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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE   XV. 


BOCGjLCE. 


Notice  sur  sa  T^ie;  Coup-d'œil  général  sur  ses 
différents  ouvrages,  autres  que  le  Décameron* 
en  latin.  Traités  mythologiques,  historié 
ijues,  etc.;  seize Églogues;  en  italien, Poéwej/ 
Romans  en  prose;  la  Vie  du  Dante;  Corn-- 
mentaire  sur  la  Divina  Commedia. 

JL*£FFORT  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quator-* 
EÎème  siècle,  en  y  produisant  presque  à  la  fois 
trois  grands  hommes,  fut  d*autant  pl^  heureux 
Cfulls  reçurent  d^elle  tous  trois  un  génie  diffé- 
rent. Us  prirent,  pour  monter  sur  le  Parnasse ^ 
trois  routes  si  diverses,  qu^ils  arrivèrent  au  som* 
met  sans  se  rencontrer  ni  8e  nuire  ;  et  Ton  jouit 
aujourd'hui  de  leurs  productions ,  sans  que  celles 
de  TuB  puissent  ni  donner  l'idée  de  celles  de  Tau- 
tre»  ai  jétre  préférée;^  ou  même  comparées,  ni,par 
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conséquent,  en  tenir  lieu*  Celui  qui  vint  le  der* 
nier  des  trois  parut  s^élever  moins  haut  que  les 
deux  autres;  mais  c*est  le  genre  où  il  excella  qui 
ii*a  pas  la  même  éléyation.  La  manière  dont  il  le 
traita  n'est  pas  moins  parfaite;  et  il  est,  comme 
eux,  au  premier  rang,  puisque,  conmie  eux,  il 
ti*a  pu  encore  être  surpassé. 

Jean  Boccace  naquit  en  i3i3  (i),d*nne  famille 
estimée  dans  le  commerce,  originaire  de  Cer- 
4:aIdo^  château  situé  à  vingt  milles  de  Florence, 
au  bord  de  la  rivière  à* Eisa ^  dans  une  vallée  qui, 
du  nom  de  cette  rivière,  a  pris  le  nom  de  f^al 
et  Eisa.  Son  père^  nommé  Boccaccio  di  CkelUna^ 
c'est-à-dire  Boccace,  fils  de  Michel,  on  peut-être 
même  un  de  ses  aïeux ,  quitta  Cerùaldo ,  pour 
aller  s'établir  à  Florence,  où  il  acquit  les  droits 
de  citoyen.  Quoique  Boccace  joignit  toute  sa  vie 
à  son  nom  les  mots  da  CerCaldo^  il  n'était  point 
né  dans  ce  ch&teau  ;  il  voulut  seulement  désigner 
le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille. 
Boccaccio  di  Chellino^  appelé  à  Paris  par  les  ^ 
affaires  de  son  commerce ,  y  avait  eu ,  dans  sa  jeu* 
nesse,  une  liaison  d'amour,  dont  Jean  Boccace  fut 
le  fruit.  lïc  k  Paris ,  il  (îit  conduit  encore  enfant 
à  Florence,  par  son  père,  et  y  reçut  la  première 
féducation ,  sous  un  grammairien  habile,  nommé 
Giovanni  da  Strada.  Il  annonça  bientôt  les  di^ 

(0  Ticaboschi ,  iSforia  ddla  LeUer.  iud.  ^  t  V,  L  H!  /p.  44t« 
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positions  les  plas  brillantes  ;  il  en  montra  surtout 
de  très  précoces  pour  la  poésierDès  Tàge  de  sept 
ans  9  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la  versifica^ 
tion,  il  composait  des  fables  9  ou  des  espèces  de 
récits  en  vers  f  qui  lui  firent  donner  le  surnom  do 
poète  t  parmi  les  enfants  de  scm  àge# 

Mais  son  père ,  qui  n'était  pas  riche ,  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poète  »  mais  un 
bon  marchand  comme  il  Tétait  lui-même  ^  inter<» 
rompit  ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans  9  et  le 
plaça  chez  un  autre  marchand ,  pour  j  apprendre 
l'arithmétique  et  }a  tenue  des  livres.  Quelque! 
mois  après  »  ce  marchand  vint  s'établir  à  Paris 
pour  son  commerce 9  et  amena  avec  lui  le  jeûna 
Boccace  »  qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût 
pour  cet  état  9  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son 
maître»  que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  à 
Florence^  après  six  ans  d'essais  9  d^  contrainte» 
et  de  remontrances  inutiles.  Boccace  9  de  retour 
chez  sou  père»  j  passa  quelques  années  toujours 
dans  les  mêmes  contrariétés 9  toujours  entraîné^ 
parmi  ses  occupations  mercaDtiles9  vers  la  litté* 
rature  et  les  arts  d'imagination.  Son  père  essaya 
de  le  ùdre  voyager  dans  plusieurs  villes  d'Italie  » 
pour  s'instruire  plus  en  grand  et  avec  plus  d'a- 
grément de  son  état*  A  l'âge  de  vingt,  ans  9  ses 
voyages  le  conduisirent  à  Naples  (i).  En  par* 

(i)i333» 
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courant  les  curiosités  des  enviFons»  il  visita  le 
tombeau  de  \irgile.  A  la  Tue  de  ce  monument^ 
le  génie  poé tique  ^  qui  sommeillait  en  lui ,  se  ré* 
veilla,  et  se  déclara  si  fortement,  qu^il  lui  fit  ou- 
blier le  commerce  et  les  projets  de  son  père. 
Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Yirgile^ 
Horace,  Ovide,  furent  ses  maîtres;  il  y  joignit 
le  Dante  ;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la  Di^ 
vina  Commedia ,  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argu-* 
ments  de  ce  poème  (i).  Enfin,  il  le  possédait  si 

(i)  On  trouTe  oes  jérgomenii  panni  les  lUme  Uriche  del  Boc- 
cacciOy  recueillies  par  M.  BaldeUi,  et  publiées  à  Livourney  pSo^i 
in-8'*.  Le  même  M.  Baldelli  (  Fila  di  Gtwanni  Boccaccio^  Fi* 
venze ,  1806 ,  îii-8^.  )  iail  remonter  bien  plus  haut  l'influence  du 
génie  du  Dante  sur  celui  de  Boccace.  11  croit  que  dès  f  âge  de  sept 
^ns  j  lorsque  les  enfants  le  nommaient  de^  le  poète  ^  son  pèi-e ,  dans 
un  de  ses  voyages ,  put  le  conduire  avec  lui  à  Bavenne ,  où  Dants 
vivait  encore;  que  ce  grand  poète  fut  frappé  des  dispositions  pré- 
coces de  cet  enfant  ;  qu'il  lui  dit,  pour  l'engager  à  cultiver  la  poé- 
sie ,  tout  ce  qui  pouvait  enflammer  sa  jeune  tête ,  et  lui  donna  sur 
Fart  même  les  leçons  compatibles,  avec  cet  âge.  Mais  j'avouerai  que 
je  ne  suis  pas  frappé  de  l'évidence  de  ses  preuves.  La  plus  forte  est 
cette  phrase  d'une  lettre  de  Pétrarque ,  ou  il  rappelle  des  expres- 
sions dont  Boccace  s'était  servi  en  lui  écrivaut.  Inseris  nominatim 
hanc  hujus  officii  tui  excusationem ,  quod  ille ,  tibi  adolescen-' 
iulo ,  primus  studiomm  dux ,  prima  fax fueriU  Cela  peut  vouloir 
dire  seulement  que  Boccace,  dès  sa  première  jeunesse,  avait  pro- 
fondément étudié  le  Dante ,  et  l'avait  pris  pour  guide  et  pour 
maître.  AdolescenXvlo  ne  convient  guère  à  un  en&nt  de  sept  ans. 
On  est  cependant  porté  à  adopter  l'opinion  d'un  critiqiio  aussi 
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bien 9  qu*il  en  avait  saas  cesse  à  la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  so 
servir  des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses 
propres  pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  qui  était  un  bonhomme  » 
le  voyant  si  invinciblement  passionné  pour  leS 
lettres  9  lui  permit  enfin  de  sY  livrer  :  il  exigea 
seulement  qu^il  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boc* 
cace  essaya  de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pé* 
(rarque  et  comme  tant  d'autres  hommes  célèbres^ 
il  ne  put  prendre  aucun  goût  pour  tout  ce  fatras 
des  Decréta]es,et  revint  avec  une  oouvelle  grdeur 
à  la  poésie  et  aux  lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il 
oe  Tavait  fait  jusqu'alors  l'étude  de  la  bonne  la-? 
iinité  ;  il  apprit  les  éléments  de  la  langue  grecque^ 
soit  en  Calabre,  où  elle  était  assez  conummCj» 
soit  à  Naples,  où  il  s'était  intimement  lié  avec 
Paul  de  Pérouse,  grammairien  très  versé  dans 
cette  langue  »  et  bibliothécaire  du  roi  RoberL  II 
s'éleva  même  à  de  plus  hautes  études ,  et  cultiva 
les  mathématiques ,  l'astronomie  ou  plutôt  l'aslro- 
lo^e,  où  il  eut  pour  maître  un  génois  alors  célè* 
bre,  nommé  Andalone  del  Nero^  qui  avait  beau* 
coup  voyagé,  tl  étudia  aussi  la  philosophie  sa-* 
crée  OB  la  théologie  »  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y 
eût  fait  de  grands  progrès* 

» 

MaM,  et  cette  espèce  de  filiation  poëti^  plaft  i  nmagmation. 
Yoy.  Fouvrage  cité,  p.  i6,  note. 
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Bocoace  était  fixé  à  Naples  depuis  huit  ans ,  lor»^ 
qu*il  y  jouit  d'un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poéticpie.  Il  fut  témoin  de 
raccueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  à  la  couir 
du  roi  Robert,  et  de  rexamcn  solennel  que  ce  rot 
fit  subir  au  poète  (i)«  Il  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  Téloge  de  la  poésie  et  Texposi-c 
tion  des  plus  secrettes  beautés  de  Tart.  Cette 
pompe  extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à 
J^aples  des  fêtes  données  à  Rome  pour  le  cou^ 
bonnement  de  Pétrarque,  le  remplirent  d*une 
émulation  généreuse,  où  il  entrait  si  peu  d^envie^ 
qu^il  sentit  dès  ce  moment  naître  en  lui ,  pour  ce 
grand  poète,  la  vénération  d*un  disciple  et  la  ten*r 
4r^  affection  d*un  aqiin 

Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la 
naissance  d'un  attachement  d'une  autre  espèce^ 
Il  n'était  pas  tellement  livré  à  Tétude,  qu'il  ne 
donnât  une  partie  de  son  temps  aux  plaisirs  de 
son  Age.  Doué  d'une  belle  figure,  d'un  esprit 
vif  et  d'une  santé* brillante,  au  milieu  d'une  ville 
où  ia  corruption  des  mœurs  était  extrême,  il 
avait  mis  peu  de  réserve  et  peut-être  de  choix 
dans  ses  amours.  Mais  cette  année-là  même,  dans 
une  église,  et  I^  veille  de  Pâques,  i)  vit  pour  la 
première  fois  la  jeune  princesse  Marie,  fille  natu^ 
rellç  du  roi  Robert,  mariée  depuis  sept  ou  hui( 

(0  \H\: 
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ans  avec  un  gentilhomme  napolitain,  et  qui  joi- 
louait  à  une  beauté  parfaite  les  talents  et  les  qua** 
litës  les  plus  aimaUes  (i)«  Devenu  amoureux 
d'elle  comme  Pétrarque  le  devint  de  Laure ,  il  le 
fut  d'une  autre  manière,  et  obtint  d'elle  d'autres 
succès»  C'est  elle  qu'il  a  si  souvent  désignée  sous 
le  tiom  de  Fiammetta^  et  c'est  pom^  elle  qu'il 
composa  le  roman  qui  porte  ce  nom,  et  celui  qui 
est  intitulé  Filocopo.  Il  ne  lui  dédia  pas  seulement 
;5on  poëme  de  la  Théséide^  comme  le  dit  le  comt^ 
Mazzuchellî  (2) ,  il  le  composa  aussi  pour  elle  :  il 
lui  dit  même  dans  sa  dédicace ,  que  si  elle  le  lit 
avec  attention,  elle  reconnaîtra,  dans  les  aveu* 
tures  de  deux  amants,  celles  qui  leur  sont  arrivées 
à  eux-mêmes.  Dans  plusieurs  endroits  de  ces  trois 
ouvrages,  il  parle  de  leurs  amours;  il  en  parle 
d'une  manière  différente  et  même  un  peu  contra* 
dictoire*  Le  fond  était  réel  et  très  réel  ;  mais  il  y 
ajouta,  dans  se&  récits,  du  poétique  et  du  roma- 
nesque. A  dire  vrai ,  on  s'y  intéresse  peu.  Ce  fut 
one  liaison  d'amour-propre  et  de  plaisir ,  mais  non 
.pas une  de  ces  passions  qui  disposent  de  la  vie,  et 
qui  y  répandent  leur  intérêt  comme  leur  influence. 
Dante  et  Pétrarque  n'aimèrent  point  des  filles  de 
roi^;  mais  dans  l'histoire  de  leur  vie,  comme  dans 


vnge  y  lUustraziwie  quùua» 
(a)  ScriUor.  Ual.  ^  yoLII,  part  III,  p.  i5i7* 
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leurs  ouvrages,  tout  est  plein  de  Béatrix  et  deLaur^* 
Ce  sont  elles  qui  paraissent  des  reines,  et  Marie, 
déguisée  sous  le  nom  de  Fiammetta^  n^a  Pair 
que  d*une  femme  galante,  comme  tant  d^antres» 
Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de 
Boccace,  devenu  vieux  et  ayant  perdu  tous  ses 
autres  enfants^  le  rappela  auprès  de  lui  (i).  Flo- 
rence était  alors  dans  de  fîàcheuses  circonstan^* 
ces:  c'était*  le  temps  de  la  tyrannie, du  duc  d'A- 
thènes (2),  envoyé  par  le  roi  de  Naples  aux  Flo- 
rentins, sous  prétexte  de  protéger  leur  liberté. 
L'abus  qu'il  fit  de  sa  puissance  la  détruisit  ;  il  fut 
chassé;  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  re- 
commença ;  le  gouvernement  populaire  prévalut, 
et  les  choses  n'en  allèrent  pas  mieux.  11  ne  paraît 
pas  que  Boccace  prit  aucune  part  à  tous  ces  mou- 
vements. Le  souvenir  de  Fiammetta  et  la  compo- 
sition de  quelques  ouvrages  où  il  a  consacré  ce 
souvenir,  étaient  sa  ressource  contre  Timportu* 
nité  des  agitations  civiles.  Il  y  écrivit  entre  au- 
tres VAmeto  ou  VAdtnète ,  joli  roman  mêlé  de 
prose  et  de  vers.  Cependant  son  vieux  père  se 
remaria;  la  présence  de  son  fils  lui  devint  moins 
nécessaire,  peut-être  même  importune.  Boccace, 
rappelé  à  lïaples  par  son  amoin*  et  par  quelque 
espérance  de  fortune,  y  reparut  après  deux  ans 
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d^abfience  (i);  tout  y  était  changé.  Le  roi  Robert 
était  mort;  Jeanne,  sa  fille,  régnait,  ou  plutôt 
une  régence  mal  composée,  des  courtissûis  cor<* 
rompus  et  Todieuse  Caftanaise  régnaient  à  sa 
placer  Bientôt  Tassassinat  du  roi  André  exposa  ce 
royaume  à  des  boulerersements  plus  terribles 
que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s*y  trouva  environné  de  nou^ 
▼eaux  troubles. 

Mats^  pendant  qudque  temps,  ni  les  troubles 
ni  lesmaux  publics  n^nierrompirent  les  fêtes  et 
les  divertissements  de  la  cour  et  des  cercles  biil- 
lants  delà  ville.  Marie  en  faisait  romement;  Boc- 
cace  continuait  de  jouir  de  son  amour  et  d*en 
immortaliser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages*  11 
paratt  qu'il  sut  môme  se  rendre  agréable  à  la 
reine  Jeanne,  qui,  au  milieu  des  orages  et  des 
emportements  de  ses  passions,  aimait  les  lettres  et 
se  plaisait,  à  Texemple  de  son  père,  dans  la  con* 
▼ersaiion  des  savants  et  des  poètes*  Boccace  a  iait« 
en  plusieurs  <u)droits ,  de  grands  éloges  de  cette 
reine.  Il  eut  bientôt  à  plaindre  ses  malheurs  ;  bien- 
tôt aussi  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de  fa- 
mille qui  en  furent  la  suite  «  le  rappelèrent  à  Flo* 
renoe  (2) ,  où  il  resta  désormais  fixé  par  la  matu- 
rité de  TAge,  Testime  de  ses  concitoyens ,  la  part 


•mma 


(0  1344. 

(a)  tSSo. 


lo        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

qu^il  prit  aux  affaires  «  et  ses  liaisons  arec  le^ 
hommes  distingués  qui  illustraient  alors  cette 
république. 

L^année  même  de  son  retour»  Pétrarque,  qu*îl 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe ,  passa  par 
Florence  eu  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé» 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu*il  loi 
adressa;  il  alla  au-devant  de  lui ,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  fut  là»  qu*à  Tétemel  honneur  de 
]^un  et  de  Tautre»  ils  se  lièrent  d*une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à 
•la  direction  des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et 
même  à  celle  de  sa  conduite  «  que  cette  amitié. 
Les  nœuds  en  furent  encore  resserrés  à  Padoue, 
Tannée  suivante»  quand  Boccace  y  fut  envoyé 
par^a  république»  pour  porter  à  Pétrarque  le 
décret  qui  lui  rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce 
n'était  pas  la  première  mission  honorable  dont  il 
•était  chargé  par  ses  concitoyens ,  et  ce  ne  fut  pas 
Ja  dernière.  Il  s'était  acquis  parmi  eux.  une  grande 
considération  ;  et  le  fils  d*un  marchand  était  de^ 
venul'uu  des  principaux  personnagesde  Florence; 
•chose  au  reste  peu  surprenante  »  dans  un  État 
républicain  où  les  meilleures  familles  subsistaient 
€t  s'élevaient  par  le  commerce;  c'était  même  nue 
famille  de  marchands  qui  était  destinée  à  enle- 
irer  à  Florence  spn  orageuse  liberté.  Le  père  de 
Boccace  »  quoiquHl  ne  fût  pas  riche ,  avait  occu* 
pé  les  premières  magistratures;  il  avait  été  Ttio 
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<des  IVieurs  de  la  république.  Il  n'était  donc  pas 
étonnant  qae  son  fils,  quoique  jeune  encore. 
y  obtint  des  emplois  de  confiance  et  des  am^ 
l>afisade8«  Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à  Ra* 
▼enne ,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors* 
^e  les  Florentins  voulnr^it  engager  Louis ,  mar- 
quis de  Brandebourgs  fils  de  Louis  de  Bavière ,  à 
descendre  en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des 
Visconti,  ils  le  choisirent  pour  leur  ambassa^ 
(deur  (i);  et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie 
que  Charles  IV  y  allait  entrer,  ce  fut  encore  lui 
qu*il8  envoyèrent  à  Avignon  pour  concerter  avec 
le  pBpe  Innocent  YI ,  la  manière  dont  ils  se  com- 
porteraient avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé 
itn  i365,  en  ambassade  auprès  d*Urbain  Y,  qui 
avait  paru  mécontent  de  la  conduite  des  Floren- 
tins.  Enfin,  deux  ans  après,  il  était  un  des  magisr 
trats  chargés  de  la  conduite  des  slipendiaires,  et» 
dans  la  même  année ,  il  fut  encore  député  vers  le 
pape  Urbain,  non  pas  cette  fois  à  Avignon,  mais 
â  Rome^  où  ce  pontife  avait  rétabli  le  Sainte 
^iége. 

Avant  Cfu'il  se  fut  lié  d*amitié  avec  Pétrarque^ 
j]  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  qu*il  re- 
connaissait en  lui  rhommage  le  moins  équivoque. 
£n  s^adonnant  dans  sa  jeunesse  à  la  poésie  vuV. 
gaire,  il  s*était  flatté  d^occuper  la  première  placç 
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Après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 
îlaliennes  de  Ptirarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains ,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé* 
courage,  qu'il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
Italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dané 
la  suite,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ne  saîl 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration ,  de  modestie, 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit ,  fit  périr 
des  productions  très  précieuses;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux ,  fut  que  Boccace ,  voyant  qu*il 
li*y  avait  plus  de  rang  à  prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  côté  de  la  prose ,  qui  reçut  de 
lui  non  seulement  plus  de  régularité,  mais  le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  rhjumonie» 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  ê^re  le  sccbnd  en  vers» 
qu'il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout &  ce  rang,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
Yra^e  des  Dix- Journées  ou  du  Décameron,  Il  l'a- 
valt  commencé  à  Naples;  il  le  termina  et  le  publia 
à  Florence ,  trois  ans  après  son  relotir  (i  ).  Le  bruit 
que  fit  celte  publication,  l'admiration  qu'elle 
excita,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  Tobjety 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose 
ioscaïie  n'avait  encore  fait  que  bégayer^  qu'elle 
|Mirlait  enfin,  que  la  langue  était  fixée,  et  qae  le 
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vrai  modèle  de  réloqueace  ilalieane  existait  pour 
toujours. 

£a  même  temps  que  Boccace  rendait  ce  grand 
service  à  la  langue  vulgaire ,  il  ne  cessait  d'ap- 
peler ses  contem(K>raius  à  Tétude  des  langues 
anciennes  9  de  les  étudier  luî-ménie,  de  recher^ 
cher,  de  $e  procurer  à  grands  frais  ou  par  beau- 
coup de  peines  t  les  chefs-d'œuvre  qui  avaient  pa 
échapper  aux  ravages  de  la  barbarie  et  du  temps« 
Dans  les  voyages  qu'il  faisait  ^  soit  pour  remplir 
des  missions  publiques  »  soit  pour  cultiver  des 
liaisons  que  ces  missions  mêmes  lui  donnaient 
occasion  de  former ,  il  visitait  partout  les  savants  ^ 
les  monuments,  les  bibliothèques;  il  recueillait  les 
ancieps  manuscrits  grecs  ou  latins,  et  les  copiait 
de  sa  main,  quand  il  n'avait  pas  le  moyen  de  les 
acheter,  oii  qu'on  ne  voulait  pas  les  vendre.  Il 
transcrivit  un  si  grand  nombre  d'historiens,  d'ora- 
teurs et  de  poètes  latins,  qu'il  paraîtrait  surpre- 
nant qu'un  copiste  de  profession  en  eut  autant 
écrit  (i).  Dans  une  excursion  qu  il  fit  au  Mont* 
Cassin,  monastère  célèbre  où  était  une  biblio* 
thèque,  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siècles  de 
barbarie,  mais  qui  avait  toujours  réparé  ses  pei-* 
tes,  et  qui  passait  pour  l'une  des  plus  riches  en 
anciens  manuscrits,  il  fut  aussi  étonné  qu'affligé 

(f  )  Gunii.  MaBettiy  cit^  par  M.  BaldelU ,  Fita  dd  Soceaccio, 
p.  137. 
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de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée  dans  vax  gre« 
nier  où  il  ne  pul  monter  que  par  une  échelle.  11 
b*j  avait  ni  p^f^ie  ni  clôture  d'aucune  espèce. 
Uherbe  croissait  aux  fenêtres»  et  tous  les  livret 
étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en  ou-« 
vrit  plusieurs,  qu*il  trouva  dans  le  plus  misérable 
état.  La  douleur  qu^il  en  ressentit  redoubla  en** 
core  quand  il  apprit  de  Tun  des  moines  que,  lors* 
qu'ils  voulaient  gagner  quelque  argent,  ils  grat- 
taient un  volume,  en  effaçaient  récriture,  et  écri* 
vaient  à  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livrea 
d'église,  qu'ils  vendaient  fiux  femmes  et  auxen^- 
fants  (i).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c'est  ainsi  que,  si  Ton  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  on  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore* 

En  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrite 
rares  et  précieux,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seu-» 
lement  son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar* 
dem'  pour  l'étude,  qui  allait  croissant  avec  Tâge ; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire ,  malgré  la 
modicité  de  sa  fortune ,  de  riches  présents  à  se» 
amis*  Il  exei'ça  surtout  avec  Pétrarque  cette  libé« 

« 

(i)  Seiwenuio  da  Imola^  Comment,  sur  Dante,  Paradis^ 
c.  sa.  Ged  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  cet  abus  passé  en  usage^  1. 1  ^ 
p.  ii3. 
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ralité  littéraire  ;  il  lui  donna  un  Tite-Live  9  qaeU 
^es  Traités  de  Cicéron  et  de  Yarron  t  tous  copiés 
de  sa  main  ;  et  comme  il  étendait  ses  recherches 
aux  écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  TÉglise,  il 
lui  fit  aussi  présent  du  Traité  de  S.  Augustin  sur 
les  Psaumes*  Enfin  ^  'dans  une  visite  qull  lui  fit 
k  Milan  (i)  ^  où  il  passa  plusieurs  jours  avec  lui, 
n^ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poème 
du  Dante  ^  qui  était  à  ses  yeux  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes  ^  dès  qu^il  fut  de  retour 
à  Florence ,  il  en  commença  une  copie  9  exécutée 
avec  toute  la  propre|é  de  son  écriture ,  qui  était 
fort  belle  »  et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orue<* 
ments  que  le  dessin ,  la  miniature  et  Tapplicatioqi 
de  Ter  bruni  ^  ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés  ;  et  il  Fenvoya  Tannée  suivante  à  son 
ami  y  qu*il  appelait  toujours  son  maitre  (2). 

Ce  séjour  de  Boccace  à  Milan  fait  époque  dans 
rhistoire  delà  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  différents  objets  dont  les  deux  amis  s'entre- 
tinrent,  Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu'il 
avait  faite»  quelque  temps  auparavant^  à  Padoue^ 
d'un  petit  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate  «  qui  » 
ayant  passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce ,  se 
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(«)  J'ai  d^à  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  que  ce  manuscrit, 
prëdeax  sous  tous  Içs  rapports,  est  à  la  Bibliothèque  iiuperiaie^ 
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donnait  pour  grec  »  et  Tétait  du  moias  par  la  con- 
naissance la  plus  étendoe  et  Thabitude  la  plus  fa* 
milîère  de  la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  tra« 
du  ire  en  latin  quelques  morceaux  d^Homère»  qui 
lai  avaient  donné  le  pins  vif  désir  d*en  avoir  une 
traduction  complète.  L'imagination  de  Boccace 
is*écbaufife  à  ce  récit  ;  Léonce  Pilate  était  alors  à 
Venise  t  d'où  il  comptait  se  rendis  à  la  cour 
d'ATignon  :  il  conçoit  le  dessein  de  l'attirer  à 
Florence  »  et  de  Vy  fixer  par  un  enseignement  pu- 
blic. 11  part  de  Milan ,  va  proposer  au  sénat  de 
Florence  de  créer  dans  cei^  ville  une  chaire  de 
langue  grecque  »  en  dbtient  avec  beaucoup  de 
peine  le  décret ,  part  pour  Yepise»  porté  lui-même 
ce  décret  au  Calabrois  »  qu'il  persuade  par  son 
éloquence ,  qu'il  emmène  comme  en  triomphe  » 
et  qu'il  loge  dans  «a  fNt>pre  maiscm. 

U  l'y  garda  pendant  tont  le  temps  que  Léonce 
voulut  rester  à  Florence  (i)  ;  et ,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  d'amour  pour  la  langue 
grecque  »  c'est  que  celui  qui  en  était  l'objet ,  loin 
de  procurer  à  son  hôte  une  société  agréable,  était 
peut-être  le  plus  laid ,  le  plus  sale  et  le  plus  har« 

(i)  11  y  resta  près  de  trois  ans.  En  i5G5 ,  il  partît  pour  Venise, 
d'où  il  passa  à  Gonstantinople.  A  peine  y  iiit-il  arrivé ,  qu'il  regretta 
ritalie  ;  il  y  voulut  revenir  ;  mab ,  accueilli  par  une  tempête  dans 
la  mer  Adriatique ,  il  fiit  tué  par  la  foudre.  Une  ricke  provision  d« 
manuscrits  grecs  ^  qu'il  apportait  à  Pétrarque ,  périt  avec  lui. 
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gnenx  ie  tous  les  pédants.  Le  parti  que  Boccace 
en  tira  pour  loi-niéme ,  fut  de  se  faire  expliquer 
eu  entier  les  deux  poèmes  d*Homère ,  et  de  lui  en 
faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduction  la- 
tine (i).  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de  même 
seize  Dialogues  de  Platon,  Quant  aux  leçons  pu- 
bliques ,  le  succès  en  était  retardé  par  Textréme 
rareté,  et  même  par  la  privation  presque  totale 
de  livres  grecs*  Boccace  mit  toute  son  activité  à 
en  rechercher  de  toutes  parts ,  tout  son  désinté- 
ressement ^  ou  plutôt  sa  prodigalité  à  se  les  pro- 
curer À  tout  prix.  Il  en  fit  venir  à  ses  frais  de  la 
Grèce  même  ;  il  en  reunit  enfin  un  si  grand  nom^ 
bre,  que  dans  le  siècle  suivant  un  auteur  floren- 
tin (a)  qui  écrivit  sa  vie ,  assura  que  presque  tous 
les  manuscrits  grecs  que  possédait  alors  la  Tos- 
cane étaient  dus  aux  soins  et  k  la  générosité  de 
Boccace^ 

m,m      ■  Il  I    ■     I     ■•■■i^    i      *     I  ■    ■■■1.1       !■  fc    i.i       I      w  I      I     I  I       I  ^    ^    ■ 

(i)  U  parait  que  Léonce  n'acheva  pas  la  traduction  de  XOdys» 
9ée,  Lorsque ,  six  ans  après  ,  Boccace  envoya  à  Pétrarque  une 
copie  qu  il  avait  faite  pour  lui  de  ces  deux  traductions ,  on  voit  par 
la  réponse  de  Pétrarque ,  que  celle  de  Y  Odyssée  nVtait  pas  finie. 
(  SemLyl.  y  y  ép.  1 .  )  Cependant  cette  ti*aduction  existait  en  entier, 
ainsi  que  celle  de  t Iliade ,  dans  Fabbaye  Florentine ,  du  temps  de 
Tabbé  Mehus  (  Voy.  Fi(,  Ambr.  Canudd, ,  p.  A73  )]  et  \ Odyssée 
seulement,  mais  aussi  toute  entière,  dans  la  bibliothèque  des  Mé- 
dias (  cod«  4^  y  V\aX^  4  »  ^4-  )  ^*  Baldelli  en  cite  un  passage  de 
Vingt-trois  vers ,  dans  une  note  sur  le  premier  des  éclaircissements 
(  iTZu^lTAZiom}  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  sa  Vie  de  Boccace,  p,  264^ 

(2)  Giana^zzo  Hanettî. 

III»  % 
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Malgré  toute  son  application  k  s^instruire  lui* 
même  dans  cette  langue ,  quMl  avait  précédem* 
ment  étudiée  à  Pilaples,  il  ne  faut  pas  croire  qu^il 
devint  un  heDéniste  aussi  profond  que  le  furent  à 
Florence  plusieurs  hommes  de  lettres ,  dans  les 
deux  siècles  suivants.  Le  défaut  de  grammaires  et 
de  lexiques  grecs  empêchait  alors  d^acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue.  On  cite  des 
exemples  tirés  de  ses  ouvrages  d*érudition  (i)» 
qui  prouvent  que  le  vrai  sens  des  termes  lui  échap** 
pait  quelquefois,  et  Ton  regarde  comme  probable 
que,  dans  les  leçons  qu^il  prit  de  Léonce  Pilate, 
il  s^occupa  des  choses  et  des  idées  plus  que  des 
mots  (2).  Mais  il  n^en  eut  pas  moins  le  mérite  de 
répandre  le  premier  dans  sa  patrie,  et  d\y  favo- 
riser de  tout  son  pouvoir,  Tàmour  des  letti*es 
grecques.  A  son  ekemple>d^autres  esprits  distin- 
gués s'adonnèrent  à  cette  étude,  et  fondèrent  à 
Florence  une  espèce  de  colonie  grecque,  tandis 
que,  partout  ailleurs,  cette  langue  était  encore 
étrangère  à  toutes  les  écoles  et  à  toutes  les  uni- 
versités, et  long- temps  avant  que  la  chute  de 
Tempire  grec  en  facilitât  Tétude  en  Italie  et  dan» 
le  reste  de  TËui^ope.  On  s'est  habitué  à  dire,  et 
Ton  répète  encore  par  routine ,  que  la  dispersion 
des  savants  grecs,  à  la  destruction  de  leur  em» 


(i) M.  Baldelli ,  Fita  del  Bccc.y  p.  iSfl,  note, 
(d)  Id.  ibid. 
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ipSi^,  avait  été  en  Eiïtope  la  source  de  la  renais- 
sance des  lettres-  Mais  Danl€,  Pétrarque,  et  sur- 
tout Boccace,  donnent  le  démenti  à  cette  asser- 
tion banale;  et  Ton  voit  déjà  ici,  ce  qu'on  verra 
«ncore  mieux  par  la  suite,  que  Florence  n'en  se* 
rait   pas   moins   devenue  la  nouvelle  Athènes, 
i]uand  même  Tancienne  et  tontes  les  {les,  et  la 
ville  de  Constantin,  ne  seraient  pars  tombées  sous 
les  coups  d'un  vaiuqueur  ignorant  et  barbare- 
La  générosité  naturelle  de  Boccace, excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  l'amour  des 
lettres  et  l'amour  de  la  patrie,  lui  fit  oublier  la 
médiocrité  de  sa  fortune*  Il  dissipa ^  pour  sub- 
venir à  ces  dépenses  y  une  gi^ande  partie  dte  son 
modeste  patrimoine^  et  ce  fut  surtout  depuis  ce 
moment  qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embar- 
ras qu'entraîne  un  dérangement  d'affaires.  Son 
Amour  pour  le  plaisir,  disons  le  nettement,  son 
inconduite,  et  l'habitude  de  se  livrer  avec  ardeur 
À  tous  ses  goûts,  contribuèrent  aussi  à  cet  état  de 
gène  où  il  se  trouva  réduit ,  et  qui  alla  jusqu'à  l'in- 
digence. Presque  tous  ses  amis  l'abandonnèrent 
âloi^ ,  comme  cela  est  arrivé  dans  tous  les  temps* 
Mais  i)  n^en  fut  pas  ainsi  de  Pélraix]ue:  il  l'aida  de 
sa  bourse,  de  ses  consolations,  de  ses  livres,  il 
voulut  lui  procurer  des  places  avantageuses^  que 
Boccace  refusa  par  amoilr  pour  sa  liberté.  Pé- 
trar<|ue  fut  loin  de  Ten  blâmer  »  cai^  il  n'était  pas 
de  ces  amis  qui  donnent  des  conseils  comme  dçs 

2é. 
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ordres,  et  qui ,  quelques  raisons  que  Ton  allègue  i 
ne  pardonnent  pas  le  refus  d*y  obéir;  mais  il  lui 
pardonna  moins  aisément  de  ne  vouloir  pas  venii^ 
partager  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qu'il  lui  écri- 
vit à  ce  sujet  est  d'une  simplicité  touchante,  a  Je 
vous  loue  d'avoir  refusé  de  grandes  richesses  que 
je  vous  offrais  j  et  d'avoir  préféré  la  liberté  de 
l'ame  et  une  pauvreté  tranquille;  mais  je  ne  vous 
loue  pas  de  même  de  refuser  un  ami  qui  vous  £t 
tant  de  fois  appelé.  Je  ne  suis  pas  en  élat  de  vous 
enrichir  :  si  j'y  étais,  ce  ne  serait  pas  par  mes 
paroles  ni  par  nia  plume,  mais  par  des  choses  et 
des  effets  que  je  m'expliquerais  avec  vous.  Je 
6uis  dans  une  position  où  ce  qui  suffît  pour  un 
suffira  abondamment  pour  deux  hommes  qui 
n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une  maison.  Vous  me 
faites  injure,  si  vous  dédaignez  ce  que  je  vous  offre^ 
et  plus  encore,  si  vous  en  doutez  (i)  ».  Boccace 
n'accepta  point  ces  offres  généreuses;  mais  il  en 
aima  davantage  celui  qui  les  lui  faisait  de  si  bon 
cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pétrarque  lui  pardonnât 
enfin  ce  refus,  accompagné  d'un  redoublement 
d'amitié. 

Ce  n'était  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  viiS  que  menait  Boccace,  et  la  licence  de 
•es  premiers  écrits ,  ne  plaisaient  point  à  Pétrar* 

m>  '  III  11  I  ■         I  ■■■  >  » 

(i)  Petrarc]|.  ^  Smdl,  y  L  I ,  ^p.  4  >  tout  à  la  fin. 
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que,  qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  là-dessus  avec 
toute  la"  tendresse  et  toute  Fautorité  d'un  père. 
Tant  que  dura  le  feu  de  Tâge,  ces  conseils,  tout 
jours  bien  reçus,  fureut  peu  suivis.  Le  progrès  du 
temps  amena,  d'autres  dispositions,  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison,  à  Florence,  un  chartreux  de 
Sienne,  quMl  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à 
Juî  parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la 
part  du  bienheureux  père  Petroui,  religieux  de  la 
même  chartreuse^  qui  n'avait  jamais  vu  Boccace, 
mais  qui  le  connaissait  à  fond  par  la  permission 
de  Dieu.  Il  lui  représenta,  au  nom  de  ce  père,  le 
danger  où  il  était  s'il  ne  réformait  pas  ses  moeurs 
et  ses  écrits,  et  lui  fit  des  remontrances  véhé- 
mentes sur  l'abus  qu'il  faisait  de  ses  talents,  et  sur 
son  penchant  à  Tamour.  «  Le  bienheureux  père 
Pelroni^  ajouta-t-il,  m'a  chargé  en  mourant  de 
venir  vous  engager  à  changer  de  vie,  à  renoflcer 
à  la  poésie  et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le 
faites  pas,  vousniourrez  bientôt,  et  des  supplices 
éternels  vous  attendent».  Ce  chartreux,  poiu*  ac- 
créditer sa  mission ,  apprit  à  Boccace  que  le  père 
Petrour  avait  vu  J.-C,  en  personne, qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qur  se  passe  sur  la  terre  :  le 
présent, le  passé , l'avenir.  IL  lui  fit  voir  ensuite 
qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'étr.a 

(4)  11-  s€  nommait  Giayacchmo  Ciani, 
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connu  que  de  lui  seul  ;  enfin,  il  lui  /Einnoooaqu^l 
allait:  remplir  des  coraoïisstons  seoàblables  à  Na«^ 
pies,  en  France,  en  Angleterre,  et  qiril  irait  en- 
suite trouver  Pétrarque. 

Boccace,  frappé  de  cette  précUctioa,.  de  ces; 
menaces,  et  de  la  révélation  de  ce  secret ,  fut  saisi 
de  terreur,  et  prit  sur-le  champ  le  parti  de  la  ré^ 
forme.  11  renonça  aux.  femmes»  à  la  poésie,  et 
résolut  de  vendre  sa  bibliothèque  9  toute  composée 
de  poètes  et  d^autem-s  profanes.  11  fit  part  de  ses 
projets  et  de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à 
Pétrarque ,  qui  lui  répondit  conune  il  convenait  à. 
son  amitié ,  à  6a  piété ,  mais  aussi  à  sa  sagesse  et  k 
son  expérience.  11  approuva  la  réforme  des  mœura 
et  blâma  tout  le  reste.  11  ne  s*en  laissa  point  im- 
poser par  la  prétendue  visiou  du  chartreux  morl^, 
ni  par  les  menaces  du  chartreux  vivant*  a  Voir 
J.-C.  des  yeux,  du  corps,  écrivait-il  à  Boccace,. 
c*eBt ,  je  Tavoue ,  une  chose  merveilleuse,  si  elle 
^st  vraie.  On  a  vu,  dans  tous  les  temps,  des  hom-^ 
mes  couvrir  du  voile  de  la  religion  et  de  la  sain- 
teté, des  menson^s  et  des  inq)ostures ,  afin  que 
Topiaion  de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine  } 
c'est  ce  que  jepuîs  vous  dire  en  ce  moment.  Quand 
renvoyé  du  défiHit  sera  venu  jusqu^à  moi ,  aprè» 
avoir  rempli  les  antres  missions  dont  il  est  chargé» 
}c  veiTai  quelle  foi  je  dois  ajouter  à  ses  paroles*. 
Kâge  de  cet  homme,  son  front,  ses  yeux,  ses 
tnoeurs,son  attitude,  ses  mouTementSt  sa  manière 
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démarcher,  de  s^asseoîr ,  son  discours,  et  surtout 
la  conclusion  et  Tintention  de  Torateur ,  serviront 
à  m'éclairer  (i).  » 

C*étaifc  en  i36i  »  qu*arriva  cette  aventure;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  cpie  Boccace  prit  Thabît 
ecclésiastique  (2) ,  et  qu'il  voulut  se  livrer  à  Të- 
tude  de  la  théologie,  dont  il  n^avait  pris  autrefois 
qu'une  teinture  légère;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  c'était  commencer  trop  tard,  que  cette  étude 
convenait  mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  et  pro-* 
fi  tant  des  conseils  de  Pétrarque ,  il  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après, 
— — ■        ii.1^—^— «——■——  >i  ■■■■■■■■■■  ■        I  ■    , 

(i)  Petrarc.  Senil. ,  1. 1,  ep.  4*  Cesf  à  la  fia  de  cette  longue 
lettre  qu'il  répète  à  Boocace  Fofire  dont  il  est  parlé  plus  liaut ,  de 
venir  demeurer  avec  lui.  Toute  cette  histoire  est  racontëe  ooranie 
miraculeuse  dans  la  grande  collection  des  fioUandistes  y  à  h  date 
du  ULQ  mai ,  t«  Vil ,  pag.  228. 

(a)  Il  lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape  ^  parce  qu'il  dtait 
fils  naturel.  Manni  nous  apprend  {Istoria  del  Decamerône  dî 
Giov.Boceac,  Florence,  174^  «  î^^'^^m  P*  ^4)  ^}^^  Joseph  Marie 
Suarës ,  came'rier  secret  du  pape  Urbain  VIII,  et  ëvéque  de  Vai* 
son  j  fetsant  des  recherches  dans*  les  archives  d^Âvignon ,  vers  k 
miiien du  seizième  siëde,  y  trouva  ces  lettres  de  dispense^. qui  ne 
labsent  aucun  doute  sur  l'iilëgitiniile'  de  la  naissance  de  Boccace* 
M.  Baldelli  a  voulu  se  procurer  une  cop^e  de  ces  lettres  ;  il  a  écrit 
a  ce  sujet  à  M.  Guërin ,  secrëtaire  de  l'athénee  de  Vauduse ,  qui  e^ 
a  fait  inutilement  la  recherche.  Si  ce  titre  existait  encore  au  mo- 
ment de  la  révolution ,  M.  Guenn  croit  qu'il  aura  ^ë  détruit  ou 
vendu,  et  perdu  comme  tant  d'autres.  V07.  VHa  del  Boccac.^ 

p.  164  y  tïXAS^ 


_i«' 
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il  -se  rendit  à  la  cour  de  Naples ,  invité  pap  le  granci 
sénéchal  du  royaume ^  Nicolas  Acciajuoli  ;  mais  il 
n'eut  pas  lieu  d'être  content  de  ce  voyage.  Après 
un  assez  bon  accueil  de  la  part  du  maître,  il  fut 
si  mal  logé ,  si  malproprement  meublé  dans  son 
palais,  il  fut  nourri  à  une  table  si  mal  servie  et  si 
sale ,  avec  des  convives  si  peu  dignes  de  lui  (i)  ; 
le  grand  sénéchal  prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur 
si  insupportables  pour  un  homme  habitué  aux 
égards  et  à  la  bienveillance  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  qu'il  n'y  put  tenir  longtemps ,  et  qu'il 
partit  précipitamment  de  cette  cour  inhospita- 
lière. Au  lieu  de  retourner  directementàFIorence, 
il  fit  un  long  détour,  et  alla  jusqu'à  Venise  9  se  dé- 
domniager  auprès  de  Pétrarque,  des  dégoûts  qu^il 
veuait  d'éprouver  (2).  11  y  demeura  trois  mois , 
et  put  comparer  à  loisir  l'hospitalité  offerte  par 
l'amitié  modeste  avec  la  commensalité  accordée 
par  l'orgueilleuse  grandeur  (3). 

Florence ,  quand  il  y  retourna ,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 

un  air  plus  pur  et  la  paix  dojit  il  avait  besoin  pour 

\ 

(i)  Cetaient  les  parasites ,  les  flatteurs,  et  avec  eux  les  muletiers, 
les  petits  garçons ,  les  cuisiniers  et  les  marmitons.  Prose  di  Bante 
e  di  Boccaccio ,  citées  [lar  M.  Baldelli,  p.  167  et  168.  Quelle  idée 
cela  nous  donne  de  la  magnificence  des  grands  seigneurs  de  oe 
temps-là  ! 

(a)  i363. 

(5)  M.  Baldelli ,  loc.  cit. 
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ses  travaux ,  dans  le  village  de  Certaido,  dont  la 
position  est  anssi  saine  qa*agrëable ,  et  quMl  affec- 
tionnait toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  pe^ 
tite  maison  qu*il  habita,  et  qui  est,  pour  ce  vil- 
lage ,  un  ornement  plus  précieux  que  ne  serait 
un  riche  palais  (i).  C-est  là  q[ue,  dans  une  en- 
tière indépendance  et  dans  un  parfait  repos ,  il 
médita ,  on  composa  même  ses  ouvrages  en  langue 
latine  (2) ,  qui  lui  ont  obtenu ,  pendant  deux  siè-' 
clés  9  parmi  les  mythologues  et  les  érudits,  le  pre- 
mier rang.  La  considération  dont  il  jouissait  à 
Florence  raccompagnait  dans  sa  retraite  ^ses  con- 
citoyens Y'j  vinrent  chercher  pour  lui  confier  les 
deux  ambassades  auprès  du  pape  Urbain  Y ,  Tune 
à  Avignon,  l'autre  à  Rome ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  la  première ,  il  reçut  à  la  cour  pond- 
ficale  an  accueil  qu*il  devait  peut-être  en  partie 
à  Tamitié  de  Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusa- 

(i)  M.  Bald^li ,  p»  173.  Quelques  siècles  après ,  la  famille  des 
If  édids  fît  apposer  sur  la  tour  qui  fait  partie  de  cette  maison ,  se^ 
pix>pres  armes ,  et  y  fit  sculpter  cette  insciiption  : 

Has  olim  exijguas  cohût  Boccatius  cèdes 
Nomine  qui  terras  occupât ,  astra  j^  pohjon^ 

Cette  maison  a  passe  depuis  dans  la  fiéuiiille  Ridolfi.  Man^  en 
.donne  le  dessein ,  ub*  sup. ,  p.  1 1 . . 

(a)  De  Genealogid  Deorum;  De  Moniibus,  Syhis^  Stagr 
nisy  etc.;  De  casibus  virorum  et  fœminarum  iUujtrùmi  ^^ 
Claris  mulieribus. 
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lem ,  Philippe  de  Cabassoles ,  le  serra  dans  ses 
bras ,  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux ,  en 
disant  quMl  lui  semblait  revoir  Tami  dont  il  re- 
gi^ettait  Tabseoce.  Mais  il  obtint  ponr  lui-même  , 
dans  )a  seconde  ambassade ,  un  élo^e  flatteur  de 
la  part  d*un  pontife  aussi  vertueux  que  Tétait 
Urbain  y.  Ce  pape ,  dans  sa  réponse  au  sénat ,  dit 
quM  avait  vu  et  entendu  avec  plaisir  Jean  Boc« 
cace  9  tant  à  cause  de  la  république  qn^en  consi- 
dération de  ses  vertus.  L*auteur  du  Décameron 
était  alors  devenu  un  des  principaux  ornementa 
du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve  une 
commission  que  lui  donna ,  quelques  annéea 
après  9  Pévéque  de  Florence  «  ayant ,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre ,  la  plus  grande  confiance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace»  citoyen  et  ecr 
clésiasttque  florentin  »  dans  sa  prudence  et  dans 
la  pureté  de  sa  foi  { i)  »  etc. 

Dès  qu*il  se  trouva  libre ,  il  suivit  les  mouve- 
ments de  son  cœnr  qui  Tentrainaient  toujours 
vers  Pétrarque.  Il  se  rendit  k  Veùise,  où  il  croyait 
le  trouver.  Pétrarque  était  à  Pavîe ,  auprès  de  Ga- 
léas  Visconti ,  qui  Vy  avait  appelé*  Boccace  fut 

reçu  par  la  fille  et  le  gendre  de  son  ami ,  comme 

—I 

(i)  It  s'agissait  àe  Pexecution  d'un  legs  relatif  à  une  fondation 
ecclc'siastîque.  Canfidens  quant  pîunnwm ,  disaft  cet  cvêquc ,  dc' 
circumspeciione  etjidei  jmniate  prwidi  viri  D.  Jbannis  BoC'- 
caci  de  Certaido  y  cwis  et  derici  Florentini.  Manm,  p.  35; 
M.  Bd4elli ,  p.  191 ,  note. 
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il  Veht  été  par  ms  propres  enfants;  mais  ils  ne  pa« 
rent  lui  rendre  les  graves  et  doux  enli^liens  »  oi 
les  sages  conseils  dont  son  esprit  et  son  ame 
avaient  besoin.  Depuis  la  visite  du  chartreux  de 
Sienne  9  il  y  sentait  souvent  du  trouble  ;  souvent 
aussi  rétat  de  gène  où  il  se  trouvait ,  lui  rendait 
nécessaires  des  secours  d'une  autre  nature.  Us  lui 
furent  tous  offerts  par  un  autre  chartreux  qui 
avait  été  son  compagnon  d'études ,  et  <4ui  Tinvîta 
i  Tallcr  trouver  à  la  Chartreuse  de  St.>Étienne 
en  Calabre^  dont  il  était  abbé*  Boccace  fit  avec 
confiance  ce  long  voyage  (i):  sa  confiance  était 
mal  placée  ;  Tabbé  (2)  évita  même  sa  présence , 
«^absenta  lorsquMl  arrivait ,  et  le  laissa  dans  tous 
les  embarras  qui  durent  suivre  un  pareil  abandon. 
Le  brqit  courut  cependant  à  Tf aples  que  Boccace 
s'était  fait  chartreux.  Ou  n*est  pas  d^accord  sur 
répoqueoù  ce  brdit  s'y  répandit;  mais  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  à  Toccasion  de  ce  malheureux 
voyage  (3). 

(1)    1370* 

(ti)  Il  s'appelait  Ificcotb  di  MonUfalcone. 

(3)  Od  troave  dans  la  Preùce  des  Nouvelles  de  Franco  Sac^ 
eheiti  on  sonnet  de  cet  auteur ,  adresse'  à  Boccace ,  sur  sa  préten- 
due eatrëe  daiis  fordi^  des  CharU^eux.  Manni,  p.  9g,  croie  ce 
sonnet  écrit  en  i3(>^  ;  Fauteur  de  la  Préface,  vers  i575.  M.  Bal* 
deUî  le  croily  avec  plus  de  raison,  fait  en  iS^o,  au  sniel  de  ce 
vDyage  à  la  Chartreuse  de  Odabnv  Fila  di  Gioit^  Mocc^  1  p.  içS» 
lole. 
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De  retour  dî^us  sa  pairie ,  il  ea  fut,  pour  ainsi 
dire»  chassé  par  les  désordres  publics  qu^il  y 
voyait  régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  mé- 
contentement pariiculier ,  car  il  en  partit  avec 
orne  sorte  d'indignation.  Il  se  rendit  à  Naples  ,  où 
il  trouva ,  daus  des  hommes  du  premier  rang ,  ua 
accueil  et  des  trailementsqui  lui  rendirent  la  tran- 
quillité. D.es  offres  séduisantes  lui  furent  faites 
alors  de  Ipus  côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit 
son  possible  pour  le  retenir  à  son  service  ;  mais  il 
avait  toujours  présent  à  la  mémoire  ce  qu^il  avait 
souffert  dans  le'pàlais  du  grandi  sénéchal,  et  Tâge 
avait  encore  augmenté  en  lui  son  amour  pour  Tin- 
dépendance.  Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  paisi- 
blement en  Toscane ,  il  y  retoui'na  ;  non  pas  ce- 
pendant à  Florence  ^  mais  dans  sa  douce  retraite 
d^  Certaldo.(i) 

A  peine  y  était-il  établi,  quHl  fut  attaqué  d^une 
ma]9,die  interne  ,  accompagnéiis  d^une  éruption 
dont  son  corps  fut  tout  couvert,  et  qui  le  ren- 
dit un  objet  dégoûtant  pour  kii-nxéme(z)«  Ses 
forces  furent  bientôt  comme  anéanties,  et  il  resta 

dans   un  état  d^'abattement  qui  ne  lui  permet- 

- —  —         -  .  -    -  -   — , 

"^  (i)  1375. 

(a)  Comincib  a  molesiarlo  schifosascabbia ,  che  rendes^a  gli 
la  vita  tediosa  e  afflitta.  Aggnwb  il  maie  debolezza  d'intesiini, 
ostruzzione  di  milza ,  ed  accensione  di bile,  che  lo  afflissero  co* 
sintomi  i  pià  simstri^  etc.  M.  Baldelii  ,*  Fi  ta  di  Gioif.  Boet, , 
p.  199  et  200. 
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feit  plus  d'écrire ,  de  lire  ,  ni  même  de  penser. 
Une  crise  terrible ,  une  fièvre  ardente,  un  délire 
nocturne  y  qui  lui  fit  voir,  dans  une  vie  future, 
les  objets  les  plus  effrayants ,  opérèrent  en  lui 
une  révolution  salutaire  :  il  guérit ,  et  se  trouva 
jtiéme  promptement  en  état ,  quoique  très  affaibli 
par  sa  maladie ,  de  répondre  à  une  nouvelle  mar-^ 
que  d*estinie  que  lui  donnaient  ses  concitoyens* 
U  avait  fait,  au  milieu  d'eux ,  si  souvent  et  avec 
tant  de  cbaleur  Téloge  du  Dante ,  il  avait  professé 
une  si  baille  admiration  pour  sou  poëme,  qu'il 
avait  opéré ,  à  son  égard ,  un  changement  dans  les 
esprits.  On  reconnaissait  enfin  les  injustices  qui 
avaient  été  faites  à  ce-  génie  extraordinaire ,  et 
aon  ouvrage ,  d'abord  mal  apprécié ,  avait  acquis 
peu  à  peu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui  était 
due.  On  était,  pour  ainsi  dire^  en  peine  de  savoir 
par  quels  homn^ages  publics  on  pourrait  honorer 
sa  mémoire.  Enfin  «  le  sénat  fonda  une  chaire  spé- 
ciale 9  pour  lire  publiquement  la  divina  Comme-^ 
dia ,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et  en  déve- 
lopper les  beautés.  Un  traitement  annuel  de  cent 
florins  fut  attaché  à  cette  chaire,  et  d'un  consente- 
ment unanime  elle  fut  offerte  à  Boccace.  Malgré 
fa  faiblesse,  il  accepta  cette  fonction  honorable  « 
qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentiments  pres- 
que religieux  pour  ce  poète  ,  et  il  se  mit  aussitôt 
en  état  de  la  rempliré  II  ouvrit  ce  nouveau  cours , 
dans  l'église  de  St.-Laureut  >  le  23  octobre  idrjd , 


L, 
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époque  qui  u^est  indifTérente  >  ni  pour  la  gloiri^ 
du  Dante ,  ni  pour  la  sienne» 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destructiou 
presque  entière  de  ses  forces  ]ui  rendait  très  pé- 
nible ^  et  qu'il  était  même  forcé  d^interrompre^  de 
temps  en  temps,  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût 
reccfoir  vint  le  frapper.  Il  apprit ,  d^abord  par  la 
voix  publique,  la  mort  de  celui  qu^il  appelait 
son  père  et  son  maître  :  François  de  Brossano  » 
gendre  de  Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette 
triste  nouvelle,  en  lui  envoyant^  de  Venise,  les 
cinquante  florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués 
par  son  testament. 

«  Mon  premier  mouvement,  lui  répondit 
Boccace,  a  été  daller  aussitôt  donner  de  bieu 
justes  larmes  à  votre  malbeuf  et  au  mien,  adresser 
avec  vous  mes  plaintes  au  ciel  ^  et  dire  au  tom« 
beau  d*un  tel  père  les  derniers  adieux  :  mais» 
depuis  dix  mois  que  j'explique  publiquement 
dans  ma  patrie  la  comédie  du  Dante  ^  je  suis  atta^ 
que  d'une  maladie  plutôt  longue  et  ennuyeuse 
qu'accompagnée  d'aucun  danger.  »  Il  décrit  en^ 
suite  l'état  de  langueur,  de  maigreur  et  de  fai* 
blesse  où  il  est  réduit.  A  peine  a^t-il  pu  se  traîner 
jusqu'à  Certaldo,  dans  la  maison  de  ses  pères  (i)^ 
où  il  continue  de  languir,  n'attendant  plus  sa 
guérison  que  de  Dieu.  iiMais,  continue-t-il,  c'est 

(i  )  /n  avilum  Ceruddi  agnoHf 
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Assez  parler  de  moi  ;  après  avoir  reça  et  lu  votre 
lettre^  ma  douleur  s*e$j;  renouvelée,  et  j'ai  encore 
pleuré  pendant  presque  toute  une  nuit,  non  par 
piiié  pour  cet  excellent  homme  (  sa  probité ,  ses 
mœurs ,  ses  jeunes ,  ses  veilles  ^  ses  prières  et  tou- 
tes ses  vertus  m'assurent  qu'il  est  allé  se  réunir 
4  Dieu  9  et  qu^il  jouit  de  Téternelle  gloire),  mais 
pour  moi  et  pour  ses  amis ,  qu'il  a  laissés  sur  cette 
terre  orageuse  comme  un  vaisseau  sans  gouver* 
Bail  tourmenté  par  les  flots  et  les  vents ,  et  jeté 
parmi  les  rochers.  En  me  livrant  aux  innombra* 
blés  agitations  de  mon  propre  cœur,  je  pense  à 
l'état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de  la  respec- 
table Tullie,  ma  chère  sœur,  et  votre  épouse.  Je 
ne  doute  point  que  votre  douleur  ne  soit  encore 

beaucoup  plus  amère Comme  Florentin ,  j.e 

porie  envie  à  Arqua ,  eu  voyant  que  l'humilité  de 
l'ami  que  nous  pleurons ,  plutôt  que  le  mérite  de 
ce  lieu  y  lui  a  procuré  le  bonheur  de  posséder  le 
corps  de  celui  dont  le  noble  cœur  fut  le  séjour 
chéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  philosophie^ 
le  temple  de  tous  lesarts,  et  surtout  de  cette  élo- 
quence cicéronienne ,  dont  ses  écrits  offrent  tant 
d'exemples.  Arqua ^  jusqu'à  présent  inconnu,  non 
seulement  aux  étrangers ,  mais  aux  habitants  de 
Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  l'ho- 
norera comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
silippe,  lors  même  que  nous  ne  les  aimons  pas. 
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parce  qu'à  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir^ 
tjile;  Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont- 
Euxiii,  qui  possèdent  le  tombeau  d'Q vide ^  et 
Smy  rnè^  à  cause  de  celui  d'Homère-**  Je  ne  doute 
point  que  le  navigateur,  revenant  chargé  de  ri*^. 
chesses  des  bords  leâ  plus  éloignés  de  TOcéan ,  et 
voguant  sur  la  mer  Adriatique,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  lë  sommet  des  monts  Euganées^ 
et  ne  dise^  ou  en  lui-même  ou  à  ses  amis  :  Voilà 
ces  mqulagnes  qui  renferment  dans  leurs entraillea 
rhonneur  du  monde,  celui  qui  fut  Tasyle  de 
toutes  les  sciences,  Pétrarque,  ce  poète  élo* 
quent  ^  décoré  jadis ,  dans  la  reine  dés  villes  ^  dé 
la  couronne  triomphale,  et  qui  a  laissé  dans  tant 
d'écrits  des  gages  d'une  immortelle  renommée*.b« 
Ah!  malheureuse  patrie,  il  ne  t'a  pas  été  donné 
de  posséder  les  cendres  d'un  fils  aussi  illustre.  En 
effet,  tu  étais  indigne  d'un  tel  honneur;  tu  as  né- 
gligé  pendant  sa  vie  de  l'attirer  a  toi,  de  le  placer 
honorablement  dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé  ^ 
s'il  eût  été  un  artisan  de  trahisons  et  de  crimes,  s'il 
se  fût  rendu  coupable  d'avarice^  d'iqgratitude  et 
d'envie  (i). 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue,  mais 
ceci  suffit  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut 
affecté  de  cette  perte4  Son  imagination  est  éitiue 

(  I  )  Lettre  de  Boccace  à  François  de  Brossano ,  publiée  par  Tabbtf 
MehnS;  Fita  Ambros.  Camald.^  pa^.  2o3*^2o5. 
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bomme  son  cœnr.  On  aime  à  retrouver  ces  traces 
éa  sentiment  qui  unissait  deux  hommes  célèbres. 
EHe^  deviendraient  surtout  précieuses,  et  pour^ 
raient  n'être  pas  sans  utilité,  dans  des  temps  où 
les  gens  de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les 
uns  des  autres ,  se  concentreraient  chacun  dans 
leur  intét^et  particulier,  n'auraient  même  plus 
pour  intérêt  commun  celui  de  la  gloire  et  du  pro- 
grès des  lettres,  et  sembleraient  ignorer  quel 
charme  prêtent  à  Pexei'èice  des  facultés  de  l'es- 
prit les  comrmnnfealions,  les  conseils  et  les  doux 
épancfaements  de  Pamîlîé.  — ^  Boccacê  ne  put  en 
effel  se  rétablir  ni  par  le  séjour  de  la  campagne, 
ni  par  les  secours  de  l'art ,  ni  parle  ralentissement 
qu'il  mît,  mai»  trop  tani^  dans  Inactivité  de  ses 
travaux.  II  languit  encore  jusqu'à  la  fin  de  i3rj5  ,- 
et  mourut  k  €èrtaldo  le  21  décembre,  âgé  de 
soixante^deux  ans; 

Peu  de  temps- avant  de  mourir^  il  avait  fait  son 
leslament^  où;  il  dâspose  de  son  mobilier ,  et  laisse 
ce  qui  lui  reatait  de  bien  à  deux  neveux ,  fils  de 
Jacques,  son  flcère  aine.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  cekû  de  aea  livres ,  presque  tous  copiés 
de  sa  main ,  ou  recueillis  avec  beaucoup  de  fati- 
gues et  de  dépenses.  Il  en  fait  don.  à  un  certain 
père  Martin  ,  religieux  de.St.-AugustiQ,  son  exé- 
cuteur, testanventaire  et  san»dout«  son  directeur , 
qui  dut  leS'Kiîs9er  à  son  couvent  ;  ils  se  sont  en* 
suite  perdus.  Un  savant  célèbre,  Kiccolo  Niccoli, 

IIU  'à 
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fit,  dans  ]e  siècle  suivant»  tm  acte.de  générosîfi^ 
qui  devait  les  sauver  ;  il  fit  faire  et  orner  à  ses 
frais  9  daus  ce  coiivent ,  une  pièce  ei^près  où  les 
livres  de  Boccace  furent  déposés;  mais  le  temps  a 
fait  disparaître  la  chambre ,  les  pmements  et  les 
livres  (i).  Ou  remarque  aussi  dans  ce  testament 
qu^il  n'y  fiait  aucune  mention  d^un  fils  naturel 
qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse^  et  qui  était  établi 
à  Floreuce.  Ce  fut  cependant  ce  fils  qui  pit^da 
à  ses  jfanérailles^  et  qui  le  fit  enterrer  honorable- 
ment à  Certaldo.  Il  fit  graver  sur  la  tombe  «de  soa 
père,  une  inscription  en  quatre  vers  latins,  que 
Boccace  avait  composée  lui-même.  Ces  vers  sont 
médiocres  9  excepté  le  dernier  ^  qui  dit  avec  con*- 
cisiou  et  élégance  que  Certaldo  fut  sa  patrie ,  et  la 
douce  poésie  son  étude  (2)  : 

Pairia  Certaldum ,  studiumfuii  aima  poësis, 

Boccace  fut  généralement  regretté  à  Florence , 
où  il  n'avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau- 
n^eté  beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poètes ,  et 
surtout  Franco  Sacclieui ,  firent  des  vers  à  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hoh'^ 
neur;  et  la  république  voulant,  vingt  ans  après  ^ 


(0  Voy,  Mehus,  Fita  Atnbr.  Camald.,  p.  a88. 

(a)    Jffdc  sub  molejofient  cineres  ac  ossa  Johannis. 
Mens  sêâat  ortie  Dmm  mentis  çmata  laborum 
Mortmlis  viUe,  GenUor  Boçchaeçkts  Ulù 
Patna ,  tte. 
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vendre  nn  hommage  plos  scdeniiel  à  sa  mémoire^ 
dâibéra  de  lui  éngev  un  tombean  magnifique  » 
jûtm  qu^à  Dante  et  à  Pëtiharque,  dans  l'église  de 
Santm  Maria  del  Fiore  ;  mais  ce  projet  ne  fut 
e&éculé  poar  aucun  de  ces  trois  grands  hommes.  * 
Xie  goût  dominant  de  Boccace  i  dans  Tftge  des 
yasrions  avait  été  Tamour  du -plaisir ,  tempéré  par  ' 
odui  de  Tétude.  Dans  son  Age  avancé,  Tamour  de 
réiude  resta  seul  «  et  Tocoupa  tout  entier.  11  ne  s^ 
[oigmt  aucune  ambition  de  rang  ilî  de  fortune.' 
lies  em]^ois  qui   lui  furent  confiés  vinrent  le 
chercher  9  et  dèsjqu*il  put  en  déposer  le  £irdeau^ 
y  le  fit»  Il  aivait  la  même  aversion  {A>ur  les  affaires 
domestiques  que  pour  les  autr€ls ,  et  ne  voulut  ja-* 
mais  se  charger  pi  de  tutelles,  ni  d'aucune  de  ces 
ibncticms  privées  qui  engagent  dans  des  diseus* 
fiions  d^intéréts  a^rec  les  hommes»  Son  caractère 
étaitfrancet  ouvert  ;  il  n^était  pourtant  pas  exempt 
d^une  fierté  dont  on  peut  blâmer  Texcès  »  mais 
qui 9  surtout  dans  la  mauvaise  fortune,  garantit 
des  condescendances  viles  »  et  sert  de  sauve-garde 
«  rhonneur  et  à  la  vertu.  Sa  figure  était  be}Ie  ;  son 
visage  rond  et  plein;  ses  traits  en  général  un  peu 
gros  9  mais  routiers;  sa  taille  haute  et  forte;  ses 
manières  libres  et  engageantes  ;  sa  conversatioii 
gaie,  spirituelle  el  pleine  d'agrément. La  philoso- 
phie» rérudilion  et  la  poésie  eut  étaient  les  sujets 
les  plus  familiers ,  et  il  ne  contribua  peut-être  pas 
noins  par  ses  entridens  que  par  ses  écrits  à  vér 

3.. 
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pjaa^^e  dans  sa  p^i^  l-mnour  derétude  et  le  goûi 

des  lelti'es. 

»  •  •  • 

Jje  plaa  ccMlsid^rable  deç  ouvrages  lalms  de 
Boiçc^e  eslL  bq^  T^^f^  de  la  Généalogie  des 
DfÇféOf  (^).  C^  fut  If^  premier  qu^il  écrivît  depuis 
qfkii  ^e  f^t  retiré  à  CertâJdo.  Il  le  fit  à  la  defuaude 
de  Hvgues  y  rpi  dç.  Chypre  et  de  Jérusalem ,  à  qui 
il  le  4édia.  Cet  ouv^^ge  est  divisé  eu  quinte  livres  « 
et  suti^Yis(3  en  çhfipitres^  où  Tauteur  a  iHkuii  tout 
ce  q\ie  sps. longues. études  avaieot  pu  lui  appeu'^ 
dçfi  Siur  le  sys^^ç  n^y.thologique  à^s  aDcicns<  Il  ^ 
traite ,  ep  autaAt  dô  chapitres  particuliers  ^  de 
çlj^que  diçu,  dé^Mii  «m  génie  #  et  descend  jus^ 
q^^aux  d^ui^vdieux .  et  aul^  héros  qui  passèi'eot* 
ppjUyT.  çjtre  les  ^(^^1^^  des.  dîeux.  Dans  sonquatûi> 
2Jèm,ç  Hvre ,  il  d^îff^d  1^  pçéfiie.  coulre  ses  détrac*< 
tjei^*^^  contrç  les  igqar^pts^  les  pédants,  les  théu^ 
Ipgji^iis^  le^  jurisiçs,  l]e9.nioii^s  et  tous;  les  préten-* 
dus  docteurs  de  son  siècle.  U  définit  ensuite  ce  que 
Q^est  qiie  la  poésie,  et  en  démontpe  ranliquité  et 
l'utilité.  Le  quipzièqi^e.  livre  conti^it  une  espèce 
de  içésumé  <^^  tçut  Topyrage*  Il  y  rend,  compte  des. 
Sj^n^ces  où  il  a  p.ui^.»  des  recberclies  qu'il  a  dô 
&ire^  de  la  métli^pflç.quJil  a  suivie ,  des  ordres  diji 
ipiqiii  Iç  lui  Qntfait^frepreodre.  Il  se  croit  enfia 
oj^ligé  4e  prouver  qu'uj?  chrétien  peut  sans  indé-^ 
cçnce  traiter  d^s  sujets  de  Taotiquité  païennç. 


«M*    . 


(i)  2><  Gençidqgiii  JQf^mm  j  Ui/XY* 
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Ce  livre,  qa'il  ne  publia  qn^ehviron  dix  ans 
fiprës  (  t),  eqt  alors,  et  dans  le  siècle  suivant,  beau* 
coap  de  répnUtion.  Ll^s  écrivains  de  ce  temps  Ini 
prodif^iièrent  les  p)ui$  grands  éloges  (2)  ;  tontes  les 
bibUoibèqties  en  eurent  des  copies ,  d:  dès  qiie  Tart 
de  rimprinim'ie  fut  inventé,  les  édiiions  se  inul- 
tîfdîèreyit  rapidement  (3)  :  cela  devait  être.  Les  no^ 
tÎDDs  que  Ton  avait  idors  de  la  mythologie  étaient 
sriifiparfaileset  si  confù^fes,  qu'on  devéit  saisir  àvi* 
dément  ce  premier  trait  de  lumière  :  mais  il  a  perdu 
de  smipriicJi  mesure  quMl  a  paru  sur  ce  même  sujet 
d^  ouvragés  r^emplis  d*une  meilleure  critique  et 
d^inie  érudition  plus  étendbé.  Ce  qu^on  en  peut 
^Bre  anîôard'btii  de  plus  favorable  est  ce  qù^à  dit 
LoaisYivès  (4)^  que  (ce  litre,  où  Boccace  a  rassem- 
blé en  un  seul  corpft  lés  généalogies  dé  tous  leà 
Dieux ,  est  mieux  fait  qu*on-tië  pouîmit  Tattendrè 
de  mn'  siècles.  ^ 

On  en  peut  dire  autant  àa  petit  Traité  qn^il 
composa  en  un  seul  livré  sur  les  montagnes,  le» 


(a)  Plnlippo  Vilhiki,  CdDûcoo  Sàltitàlb  ,  Gtaiin.  ^fatlnetti,  etc« 

(3)  L'une  des  pitUDière^  édMéné  pdrte  ce  titre  :  Généalogie 
Dmirum  ^aUilmm  Johantùs  Bûceatii  de  Certaldo  ad  UgùnenK, 
imd^tum  Eieras4lem  et  ÇypH  règem  ;  et  à  la  fin  du  vèlume 
fenedis  hnpresium  tao^  siilmis ,  1 47^  9  in-fol. 

(4)  Deorum  Genealogias  in  corpus  unum  redegit ,  fiUcius 
çiMn  9Eo  wfràt  smmh  speramlUki.  Mià^.  y  ires ,  de  Tradend: 
DiscipHn. 
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ScfvêiSf  les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves;  leB 
étangs,  et  les  différents  nbms  de  la  mer  (i).  On 
letroave  ordinairement,  et  dans  les  éilitions,  et 
dans  les  manuscrits»  à  la  suite  du  précédent.  Le 
titre  en  explique  suffîsatnment  le  sujet •  C'est  ua 
ouvrage  qui  put  être  alors  très  utile  pour  Tétude 
de  la  giéographie  ancienne,  dont  les  notions  étaient 
aussi  confuses  que  celles  de  la  mythologie*  Oa 
.y  trouve  e^ipliqué^  par  ordre  alphabétique,  tout 
ce  qui  regarde  chacune  des  montagnes,  des 
forets,  des  fontaines,  etc.,  dont  il  est  question 
dans  les  anciens.  L^auteur  rapporte  dans  chaque 
arlicie  Torigine  du  nom,  les  variations  qn'il  n 
éprouvées  chez  les  différents  peuples  et  les  dif- 
férents auteurs,  et  lève  ainsi  les  difficultés,  le^ 
équivoques  et  les  erreurs  auxquelles  ces  varia- 
tions ont  donné  lieu. 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine 
sont  historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  in^ 
fortunes  des  Hommes  et  des  Femmes  illustres  (2). 
Il  commence  par  Adam  et  Eve ,  et  descend  ^us- 
<[a*aux  personnages  de  son  temps.  Le  second  est 
inlilulé.  Des  Femmes  célèbres  {^^^eX  s'étend^iussi 
.depuis  Eve  paaqu'a  la  reine  Jemue  de  NaplM» 

(i>Z>e  Montibus  ^Sylvis ,  FiMims,  Lmoubas,  Flamimkts, 
Stagnis ,  seu  paludibus^  de  di^ersù  ntfmmlus  marif, imprin^ 
À  Vezûie  en  1*47  5 ,  in-fol. 

('i)  De  casibiis  Firorumet  F^Bmùunrum  iHustrium  y  fib.  IX» 

(5)  De  Claris  MuUeribus. 
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Boccsicfeiv'oobKe  pas  d*y  parler  d^ane  autre  Jeanne 
qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde, 
mais  qoi  estun  personnage  plus  fabuleux  qu'bis- 
torique  :  c*e$t  la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques 
éditions,  une  gravure  en  bois  la  représente  même 
en  habits  pontificaux,  et  entourée  de  toute  la 
coàr  romaine,  surprise  par  Taccid^it  qui  révéla 
ion  sexe,  et  se  dâivrant  d*un  fardeau  dont  le 
chef  de  Féglise  ne  dut  jamais  être  chargé.  L*ua 
et  Tantre  ouvrage  sont  assez  dans  le  genre  àa' 
Traité  de  Pétrarque,  intitulé  ^Z>elf  Choses  mémo^ 
Tables  ;  mais  la  latinité  n'y  est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  pare ,  et  ne  se  rapproche  pas  autant 
de  celle  des  bons  siècles  de  Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  qne  dans  la  prose.  Boccaee  a  laissé  seise 
églogues  (i),  dont  plusieurs  sont  assez  longues^ 
et  qui  tmt  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers ,  ou  des  traits  de  Thistoirede 
son  temps,  ce  qui,  joint  à  la  dureté  et  à  Tobseu- 
Irité  da  style,  les  rend  le  plus  souvent  aussi  dif- 
ficiles &  entendre  que  peu  agréables  à  lire.  Paf* 
exemple,  la  troisième  égloguc  est  intitulée  i^'^z^- 
nus^  et  eê  Faune  »  qui  est  le  principal  interlocn- 
leur,  est  Francesco  degll  Orclelaffi  ^  seigneur 
d^mola,  dé  Césène  et  de  ForlL  II  était  iptime  ami 
d^  Boccaee ,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  de  Faune 
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à  cause  de  sa  passion  pour  la  chasse  et  p^iir  kl 
séjour  des  foréls  (i).  H  eut  des  aventures  extraor-, 
dinaires,  dont  TbisUâre  de  ce  siècle  fait  mentk>n , 
et  auxquelles  font  allusion  plusieurs  passages  de 
cette  églogue.  Ou  n'entencl  rien  à  ces  passages,  si 
Ton  ne  connaît  cette  olef ,  et  si  Von  ne  consulte^ 
rhistoire.  Ls^  quatrième  est  intitulée  Dorus;  sou^ 
ce  nom,  le  poète  a  voulu  désigner  Louis,  roi  de 
iSicile  ;  et  la  fuite  de  ce  Jeune  roi ,  époux  de  la  reine^ 
Jeanne,  qui  était  fugitive  comme  lui  (2),  est  le 
sujet  de  cette  églogue.  Boccace  nous  apprend 
lui-même  (3)  que,  comme  Louis  était  sans  douta 
dévoré  d^amertume  en  se  vo^yant  chassé  de  ses 
états  «  et  que  le  mot  grec  doris  signifie  amertume , 
il  lui  a  4onné  le  nom  de  Çoru^.  Il  y  a  deux  autres 
interlocuteurs.  Montâmes  et  Pithyas*  Le  pre^ 
mier  peut  être  pris  pour  un  habitant  qoelconquè^ 
de  Yolterre,  parce  que  cette  ville  est. située  sni^, 

(1)  Ces  explications  des  Églogucs  de  Boccace  ont  ëlé  données 
pàrluî-mêmc;  elles  sont  tirées  d'une  de  ses  lettres  latines  ,  con- 
servées en  manuscrit  dans  Ta  bibliothèque  Laurentienne  y  et  dont 
Manni  a  publié  tous  les  passages  relatîfb  à  ces  mêmes  «xplicaiions , 
Istor.  del  Decamèr, ,  p.  55  et  suîv.  Elie  a  été  imprimée  toute  en- 
tière dans  une  Dissertation  historique  de  Domemco  jéatonip  Gan- 
doifo ,  de  l'ordre  des  Augustius,  sur  deux  cents  écrivains  célèbres 
du  même  ordre.  Rome ,  '1 704 ,  in-4°.y  à  l'article  de  frère  MarUa 
de  Signa ,  à  qui  eUe  fut  adressée  par  l'auteur.. 

(3)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envahi  le  royaume  de  Naptes^ 
pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André* 

(3)  Vêus  la  lettre  citsée  ct^dessus. 
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usé  moMâgae  ^  et  cpke  le  f?oi  y  fiit  bfîen  neçtt  dâti^ 
f^  faîte;  Bopoape  entend^  par  le  secoud,  le  gi^nd 
pénéchal  (i)f  qoi  n^abandolmà  point  ce  prince,  et 
qui  fat  pour  lui  ce  que  Tîthyas  fat  pour  DaMon  ^ 
^loa  yalèi;e  Maxime,  dan^  8oa  chapitre  Dà  Va- 
jfUiié.  {ja  cinquième  égkigue  a  pour  titre  Syli^ 
cadenSf  la  foret  tombaorte;  et  ce  n^est  poiill  une 
forêt  que  Boccàoe  y  a  Toala  peindre,  mais  la 
rille  de  Kiiples  désolée /dépeuplée  >  et  presque 
ilbattue  et  tonibaute  par  ie  chagrin  que  lui  daûse 
]a  faite  de  aon  roi.  Dans  cette  forêt,  qui  e^t  une 
ville^les  troilpeiiuxy  les  mputou9,  le^  boeufs,  tristes 
^  malades^  9ont  le$  habitants  affligés*  Le  sujet  dé 
la  ÂxièiBe  églogue  est  le  retour  du  rdi  Louis,  qui 
pe  6*y  appelle  flnsDùrus^  mais  Atcestus,  partie 
Iftt^il  était  deveàu  un  très  faon  roi^  et  qu'il  se  por- 
tait avec  9rd€%ir  àla  vertu. Qr  alce\  en  grec,  selon 
Boccace,  signifie  vertu;  et  Ofstus,  en  latin,  veut 
dire  ardeur  ou  chaleur.  Cela  est  contraine  à  la 
règle  des  et jniologies ,  qui  défend  de  tirer  celle 
du  même  mot  de  deux  langues  différentes  ;  mais 
Ml  D*y  regardait  pas  alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  lés  suivatifes, 
ce  n^est  plus  de  Naples  quil  est  question ,  mais  de 
Florence*  Les  querelles  entre  cette  république  et 
les  empereurs ,  sont  peintes  dans  Fime ,  mtitulée. 
J'urgium^  sous  Fembléme  d'une  dispute  entre  le 

(i)  Nicolas  Accia)ùo& 
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berga:  Daphnis,  qui  est  Tempereur,  et  la  bergeM 
Florida^  qui  est  Fioreuce;  Tautre  ^  qui  a  pour  titee 
Midas ,  représente  la  tyrannie  d*un  maître  aTare; 
et  le  poète  a  donné  pour  interlocuteurs  au  roi  dé 
Pbrygie^  Damon  et  Pithyas»  ces  deux  modèlet 
antiques  de  ranutié.  Dans  une  autre,  la  neu«» 
yiènie^  Teoibarraset  Tincettitude  où  se  trouve Flo-> 
reuce  lors  du  coun>nnen^nt  de  rempereur,  sont 
indiqués  par  le  titre  de  Lipis ,  attendu  que  ce  mot, 
toujours  selon  Boccace ,  veut  dire  en  grec  anxiété , 
incertitude  (i);  et  Tun  des  interlocuteurs,  qoï 
est  le  Florentin,  se  nomme  BiUrachos^  mot  qtà 
signifie  en  grec  une  grenouille,  i(  parce  que,dil^ 
Tauteur,  nous  autre» Florentins  nous  sommesba- 
Tards  et  polirons  comme  des  grenouilles  »«  La 
dixième  églogue  est  intitulée  ia  dallée  ùbseure^ 
parce-qu*il  y  est  question  des  enfers,  lieu  où  le  jour 
ne  luit  jamais.  L^interlocuteur  Lycidas  désigne 
un  tyran,  dn  grec  lycas^  loup,  animal  rapace  et 
cruel 9  comme  le  sont  les  tyrans;  Tautre  ioterlo* 
teuri  DorilaSj  est  un  esclave  qui  vit  toujours  danr 
Tamerf  urae  ;  et  comme  le  poète  a  donné  dans  une 
autre  églogue  le  jiom  de  Dorus  au  roi  Louis,  et 
qu^il  ne  convient  pas  qu^un  h<Mnme.da»peap)e'iaît> 
le  même  nom  qu^un  roi,  îl  appeUecdni^oi,  pap> 
diminutif,  DoTilas.  Panthéon  est  le  titre  de  !a^ 

onzième  églogue  >  où  Foa  ne  parle. que  du  ciel» 

i_ ,      -  ■    --  ,   . — — ^. — ■ — . — 

(i)  lÀfk  gnecèf  Utittè  JiciUWémxittm*  Ob*  titfu . 
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êe  Dieu  et  des  choses  divines.  L'Église  y  pâratt 
sous  le  nom  de  Myrile;  et  par  son  interlocuteiir 
GliUiCus,  Taateur  entend  Saint  Pierre;  car,  dit- 
il ,  Glaucus  était  an  pécheur  qui,  ayant  goûté 
■d^fine  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d^un  coup  dans 
la  mer ,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pien^  fut  un  pécheur  aussi  ;  ayant  go&té  la  doc- 
trine du  Christ,  il  se  jeta  dans*  les  flots,  c*est-à- 
dire  à  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  en- 
nemis du  nom  chrétien ,  et  il  devint  ainsi  Dieti 
kii^méme,  c'est-à-dire  saint  (t); — Tout  cela  est 
^t  de  très  bonne  foi ,  et  il  faut  avouer  que  Tau- 
leur  de.  ces  allégories  parait  fort  différent  de  celui 
du  Décameron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet 
ouvrage,  en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit 
jCQ  lancée  vulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour ,  et  même  H 

(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  l'explication  des  cinq  der* 
niàres  Églogoes*  On  peut  ks  yoiTy  ub,  supr.^  p.  60,  6 r  et  ô'i»  Jt 
citerai  pourtant  ici  la  quinzième ,  intitulée  Philostrcfpos,  de  philos ^ 
ami,  et  strepoy  tourner,  convertir;  Boccace  y  représente  sa  con- 
version, et  il  avoue  qull  la  doit  â  l'ami tië.  Sous  le  nom  de  Phi- 
iostropas ,  dit-il  ini-méine ,  j'entends  mon  illui^tre  maître  François 
Pâracque,  dont  les  conseib  m'ont  souvent  engagé  k  quitter  les 
^isirs  du  monde  poor  les  choses  de  l'éternité,  et  qui  est  ainsi  par* 
Tenn,  sinon  à  changer  tout-à-iait,  du  moins  à  beaucoup  améliorer 
mes  penchants  ;  et  je  me  désigne  moi-même  sous  le  nom  de  TAî- 
jAis  y  qui  peut  anssi  convenir  à  tout  autre  homme  aveuglé  oommft^ 
«loi  par  le  ûam  édat  des  choses  morteHcs  ^  parce  que  tkipkos,  en 
'pec  (il a  voida dire {^7»Mo5)  signifie nndteugle*    ' 


î|4        HISTOIRE  LÏTT1ÈRA1RE 

l'aima  toute  sa  vie  :  sètutium  fait  ahna  poësis^ 
])fous  arons  cependant  vu  comment  il  traita  $es 
vers  italiens  quand  il  eut  connu  ceux  de  Pétrarque. 
Mais  ce  ne  furent  sanjs  doute  que  des  sonnets  et 
d'antres  poésies  amoureuses  quHl  livra  aux  flam- 
ines.  Il  épargna  les  grands  poèmes  qui  lui  avaient 
coûté  plus  de  travail ,  et  dont  il  devait  toujours 
retirer  la  gloire  d'avoir  essayé  le  premlei*  en  lan- 
gue vulgaire,  une  sorte  d^opéè,  et  d'être  Tin- 
vénteùr.  de  Vottava  rima^  forme  poétique  id 
heureuse,  qu'uq  seul  poète  excepté  (i),  elle  ftit 
ensuite  adoptée  par  tc^s!  les  épiques  italiens.  Les. 
fotmes  principales  qtii  e:i^istaient  jusqu'alors  dans 
la  poésie  italienne  nie  pouvaient  convenir  à  une. 
narration  suivie.  Le  sonnet  et  la  canzone  étaient 
décidément  appropriés  au  genre  lyrique.  La  terza. 
rima  avait  quelque  chose  de  cotitraint  et  d'aus^ 
tère,  et  les  repps  ne  s'y  faisaient  pas  assez  sentir 
pour  le  chant  qui ,  dès  l'origine,  accompagna  la 
poésie  épique  ou  narrative.  L'entrelacement  des 
six  preniiers  vers  de  rt)Ctave  sur  deux  seules 
rimes,  et  la  chute  des  deux  derniers,  qui  riment 
l'un  avec  l'autre,  et  sur  lesquels  parait  s'appuyer 
lV)clave  entière,  furent  l'invention  d'une  oreille 
délicate;  et  quoiqu'elle  ait  des  inconvénients, qui 
ont  influé  plus  qu'on  ne  pense  sur  quelques  vices 
Reprochés  à  l'épopée  italienne,  et  dont  l'épopée 
-    —  -  -  -  '  - 

fi)  LeTrissioo. 
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des  ancieos  était  exemple ,  il  faut  qu'elle  ait  de 
grands  avantages ypour.  avoir  été  êi  géuéralemeat 
adoptée. 

Oo  a  vu  aussi^  dans  la  vie  de  Boccace,  que  la 
7%éreî«fe  fut  le  premier  ppéme  qu'il  composa  »  et 
qu'il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  à  sft  chère  Fiam^ 
mecta.  C'est  doixc  dans  la  Théséide.  que  parut , 
pour  la  première  Cbis*  la  forme  harmonieuse  de 
Yoi^tava  rimfif  dont  Boccace  est  généralement 
repoAHU  pour  inventeur  (i)  ;  et  ce  fut  le  premier 
po^me  oùf  renonçant  aux  visions  et  aux  songes^ 
qui  élaimt  dei^nua  pour,  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel^.  Fauteur;  à  l'exemple 
des  anciens  poètes^  imagina  une  action,  une  fa« 
ble,  el  la  conduisit,  par  dés  aventures  diverses,  à 

(i)  F^  Tnssioo ,  dans  sa  Poétique  y  le  Gresdmbeni ,  dans  son 
Hist  de  la  Poésie  vulgaire ,  et  presque  tous  les  auteurs  italiens  ^ 
attribuent  cette  invention  à  Boccace.  Le  Cresdmbenî  croit  cepen* 
dant ,  t«  I ,  p.  1 99 ,  que  la  première  origine  de  ce  rhythme  est  due 
aux  Siciliens.  Le  Bembo ,  en  adoptant  cette  opinion ,  observe  que  les 
anciens  Siciliens  ne  composaient  pourtant  roctare  que  sur  deux 
lioieSy  et  que  l'addition  d'une  troisième  rime  pour  les  deux  derniers 
Vers  appartient  aux  Toscans.  Prose  ^  Flor.  i549,  p«  70.  En  effet  ^ 
dans  iç  Bpcoiîij  d«  rAiUpci  (  Po^ti  Ântichi  raccoUi  da  codici  mn^ 
noscr^  e£c.^  Napoiiy  1 6$.i  ) ,  on  trouve  une  canzojie  de  Giovanni  de. 
Biumandrea,  doq^les  quatre,  strppbes  s^pnt  de  huit  vers  endéca- 
syllabes,  sur  dcu^  seules  Hipes  crp^sëevs.  M*  Baldelli  (p*  35 ,  nota), 
en€ita|it  d'aiitnes  auteurs  qui  ont  été  d^  la  même  opinion  que  le 
Bembo,  conyi^t^  ^yj^  9a  C4iji4<iur, accoutumée ,  que  r>actaye  apwc  * 
trois  nrnes  a  été  employée  en  France  av^l^  iiQS^ç^f  l^ar  Thib{uk^  : 
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nn  4énoueiKienl«  Ces  deux  cireonstuices  raffisent 
pour  faire  de  la  TliéséLde  un  monument  lilteraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intéréu 

Le  poème  est  divisé  en  dona&e  lÎTres.  Thésée, 
qui  lui  donne  son  nom ,  n'en  est  cependant  pas 
le  héros.  Ses  exploits  n^  forment  qu^un  grand  épi-» 
sodé;  mais  c^est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu^est  contenue  Faction  principale.  Le  sujet  de 
cette  action  est  Tamour  de  deux  jeunes  Thé- 
bains,  Arcitas  et  Palémon,  pour  Emilie,  Tune 
des  amazones*  Ces  femmes  guerrières  paraissent 
les  premières  sur  la  scène.  Leurs  combats  contre 

• 

€omtedeCbampagney  et  ilj-apporte  tout»  entière  use  de  ces  oclaTss 
dieepar  Pas(piier  (J^cAercAes  delà  Franc»  ^^m^y  1617,  p»  724* 
Amsterdam ,  1 713, 1. 1 ,  col.  691 .  ) 

Au  Rinoaviau  de  la  doulsomr  d'esté 
Que  reclaircit  li  doiz  à  la  fontaine , 
Et  «pie  son  vert  bois ,  et  verger,  et  pré. 
Et  H  rosiers  en  may  fiorit  et  graine  ; 
Lors  chanterai  que  trop  m'ara  grey4$ 
Ire  et  esmay.,  qui  m'est  mt  cuei  prochaine  s 
Et  fins  amis  à  tort  acoiaonna, 
Et  moult  souvent  de  l^r  efirecz. 

Jlibb  il  ne  parait  pas  que  ce  rhythme  agréable ,  que  ToreSIe  dâî- 
eate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  inspiré ,  edt  été  adopté  et 
fût  devenu  commun  en  France.  En  Italie ,  les  Toscans  furent  sû- 
rement les  premiers  à  en  faire  usage;  et  Boccace,  le  premier  do 
tous  y  soit  qu'il  connût  la  chanson  de  Thibault ,  soit  qull  ne  la 
CQOpftt  pas ,  employa,  dans  sa  ThisM»^  FocUrve  à  trois  rtmes , 
9fePe  <{s'dis  estrealéc  depnÂi. 
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Tihésée^  ht  Tictoîre  de  ce  héros ,  son  amour  pour 
}ear  reine  Hijppoly  te ,  son  mariage  avec  elle,  et  les 
ietesde  ce  mariage^cëlâméesen  Scythie,  remplie- 
Hfoi  le  premier  livre.  Pendant  ce  temps ,  une  autre 
gaeive»  celle  de  Thèbes ,  s^est  terminée*  Gréon 
a  refusé  la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant 
le   siège.   Thésée  étant  revenu  de  Scjthie   à 
Athèpes ,  avec  son  épouse  Hjppdy  le ,  les  veuves 
et  les  m^^  des  gueiTÎers  à  qui'Créon  refase 
les  derniers  deiroirs^  viennent  Timplorer  conti^ 
€e  tyran.  Thésée  marche  vers  Thèbes,  défait 
Çréon  en  bataille  rangée ,  et  le  tue  de  sa  main. 
ÏJts  morts  sont  ensevelis;  les  blessés  faits  prÎ7 
aonniersy  mais  traités  avec  humanité*  Parmi  la 
foule  de  ces  derniers   se  trouvent ,  Arcitas  et 
Palémon ,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  royiil 
de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissancç, 
fait  prendre  d'eux  le  plus  gmnd  soin  ;  mais  il 
les  retient  prisonniers  comme  les  autres ,  et  les 
destine  à  orner  son.  triomphe.  Les  deux  amis 
aont  enfermés  dans  une  piison  à  AUiènes ,  auprès 
des  jardins  de  Thésée*  Une  jeune  amazone  de 
la  suite  de  ja.  reine  ,  vient  le  matin  dans  ces 
îardins  et  chante  en  cueillant  des  fleurs.  Aroitas 
et  Palémon  Taperçoivent  ^  en  deviennent  amou- 
reux  9  et  o*est  leur  rivalité  et  leur  amitié  »  cç 
aoot  les  vicissilu{iles  de  leur  passion  pour  Émilicf 
<|ni  fontie  véritable  sujet  du  poëme. 
Aprit  diverses  aventures  t  Thésée ,  qui  est  inti^ 
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irail;  ds  leur  amour ,  $e  donne  un  plaisir  donl  Viééë 
appartient  aux  siècles chevaleresqaes,  et  point  dû 
tg^t  auK  siècles herc»qu«s.  U  leili* ordonne  de  com^ 
battre  Vufit  co&lre  Faùlre,  chacun  à  la  tête  de 
0ea^t  guerriers ,  et  prometaia  vainqueur  la  màvt 
4'Éiniiie«  Areilas  i«xipoi-te  la  victoire  ;  mais  une 
Furie  éekappÉée  de  Feofet*  £»it  tomber  son  cheval  ; 
et.  il  est  bjessé  mcrteikinient  dana  cette  cbute^ 
Qjiiioîqu^il  sente  sa  fin  prochaine ,  il  vent  recevoit' 
le  prix,  qui  lût  avait  été  promis  i  et  mourir 
«poux  d*£miliei  11  expire  après  avoi^  reçu  sa 
Maitt;  Emilie»  qui  aimait  Arcita^y  et  Palénion  ^ 
4fa\  u^avait  poicU  «essé  d^étre  son  ami^  lepleoreni» 
3ou8 .  deus  paraissent  iaoonsolables ,  nniis  tons 
deux  oAt  recours>  à  la  même  consolation.  Thésée 
ViBUt;  qu'ik  soittit  unîs,^  ils  le  scât  i  et  c\îst  ainsi 
qUft  finit  le  poénie^  La  narration  en  est  facile  el 
naAujcelle  ;  les  événements ,  assea^  hian  ôoBijluîts , 
D6  sont  pas  ejicfaak&és  sans  art  les  uns  aux  autresi 
il  y»a  de  rabondanceiet  delà  facilité  dans  lés  des** 
oriptiops  et  dans,  tes  discours  ^  de  l'imagination 
cknSi  les  détails>,  maia  noa  dans-  le  stylé ,  qui 
est  faible,  terne  et  sans  couleur.  Uoctave  y  a 
la  même' forme  qu'elle-  a  toujoni^  consoi^vée  dis.* 
puia;  mais  efle  n*a  point  encore  la  noblesse, 
h^ffkcej  le&chutes  heureuses  el  rhannonie-sou^ 
tenue  que  Politisa  le  ]H*emier ,  e\r  l'Arioste  etfr- 
suile,  devaient  lai  domneri 
Le.  SHofitroio  ^  poemio  ^ea-  dix  partiea ,  sjus^i  eil 
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4fUaça  rima,  est  à  peu  près  du  même  temps. 
Boccace  Tadresse  de  même  à  Fiammetta^  ou 
à  la  princesse  Marie ,  qui  était  alors  absente  de 
Naples ,  et  obligée  de  suivre  la  cour  à  Baies^  Le 
sujet  en  est  encore  pris  de  Tiiistoire  des  temps 
héroïques  accommodée  à  la  moderne*  FièosùtUo 
n^e&t  point  le  nom  du  héros»  c'est  Trdile^  fils 
de  Priam  ,  roi  séréoissime  de  Troie ,  comme 
dit  notre  auteur;  et  il  intitule  son  poëme  Phi- 
lostrate ,  nom  eomposé ,  selon  sa'  mauvaise  mé- 
thode étymologique ,  d'un  mot. grec  et  d'un  mol 
latin  qui  signifient  ensemble  vaincu  »  eu  abattu 
par  ramdbr,  parce  que  le  malheur  qui  arrive  à 
Tixnle  est  d'être  ainsi  vaincu  »  et  de  Têlre  si  bien 
qu'il  en  perd  la  vie*  Ce  jeune  prince  devient  amou- 
reux de  Chrjséis,  c[ui  n'est  pas  ici  y  comme  dans 
Homère,  fille  de  Chrysès,  grand^prêtre  d'Apol- 
lon ,  m&is  fille  de  Calohas ,  évêque  de  Troie;  c'est 
ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  Targumeut  du  pre- 
mier livre.  Troïle  fait  confidence  de  son  amour 
à  PandaruSy  cousin  de  Chryséis,  qui  lui  rend 
de  ti'ès  bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chry- 
séis  hésite  quelque  temps  à  se  rendre  \  mais 
elle  cède  enfin  à  l'amour ,  aux  soius  empressés 
de  Troile,  et  aux  conseils  de  Pandarus.  Les 
deux  amants  sont  heureux.  On  reconnaît  l'auteur 
du  Décaméron  dans  la  description  un  peu  vive 
de  leur  bonheur.  Cette  description,  au  reste,  est 
méiée  d'anachronismes  qui  n'avaient  alors  rien 
m.  4 
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de  cboquaat^  mais  à  qui  Ton  ne  ferait  pas  aa« 
jourd'hui  la  même  grâce.  Un  fils  de  roi  ne 
pouvait  se  dispenser  d'aimer  beaucoup  la  guerre 
et  la  chasse  :  aussi  Troile  peMant  le  siège  ^  s^ar* 
rachait-il  souvent  des  bras  de  Chryséis  ^soit  pour 
alMt  combattre  les  Grecs  ^  soit  lorsqu'il  y  avait 
quelque  trêve ,  pour  aller  chasser  dans  les  forêts, 
tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque  autre 
oiseau  de  chasse* 

Mais  cette  douce  tie  ne  dure  pas*  Calchas 
était  passé  dans  le  camp  des  Grecs ,  et  avait 
laissé  sa  fille  à  Troie.  Les  Troyens  »  vaincus  dans 
plusieurs  combats,  demandent  une  tfeve;  en* 
tr'autres  conditions,  les  Grecs  exigent  que  Chry- 
séis soit  rendue  à  son  père.  Les  deux  amants  sont 
séparés.  Troile  est  au  désespoir.  Chryséis  est 
reçue  au  camp  des  Grecs  avec  des  acclamations 
de  joie.  Elle  j  reste  qudque  temps  accablée  de 
tristesse ,  et  ne  pensant  qu'à  son  cher  Troïle. 
Diomède  entreprend  de  la  consoler  ;  te  guerrier 
qui  blessa  Vénus  ne  peut  pas  être  aussi  aimable 
que  Troïle  ;  mais  Troïle  est  absent  ;  Diomède 
devient  plus  pressant  de  jour  en  jour  ;  le  cœur 
de  Chryséis  est  faible.  Il  cède  enfin,  et  le  malheu- 
reux Troile  est  oublié.  Il  ne  cesse,  pendant  ce 
temps-là ,  de  penser  à  elle  et  de  la  pleurer.  11  la 
voit  en  songe,  et  croit  la  voir  infidèle*,  il  veut 
se  luer  ;  Pandarus  Ten  empêche  ;  ses  frères  et  ses 
cœurs  sVntiprcssent  autour  de  lui^  et  cherchent 
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à  le  distraire  de  sa  douleur.  Sa  sœur  Cassan- 
dre,  à  qui  IHnfidélité  de  Chrysëis  est  révélée  i 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins  »  lui  dît- 
dle,  tu  étais  amoureux  d'une  femme  de  noble 
origine  !  mais  tu  te  consumes  d^amour  pour  la 
fille  d'un  prêtre  scélérat  qui  a  I&cliement  aban- 
donné sa  patrie.  Troïle  se  f&che  contre  sa  sœur  i 
dont  le  talent)  comme  on  sait ,  n'était  pas  de 
se  faire  croire  :  il  lui  soutient  que  Cbryséis  est 
une  honnête  pei*sonne  et  ibcapable  de  lui  man- 
quer de  foi.  Cependant  la  trêve  est  rompue;  les 
Orecs  continuent  d*êtré  vaitiqueursi  Achille  tué 
Hector.  La  famille  de  Priam  est  plongée  dans  lé 
deuil.  Rien  ne  distrait  Troïle  de  son  amour.  Il 
combat  à  la  tête  des  phalanges  troyennes.  Il 
revient  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  et  re- 
commence à  pleurer  Chryséis.  Mais  il  est  enfin 
instruit  de  son  infidélité  :  il  en   a  des  preuves 
qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute  ;  il  veut 
mourir*  Les  combats  sanglants  qui  se  donnent 
tous  les   jours  sous   les  murs  de  Troie  lui  eii 
ofifirentles  moyens,  tl  s'y  précipite  avec  fureur^ 
et  est  enfin  tué  ^ar  Âchillcé 

On  remarque  dans  ce  poënle  les  mêmes  qua- 
lités et  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans 
la  Théséide.  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d'in- 
térêt; peut-être  aussi  le  Style  en  a-t-iî  un  peu  plus 
d'élégande,  et  les  sentiments  plus  de  chaleur  et 
de  vérité.  Des  critiques  habiles  ^  tels  que  Salvînî 
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et  Apostolo  Zeno ,  en  ont  fait  de  grands  éloges  }^ 
enfin  il  est  mis,  par  MM.  de  ]a  Crusca ,  au  nombre 
des  ouvrages  qui  font  autorité  »  ou  texte  de  lan* 
gue.  11  fat  imprimé  à  Paris  en  1789,  et  Tédi- 
teur  Tannonça  comme  paraissant  au  jour  pour  la 
première  fois;  mais  on  en  connaît  quatre  éditions 
plus  anciennes,  dont  la  première  est  de  1498* 
Le  Ninfale  FiesoUmo  est  un  petit  poème  sans 
division  de  chants  ou  de  livres ,  et  en  472  octa- 
ves, qui  parait  encore  avoir  été  écrit  vers  la 
même  époque  (i).  On  dit  que  Boccace  y  raconte  9 
#ous  le  voile  de  Tallégorie ,  une  aventure  arri- 
vée de  son  temps.  Il  feint  que ,  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  avant  queFiésole  £tit  bàti^  la 
colline  où  il  est  placé  était  couverte  de  bois, 
que  Diane  y  avait  des  Nymphes  occupées  de  la 
chasse,  et  vouées  à  la  virginité.  11  leur  arrive 
à  Fiésole  le  même  accident  qu'en  Arcadie.  L*une 

(i)  Manni  {Istoria  del  Decamerone  j  p.  55),  copi^  ensuite 
par  le  Quadrto ,  rapporte  une  note  qui  lui  avait  été  communiquée 
par  le  clianoine  Biscioni ,  et  qui  était  inscrite  sur  un  manuscrit  de 
ce  poëme.  Selon  cette  note,  le  Ninfàle  avaiMé  oomposé  eu  1 566  ; 
mais  M.  Balddii  regarde  avec  raison  comme  hors  de  toute  vraî« 
semhlance  que  cet  ouvrage ,  aussi  b'cencieux  en  plusieurs  endroits 
que  le  Décameron  même ,  ait  e'te'  Êdt  depuis  la  conversion  dt 
Boccace;  il  lui  paraît  probable  que  le  copiste,  en  transcrivant  la 
note ,  transposa  les  chiffres ,  et  mit  le  dix  romain ,  X ,  après  le  cin- 
quante ,  L ,  au  lieu  de  le  mettre  avant }  ce  qui  donne  LXYI ,  66 , 
au  lieu  de  XL YI;  46* 
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d'elles,  nommée  Mensolay  est  aimée ,  non  par  Ju- 
piter, comme  Galisto,  mais  par  Africo^  jeune 
berger,  le  plus  aimable  et  le  plus  beau  du  moude. 
U  se  déguise  en  nymphe  pour  s'approcher  d'elle  ; 
et  un  jour  qu^elle  se  baignait  dans  le  fleuve  avee 
ses  compagnes,  il  la  surprend  et  la  force  à 
^rompre  son  vœu*  Les  suites  de  cette  surprise  sont 
très  malheureuses.  Africo,  plus  amoureux  que 
jamais  de  la  Pïy mphe ,  l'attend  4  un  rendez- vous  , 
et,  parce  qu'elle  tarde  à  venir,  il  se  tue.  Mensola 
met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane  vient 
visiter  Fiésole  ;  la  Nymphe  coupable  lui  est  dé- 
noncée :  elle  la  change  en  rivière,  ou  plutôt ,  au 
moment  où  Mensida ,  pour  fuir  ses  menaces,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  col- 
line, elle  la  dissout,  pour  ainsi  dire,  et  la  force 
de  couler  désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit 
pas  trop  quel  événement  contemporain  peut  avoir 
été  caché  sous  celte  allégorie ,  à  moins  que  ce  ne 
fût ,  ce  qui  est  très  possible ,  quelque  aventure 
de  couvent  ;  mais  les  Florentins  ont  consacré  l'a- 
venture d'Africo  et  de  Mensola ,  en  appelant 
de  leur  nom  deux  rivières  qui  descendent  des 
collines  de  Fiésole  et  qui ,  parvenues  dans  une 
petite  vallée,  y  réunissent  leur  cours  (i). 

UAmorosa  rnsione  est  un  poème  d'un  genre 
tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  l'usage 


«MMi 


(i)M.BaldelUy  Fita  délBoccacdOy^^  65. 
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$iors  très  coramun,  et  comme  soa  titre  Tan-r 
nonce.  Le  poète  rêve  qu*i)  est  introduit  daos  ua 
temple  par  une  femme  que  1-on  croît  d^abord 
être  la  Sagesse  ;  mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq 
parties  ;  il  voit  dans  Tune  le  triomphe  de  la  Sa- 
gesse »  dans  l'autre  celui  de  la  Gloire  »  dans  la 
troisième  celui  de  la  Richesse  ;  enfin ,  dans  les 
deux  dernières  parties,  le  triomphe  de  l*Amour 
et  celui  de  la  Fortune.  On  ne  sait  donc  plus  quelle 
est  sa  conductrice.  Peut-être  est-ce  sa  maîtresse» 
à  qui  son  poème  est  adressé  sans  qu'il  la  nomme, 
et  qu'il  a  fallu  découvrir ,  comme  nous  l'allons 
voir,  sous  le  voile  singulier  qui  la  couvre.  Toutea 
ces  divinités  sont  assises  sur  des  trônes,  ornés  de 
tous  leurs  attributs,  et  environnés  des  person- 
nages fameux  dans  rhi«toire  que  leurs  faveurs 
ont  rendus  célèbres.  On  croit  voir  ici  une  imi- 
tation évidente  des  Triomphes  de  Pétrarque  ; 
n»ais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c'est  une  fausse 
apparence. 

Ce  poëme  est  en  tercets  ou  terza  rima,  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  cotirts^ 
*  comme  ceux  du  poëme  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient ,  et  dont  Roccace  n'avait  trouvé 
ridée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque,  mais 
dans  les  poètes  provençaux ,  c'est  que  l'ouvrage, 
dans  son  entier,  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  cpramencement  du  poëme ius<^u*iK 
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là  fin,  on  en  compose.deux  sonnets  et  une  canzone , 
en  vers  très  réguliers,  que  le  poète  adresse  à  sa 
maîtresse, et  dans  lesquels  se  trouvent  cacbésleurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Mariq,  y  est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du |M)ètef  t^l  qu'il  le  signait. 
toujoqrs:  Giovanni  di  Boccaccio  da  Certaldo^ 
et  ce  nom  forme  le  dernier  vers  d'un  tercet  ajouté 
au  premier  desdeux  sonnets.  On  voit  par  Tautre^ 
nom  <f\^  cepoëme  est  encôi^e  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse «  fait  dan&le  temps  de  ses  amours  avec  Fiam- 
metta^  ou  la  princesse  Marie*  Or,  Pélrarqiie  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dansles^dernières  années  de  sa 
vie,  et  n^eut  même  pas  le  temps  d'y  mettre  la  der4 
nière  main.  Si  Toi^  des  deux  poètes  avait  imité 
Tautre,  ce  quUl  n'est  nullement  nécessaire  de 
supposer,  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui. serait 
rimiialeur. 

Le  roman  de  Boccace,  intitulé iu7oco/70,  parait 
être  le  preiQÎer  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  U  l'écrivit  à  Naples ,  comme  nous  l'a- 
vons vtt ,  à  la  prière  de  cette  même  princesse 
Maine.  Les  croiaadea  en  Orient,  et  les  expéditions 
contre  lea  Sarrasins  d'Espagne,  avaient  alors  mis 
à  la  mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits 
merveilleux  de  chevalerie  et  d'amour.  Quelques 
unes  de  ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient 
de  bouche  en  bouche ,  et  amusaient  les  jeunes 
gens  et  les  femmes.t  Les  aventures  de  Florio  et 
de  Blanchefleur  ^  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
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un  de  nos  fabliaux  intitulé  à  peu  près  de  in^^ 
me  (i) ,  ëtaieni:  de  oe  nombre  ;  et  Boccace^  dans 
son  Filocopo^  ne  fit  qu^enricbir  de  quelques  in-* 
ventions  poétiques  et  romanesques,  ces  aventures» 
que  sa  maîtresse  et  lui  avaient  souvent  entendu 
raconter. 

L*action  commence  à  Rome  :  mais  en  quel 
temps?  il  serait  difEcile  de  le  deviner.  Jupiter , 
J  unon ,  I^ttton  et  Yulcain ,  y  figurent  d*abord  ; 
puis  Rome  est  désignée  comme. la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris ,  sa 
messagère ,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux, 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux* 
Quinlus  Lœllus  Africanus  et  Julia  Topazia ,  son 
épouse  depuis  cinq  ans,  n*ont  point  d^aifants. 
Four  en  obtenir,  Lœlius  fait  vœu  d^aller  en  pèle- 
rinage  au  temple  du  Dieu  qu*on  adose  en  Ibérie; 
et  c'est  tout  simplement  St.-Jacqucs  en  Gallicd. 
Julia  devient  enceinte;  le  mari  et  la  femme  par* 
tent  pour  accomplir  leur  vœu,  après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter,  al  sommo 
Giove.  Le  Dieu  de  TAchéron  est  fàcbé  de  ce 
voyage,  et  entreprend  de  le  traverser.  Il  prend  la 
figure  d  un  chevalier ,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de 


(i)  Yoy.  Fabliaux  et  Contes  publiés  par  Legrand-d'Aussy,t^|. 
p.  aSp. 
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Faix ,  roi  mahométan  d'une  partie  de  TEspagne. 
11  lai  fait  an  faux  rapport  de  l'arrivée  de  guer* 
riers  romains  dans  ses  états,  qui  ont  déjà  brftlé 
une  de  ses  villes,  et  l'engage  à  les  chasser  et  à  les 
poursuivre  avec  ses  troupes*  Le  roi  marche  à  la 
tête  de  son  armée.  Laelius  anive  avec  sa  suite. 
Le  roi  les  prend  pour  l'armée  ennemie.  La  bataille 
se  donne,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une 
poignée  d'hommes  avec  une  armée  entière.  Lœ- 
lins  et  ses  compagnons  d'armes  se  font  tuer  jus- 
qu'au dernier.  Julia  vient  sur  le  champ  de  ba- 
taille  chercher  le  corps  de  son  époux.  Elle  se  pré* 
cipite  sur  lui,  se  roule  sur  ses  blessures,  se  baigne 
dans  son  sang ,  et  remplit  l'air  de  ses  cris.  Le  roi 
vainqueur  la  traite  avec  humanité,  et  apprend 
d'elle  que  Lœlius  et  ses  amis ,  elle  et  ses  compa-* 
gnes,]oinde  venir  avec  des  intentions  hostiles, 
allaient  en  Gallice^  accomplir  un  vœu  que  son 
mari  avait  fiait  au  Dieu  quon  y  adore ^  pour  en 
obtenir  un  enfant.  Le  roi ,  fâché  de  la  méprise , 
s'en  retourne  à  Séville ,  et  y  emmène  avec  lui 
l'inconsolable  veuve.  Il  la  présente  à  la  reine;  ils 
font  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  adoucir 
sa  douleur.  La  reine  était  enceinte  comme  Julia , 
et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes  deux  accou- 
chent le  même  jour;  la  reine  d'un  garçon,  Julia 
d'une  fille  ;  la  première  très  heureusement ,  la 
seconde  avec  des  douleurs  qui  la  conduisent  au 
tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsèques  ma- 
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goifiqueSy  prend  sous  sa  proteôtîoa  la  fille  qu^elle 
laisse  oi^lieline,  et  la  garde  dans  son  palais  »  où 
elle  la  fait  élever  avec  son  &h. 

Les  deux  enfants  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris^  vâus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation  commence.  On 
leur  apprend  à  lire,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  livre  d' Ovide ^  ùà 
ce  grand  poète  enseigne  par  quds  soins  on  doiù 
allumer  dans  les  cœurs  les  plus  froids ,  les  sain^ 
tes  flamimes  de  Venus  (i).  Leurs  dispositions 
naturelles,  secondée»  par  cette  instruction,  se 
déYoloppent  avant  Tàge.  Florio  et  Blanchefleur 
8(Mit  amants  avant  de  savoir  ce  que  c*est  que^ 
Famou^.  Leur  grave  pvéoeptenr  s'en  aperçoit  à  la^ 
manière  dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  le-' 
ç^L  dans  le  saint  livre ^  et  va  en  avertir  le. roi, 
qui  en  est  très  fâché  :  le  roi  le  dit  à  la  reine ,  qui 
Be  Fest  pas  moins.  On  sépare  les  deuiL  jeunes 
gens,  et  Pan  envoie  Florio  daus  une  ville  voisine >' 
sous  prétexte  de  ses  études.  Il  part  après  les 
adieux  tes  plus  tendres.  Blanchefleur  reste  plongée 
daus  le  désespoir.  Après  leur  séparation ,  chacun 
dWx  es*  éprouvé  par  une  longue  suite  de  mal- 
heurs. Hofîo  supporte  les  çtens  avec  courage.  \\ 
prend  le  nom  de  Filocopo^  composé  de  deux 
mots  grecs  qui  signifient  ami  du  troi^aiL  Dans  le 
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cours  de  ses  aventures ,  il  est  jeté  par  la  tempéle 
sar  les  côtes  dç  !CIaples*  U  est  accueilli  par  Fùw^ 
jnetta  et  par  Caléou ,  son  amant.  Boccace  s^est 
désigné  lui-même  sous  ce  nom  ;  on  sait  que  la 
princesse  Marie  Test  sous  celiû  de  Fiammetta. 
Florio  reçoit  d'eux  les  meilleurs  traitements» 
furend  part  à  leurs  amusements  et  à  leurs  jeux»  au* 
tant  que  le  lui  perinet  sa  fristesse ,  se  rembarqua  ^ 
•et  passe  à  Al^andrije.  U  y  retrouve  Blancl|efl,eur» 
qui  avait  été  prise  par  des  corsaires  et  faite  es^ 
clave*  Us  se  marient  et  s'unissent.  On  les  surprend  ; 
ils  sont  condamnés  ai^  f^P;  mais  Yéqi^  et  Mars 
les  protègent  et  les  sauvent^  Us  reviennent  en 
Italie  «  passent  à  Naples,  yopt  jusqu'en  Toscane  » 
et  reviennent  à  Rome»  ou  Flçrio  découvre  que 
Blancbefleur  était  issue  des  plus  illustres  familles 
de  rancienne  république.  U  s'instruit  ausâ  des 
vérités  du  christianisme 9  est  baptisé»  repasse  ea 
Espagne,  convertit  le  roi  son  père,  sa  cour  et  tous 
ses  sujets»  lui  succède,  et  jouit  d'un  long  et  heu^* 
reux  règne  avec  sa  fidèle  Blanchefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  ueuC  livres,  et,  danç 
le  i:ecueil  des  œuvrer  de  Boccape  ^  il  remplit  deux 
volumes  euhersr.  Le  style  est  bourscmfflé,  plein 
de  déclamation  et  d'emphase  ;  les  événements  sont 

• 

ouextravagants  ou  communs ,  le  merveilleux  con^ 
tinuellement  mçlé  d'ancien  çt  de  moderne,  d^ 
christianisme  et  de  paganisme  ;  l'intérêt  presque 
flul»  les  épisodes  çqnuyeux,  la  leoturç  de  suite 
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impossible.  Il  a  eu  cependant  seize  ou  dix-sept 
éditions  en  Italie,  et  les  honneurs  de  la  traduction 
en  espagnol  et  en  français.  On  a  dit  aussi  que  Boc- 
cace  le  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages  (i). 
Ce  serait  un  exemple  de  plus  des  faux  jugements 
de  cette  espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa 
première  jeunesse  qu^il  commit  cette  erreur.  11 
en  dut  juger  autrement  quand  son  goût  fut  plus 
formé  ;  et  ce  qui  le  prouve  «  c'est  qu'il  employa 
dans  le  Décameron ,  deux  Nouvelles  tirées  du 
Filocopoy  en  y  faisant  des  changements  consî* 
défables  (2).  Il  eut  Tair  de  les  sauver  comme  d*un 
naufrage. 

La  Fiammetta^  autre  roman  divisé  en  sept 

(i)  Voy.  Gtrolamo  Muzîo ,  BaUagUe  per  difesa  deUa  ludica 
lingua^  au  commencement  de  sa  lettre  k  Gabriello  Cesano  et  â 
BiTlolomeo  Gavaicanti,  qvà  est  la  première  de  ce  recuefl. 

(a)  Le  Mozio,  en  avançant  le  lait^  hc*  cit.j  n*indi(pie  point 
quelles  sont  les  deux  Nouvelles  ;  elles  se  trouvent  toutes  deux  dans 
le  cinquième  livre  du  FUocopo.  Dans  ce  livre  j  Fiammette  tient  une 
espèce  de  cour  d'amour  :  on  7  propose  des  questions  à  résoudre^ 
et  toutes  ces  questions  ont  pour  sujet  des  aventures  amoureuses  : 
il  7  en  a  treize.  La  quatrième  question  correspond  k  la  cinquième 
Nouvelle  de  ta  dixième  Journée  de  Boocace  ;  et  la  treizième  ques- 
tion y  à  la  quatrième  Nouvelle  de  cette  même  Joumëe.  Je  ne  croîs 
pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine  de  vérifier  cette 
assertion  du  Muzio.  Manni  lui-même ,  qui  devait  bien  connaître  h 
BaUagUe ,  et  qui  recherche ,  comme  à  son  ordinaire  (  pages  555 
et  555  )  y  quel  a  pu  être  le  fondement  historique  de  ces  deux  Nou^ 
velles,  ne  dit  rien  du  Filocopo. 
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libres  j  beaucoap  moins  long  qae  le  premier  »  est 
écrit  d'un  style  plus  naturel,  ou  si  Ton  veut, 
moins  ampoulé.  L'héroïne  y  raconte  elle-même 
rhistoire  de  ses  amours  avec  Pamphile.  Si^occace 
a  Youlu,  comme  on  le  croit,  se  désigner  sous  ce 
nom ,  il  donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il 
avait  inspirée  à  Fiammetta^  et  du  bonheur  dont 
il  avait  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure 
pas  long-temps*  Pamphile  est  obligé  de  la  quitter* 
Ce  qu'elle  souffre  pendant  son  absence,  les  alter-- 
natives  d'espérance  et  de  crainte ,  selon  les  nou- 
velles qu'elle  en  reçoit ,  sa  tristesse  quand  elle  le 
croit  infidèle ,  sa  joie  aux  moindres  apparences  de 
retour,  remplissent  le  reste  de  ce  triste. ouvrage, 
auquel  on  adonné,  dans  quelques  éditions,  le  titre 
^ Elégie,  el  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte. 

Le  Corbaccio ,  ou  Laberinto  ^Amore ,  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à  Florence ,  à 
l'âge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'une  lettre  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  lui  écrire  ;  enfin  elle  l'avait 
rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la  ville. 
Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  11  y 
attaque  non  seulement  celle  qui  l'avait  blessé, 
mais  tout  son  sexe,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  11  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
dans  un  palais  délicieux  à  l'entrée,  mais  dont 
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Taspect  change  bientôt ,  et  qui  devient  un  laby-^ 
rinthe  obscur,  embarrassé  de  ronces  et  d'épines^ 
11  voit  parailre  un  spectre  qu*il  reconnaît  pour 
l'ombre  du  mari  de  celte  femme.  Ce  spectre  le 
plaint  de  s*étre  engagé  dans  des  routes  dange- 
reu5iefif  qni  le  conduiront  à  sa  perte  ;  pour  l^aider  à 
en  sortir,  il  lui  dit  un  mal  affreux  des  femmes  en 
général ,  et  particultèrement  de  celle  qui  avait  été 
là  sienne.  Il  entre  à  son  sujet ,  en  mari  qui  sait 
tout  et  ne  déguise  rien ,  dans  des  détails  qui  né 
sont  pas  plus  galants  que  décents,  et  pas  moin^ 
contraires  au  bon  goût  qn*aux*bonnes  mœurs.  Lé 
charme  est  rompu,  le  palais  s^évanouit,  le  songé 
disparaît ,  et  Bbfecace  se  trouve  à  son  réveil  guéri 
d^uné  passion  insensée.  Cet  ouvrage ,  qu'il  fit  dans 
un*  ôgé  mût*  (r),  est  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
précédents;  quelques  critiques  en  ont  fait  un  cas 
pàrlîcnliér  (2):  Ifes  éditions  en  sont  très-nom- 
breuses, et  il  a  été  traduit  en  français  phisieurs 
fois;  îl  est  pourtant  difficile  d'y  reconnaître  un 
mérité  qui  fasse  pardonner,  ou  même  supporter 
les  saletés  et  les  obscénités  grossières  qu'on  y 
trouve  dans  l'hoirible  portrait  de  la  veuve.  On  ne 
peut  iioncevoir  comment  une  plume  spirituelle  et 


(  I  )  On  croit  que  ce  fut  vers  1 355.  Baldcffi ,  Fila  del  Boccac.  f 
1.  II,  p.  i!ii. 

.    (2)  Diomed.  Borghcsi ,  dans  ses  Lettres j  Bocchi,  Jî/og.  Plrot. 
FlorenL,  etc. 
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délicate  a  pu  s'y  prêter,  ni  comment^  dans  uit 
«îècle  où  les  femmes  étaieat  respectées ,  cet  oo^ 
•vrage  a  trouvé  des  lectears. 

UAmeùo^  ou  YAdmète,  est  d*an  genre  tout-à» 
fait  différent.  Il  a,  comme  la  Théséide^  le  mérite 
d^élre  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle* 
C'est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genra  qu'ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  Ar-- 
cadicj  le  Bembo  dans  ses  Asolani^  Menzini  danê 
son  Académie  ùusculane ,  etc.  La  scène  est  dans 
Tancienne  Eti-urie.  Sept  jeunes  nymphes  racon- 
tent leurs  amours.  Chacune  ajoute  à  son  récit  une 
espèce  d'églogue  diantée  ;  et  l'on  trouve  encore 
dans  ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églo*^ 
gués  italiennes.  Admète ,  jeune  chassem*,  présidé 
cette  assemblée  charmante;  quelques  chasseurs 
ou  autres  bergers  y  sont  admis,  et  leurs  chants  et 
les  siens  se  mêlent  à  ceux  des  nympHes.  Parmi 
ces  nymphes,  qui  font  toutes, par  leur  beauté,  de 
vives  in^ressions  sur  le  cœur  d' Admète ,  il  eh  est 
une  nommée  Lia ,  dont  il  est  éperdument  épris. 
On  croit ,  avec  assez  de  fondement^  que  tout  eela 
est  allégorique,  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes ,  sont  cachés  dés  personnages 
réels  ;  et  Sansovino  a  même  expliqué ,  danâf  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (r),  Hatention 
de  l'auteur,  le  sujet  de  l'ouvrage  et  le  véritable 

(i)CdQesde  i545  et  i558.  y^nezia^  Gabriel  Giolîto.  Voyez 
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nom  des  personnes  ;  mais  ces  révélations  ne  se^ 
raient  pas  d*un  grand  intérêt  pour  nous  »  si  ce 
n^est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiammetta.  Elle  se 
retrouve  encore  ici»  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon»  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  TU  que  Boccace  s*était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres^  Caléon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 
vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eût  déjà  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition  «  qui  restarail,  comme  il  arrive  à 
beaucoup  d'autres»  tout  aussi  obscur  qu'aupa- 
ravant* 

UJJrbuno  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au* 
leur.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  a,  sans  se 
faire  conmutre»  un  enfant  d'une  jeune  villageoise* 
Urbain  ^  qui  est  cet  enfant ,  est  élevé  par  un  au- 
bei*giste  et  passe  pour  son  fils.  Cepends^nt^  par  un 
enchaînement  d'aventures ,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.  Il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs  »  revient  en  Italie  et  arrive  à 
Rome,  où  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  te  petit  romau 
fut  de  Boccace.  Le  titre ,  ou  l'argument  contient 


aussi  un  Essai  de  ces  explications  dans  M.  BaldtlU,  Fita  di£occ,f 
p.  49  f  note. 
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en  effet  une  erreur  qu'il  ne  jpeut  avoir  commise. 
C*est,  comme  on  sait ,  Frédéric l*'.  qui  eut  le  sur-^ 
nom  de  Barberousse,  et  c'est  ici  Frédéric  IIL 
Mais  les  critiques  qui  ont  fait  cette  observation, 
et  entr*aulrës  le  comte  Mazzuchelli(i),  auraient 
dû  voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  faite  que  par 
les  copistes,  et  qii*ainsi  elle  ne  prouve  rien,  fioc- 
cace  ne  pouvait ,  ni  dans  un  argument ,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  III ,  qui  ne  régna  que  cent  ana 
après  sa  mort. 

L'habitude  d'écrire  des  romans  fit  qu'en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration^ 
Boccace  en  fil  plutôt  un  roman  qu'une  histoire.. 
11  passe  fort  légèrement  sur  ses  actions ,  ses  in- 
fortunes et  ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de 
ses  amours.  Il  traite  ce  sujet  comme  s*il^  était 
encore  question  de  Florio ,  de  Troïle  ou  de 
Fiammetta.  On  ne  lit  cependant  pas  sans-plaisir 
cette  vie ,  intitulée  :  Ori^ne ,  viùa ,  e  costùnii  di 
Dante  Alighieri;  il  ne  peut  être  saus  intérêt  de 
voir  ce  que  l'un  de  ces  deux  grands  hommes  a  dit 
de  l'autre  ;  on  tCy  accorde ,  il  est  vrai ,  que  peu  de 
confiance ,  et  l'historien ,  quoique  contemporain 
de  son  héros,  est  presque  sans  autorité*  Mais, 
comine  l'observe  fort  bien  M.  Baldelii ,  un  ou- 


(  I  )  Scrittori  Fiormitifd ,  t,  II ,  part  III. 

m. 
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vrage  où  oa  lit  Téloqaeute  apostrophe  anx  FIo* 
reotins  sur  leur  ingratitude  envers  la  mémoire 
d^tin  grand  hoiiune^  où  se  trouvent,  parmi  quel' 
ques  aventures  romanesques,  tant  de  faits  réels  et 
d'anecdotes  importantes,  où  enfin  le  Dante  est 
loué  avec  tant  d'éloquence  par  un  si  illustre  con- 
temporain, est  un  ornement  précieux  de  la  litté* 
rature  italienne,  et  n'honore  pas  moins  Tauteur 
de  ces  éloges  que  celui  qui  les  reçoit  (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poème  du  Dante ^  sont  restées 
long -temps  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées  que 
dans  le  siècle  dernier'(2),  sous  le  titre  de  Com^ 
menâaire.  Elleîs  remplissent  deux  forts  volumes, 
et  ne  s'étendent  cependant  que  jusqu'au  dix* 
septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (3)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire, 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  «Le  commentateur,  dit-il,  explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes 
cachées  sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelque* 

——I  ——■——.—— ■——^■M    II  «MM— ^—<     ■         I  Wl— — 1M^— ^— ^ 

(i)  Fita  del  Bocc,  y  p.  io!>. 

(!»)  En  1 7^4  9  ^  Naples ,  sous  la  date  de  Florence  ,  et  sous  ce 
titre  :  Comento  sopra  î  prifni  sedici  CapitoU  deW  infemo  df 
Dante,  vol.  V  et  VI  des  OËuvres  de  Boccace, 

(3)  Pag.  !io4. 
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Fois  à  la  haute  éloqtience^  pour  reprocher  aux 
Florentius  leurs  vices  ou  leurs  défauts;  et  cette 
Hbre  franchise  honore  infiniment  son  caractère» 
quand  on  pense  qu^il  parlait  ainsi  publiquement  » 
sou^m  gouvernement  démocratique»  Quelque- 
foîsWsait  se  rendre  agréable,  et  s'insinuer  dans  les 
esprits ,  en  louant  les  vertus  et  en  çxbortaut  ses 
concitoyens  à  se  guérir  de  cette  passion  pour  l*or> 
qui  a  tant  de  pouvoir  dans  une  ville  commer- 
çante, et  à  s'élever  jusqu^à  TamoUr  de  la  renom^ 
mée  et  de  rimmorialilé.  Il  se  montre,  dansceCom- 
mentaire^  grammairien  profond ,  savant  dans  les 
langues  anciennes,  habile  à  enrichir,* par  les  em- 
prunts qu'il  leur  fait ,  sa  propre  langue  ;  il  y 
déploie  beaucoup  d'érudition  historique^  mytho- 
logique; géographique,  et  une  connaissance  très 
étendue  des  livres  saints ,  des  Pères  et  des  anti- 
quités profanes  et  sacrées  (i).  »  Sous  prétexte 
d'expliquer  Dante,  on  voit  que' le  commentateur 

{t)  M.  BaldelU  avoue  ensuite  en  homme  de  goût  que  daus  ce 
Commenlaire,  souvent  les  ëtymologics  grecques  sont  totalement 
fausses;  que  Boc^ace  y  montre  quelquefois  trop  de  cre'duliîe'y 
trop  de  foi  dans  rastrolo<;ie  et  dans  les  récits  fabuleux  des  an^ 
ciens,  defimts  qu'il  attribue  aVec  raison  au  siècle  plus  qu'au 
commentatear  même.  Quant  à  Fezcessive  prolixité ,  â  TénK^tion 
swabondante  et  souvent  triviale,  il  pense  que  ce  qui  les  etcuse^ 
c'est  que  ces  leçons  furent  écrites  pour  l'universalité'  des  Floren- 
tins ;  que  Ton  peut  même  en  conclure  que  l'auteur  s'élevait  avec  le 
vol  de  Faigle,  au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce  siècle^ 

0*« 
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dit  tout  ce  qu*i1  sait,  et  souvent  c'e  qu^il  importe 
peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces  explications  qui 
furent  sans  doute  alors  très  admirées  »  parce  <}ue 
tel  était  Tesprit  du  temps»  il  en  est  peu  qui  puis- 
sent servir  aujourd'hui  pourla  simple  intelliâçnce 
du  texte  ;  et  il  faut  quelque  patience  p(nnes 
chercher  dans  ces  deux  gros  volumes  »  où  elles 
sont  comme  ensevelies. 


puisqu'à  Florence  y  quittait  alors  la  ville  du  monde  la  plos  ins- 
truite y  II  était  obligé  d'expliquer  même  queb  étaient  nos  premiers 
parents,  etœqaecefutqne  la  première  mort  et  le  premier  deoîL 
Gela  prouve  sans  doute  une  grande  supériorité  dans  Boccace  ;  mais 
cela  prouve  aussi  que  c^âait  plutôt  pour  se  satis£iire  li^-même  que 
pour  expliquer  son  auteur,  qu'il  étalait  tant  d'érudition.  La  plus 
grande  partie  de  son  Commentaire  devait  être  bien  aunlessus  de  la 
portée  d'un  auditoire  à  qui  il  eût  Êillu  apprendre  l'histoire 
tt  d'Eve  y  de  Gain  et  d'Abc!* 
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CHAPITRE  XVL 

Des  Cent  Nowelles,  ou  du  DÉCAMÉRON 

'  de  Boccàce. 

JSovs  parcourons  depuis  loog-temps  lès  produc* 
lions  de  Tun  des  hommes  qui  ont  dans  la  littéra- 
ture moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  la 
plus  oniversellement  répandue.  Nous  avons  tu  en 
loi  un  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qu'on 
pouvait  rétre  de  son  temps  ;  un  poète  qui  cherchait 
des  routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter 
TEpopée,  inventait  des  formes  poétiques,  et  les 
ap[Mropriait  dans  sa  langue  à  ce  genre  de  poésie; 
enfin,  un  conteur  abondant,  mais  prolixe,  d'é- 
vénements romanesques  où  les  lois  de  la  vrai- 
semblance étaient  peu  consultées,  et  qui  ne  ra- 
chetait même  pas  toujours,  pair  les  agréments  de 
la  narration ,  le  vide  et  le  peu  d'intérêt  des  faits. 
Enfin,nous  avons  vu  passer  sous  nos  yeux  environ 
quinze  ouvrages  de  différents  genres  et  d'inégale 
étendue,  mai  s  dont  la  destinée  est  k  peu  près  la 
même»  et  qui,  s'ils  étaient  seuls»  auraient  proba* 
Uement  entraîné  le  nom  de  leur  auteur  dans 
l'oubli  presque  total  où  ils  sont  plongés. 
D'où  lui  est  donc  venue  sa  renommée?  d'où  il 
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rattendait  le  moins  ;  d^un  ouvrage  assez  futile  en 
apparence,  d'uo  recueil  de  coûtes  qu'il  estimait 
peu  f  qu'il  n'avait  composé,  comme  il  le  dit ,  que 
pour  désçnnny^'r  les  femmes  qui ,  de  son  temps, 
menaient  une  fort  triste  vie  (i);  auquel  enfin,, 
dans  un  âge  avancé  ^  il  ne  mettait  d'importance 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pétrarque,  il  attendit  sou 
immortalité  d'cNivrages; savants,  écrits  dans  une 
langue  qui  ayait  ceâsé  d'être  entendue  de  tout  le 
monde  :  illa  reçut  comme  lui  d^un  recueil  d^ 
jeux  dHmagination  e%  de  djélassements  d'esprit^ 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naisaante  9  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
h  qui  Je  premier  il  donna- dans  la  prose,  comme 
Dante,  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  leâ  vers» 
l'élégance  >  l'harmome,  les  formes  périodiques  j, 
et  l'heure^K  cboiisi;  dé  mots  d'une  langue  littéraire 
çt  polie. 

L'occasion  qui  donna  naissance  à  cet  ouvrage 
ou  du  moins  l'événement  auquel  il  eut  l'art  de 
l'attacher 9  n^  parai-ssaii  pas  devoir  fom^nir  ma- 
tière h  desx^ontes  jdaisants.  J'ai  parlé  {dusieurs 
fois ,  surtout  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  d'une 
peste  terrible  qui  dévasta  l'Europe  entière»  et 
particulièrement  l'Italie,  en  1348.  Florence,  plusi 


(1)  Voy.  le  ftx)logi]e  on  ProemioiaiDécaméron^ 
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qti*aactiQe  antre  ville^en  avait  éprouvé  les  ravages. 
£Ue  était  presque  dépeuplée;  les  places  et  les  rues 
étaient  désertes,  les  maisons  vides,  les  iemples 
presqne  abandonnés.  C'est  dans  cette  situation  dé- 
plorable que  sept  jeunes  femmes,  belles,  sages  et 
bien  nées,  se  rencontrent  dans  Téglise  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  Après  s*étre  quelque  temps  en* 
trenues  du  trkte  sujet  des  calamités  publiqnes^, 
Tnne  d'elles  propose  à  ses  compagnes  de  se  dis- 
traire de  tant  de  malheurs  et  de  fuir  la  contagion, 
en  se  retirant  ensemble  pendant  quelques  jours  à 
la  campagne  dans  un  lieu  délicieuic,  où  elles 
iront  respirer  un  meilleur  air,  jouir  des  agréments 
de  la  belle  saison ,  et  des  plaisirs  d'une  société  li- 
bre ,  bonnéte  et  choisie.  Mais  des  femmes  ne  peu- 
vent aller  seules  et  sans  quelques  hommes  qui  les 
accompagnent.  Trois  jeunes  gens  de  la  ville , 
amants  des  unes,  parents  ou  amis  des  autres , 
vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt  faits. 
Dès  le  lendemain  matin  ^  la  troupe  aimable  se 
rend  à  deux  milles  de  Florence ,  dans  i;ine  maison 
de  campagne  agréablement  située,  décorée  de 
beaux  jardin,s  et  d'appartements  nombreux  et 
commodes.  Le ,  ils  ne  pensent  qu'à  faire  bonne 
chère^  à  chanter,  danser,  jouer  des  instruments; 
se  promener  dans  les  jardins,  s'égayer  par  dek 
conversations  joyeuses  et  galantes,  s'asseoir  à 
l'ombre  sur  les  gazons,  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  jour,  et  raconter  des  nouvelles  tristes 
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OU  g^ies^  satiriques  ou  touchantes^  libres  et  nuéme 
quelque  chose  de  pli:»»  selon  qu^elles  leur  vieoaeal 
dans  la  tête  ;  mais  eu  gardant  u^  ordre  qui  prér 
vient  la  confusion  et  qui  assure,  pour  aiusi  dire, 
à  chaque  jour  sa  provision  de  récits» 
~  Oa  choisît  pour  chaque  journée,  soit  un  roi, 
soit  une  reine,  qui  gouverne  ou  préside ,  donna 
les  ordres  pour  les  repas,  le  service,  les  amuse- 
u^ents ,  la  distrîl^ution  du  temps ,  le  gçnre  des 
histoires  que  Ton  doit  raconter  (i).,  le  rang  da^nji 
lequel  on  doit  parler  quand  le  cercle  ^t  formé  et 
que  les.récits.  cotwn^ncent.  La  société  est  com- 
posée de  dix  personpe^.  Chacune  d'elles  paye  soa 
tribji.t  tous  les  jours  :  on  reste,  dix  jours  à  la  cam.- 
pagne,  da^s  ces  agréables  passe-temps.  Uouvrag^ 
se  trouve  ainsi  naturellement  divisé  en  dii^  Jour^ 
nées,  dont  chacune  contient  dix  Nouvelles;  c^esjt 
ce  qui'  lui  a  fait  donner  le  titi^  de  Décaméron , 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  dix  jour*- 
9ées.  Ce  cadre ,  aussi  simple,  qu'ingénieux  «  a  été 
«dopté  par  presque  toi^ia  les  conteurs  de  Nouvelles 

(i)  Dans  la  première  Journëe  y  la  reine  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  dioisir  le  si|jet«qui  lui  plaira  le  mieux  ;  mais  dans  la  secoade  U 
est  prescrit  de  parler  de  ceux  qui,  après  plusieurs  traverses ,  oi^ 
obtenu  un  succès  au-delà,  de  leurs  espérances  )  dans  la  troisième  , 
Tordre  veut  que  l'on  parle  de  ceux  qui  ont,  par  beaucoup  d'adresse  ^ 
obtenu  ce  qu'ils  désiraient ,  ou  recouvré  ce  qu'ils  avaient  perdu  f 
dans  la  quatrième  j  de  ceux  dont  les  amours  ont  eu  une^fin  mal*, 
peureuse;  ainsi  d«  loiit«s  les iiutres. 
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qui  sont  venus  après  Boccace;  et  c^est  encore 
une  forme  qu'on  loi  doit,  pour  ce  genre 9  dans  la 
lîttéralare  italienne,  comme  on  lui  doit  celles  de 
YoUava  rima  pour  Tépopée,  et  de  la  prose  mêlée 
d*églogues  ou  d^idyHes  en  vers  pour  la  pastorale* 
Ce  n^estpas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haul  le  fond  ou  Tidée  primitive  de  celte  in- 
vention qui  consiste  à  trouver  un  moyen  naturel 
de  lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un 
même  but  un  certain  nombre  de  récils  fabuleux 
qui  se  succèdent  dans  des  genres  divers ,  et  qui 
n'ont  point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien 
commun  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  les  attacher* 
L'Inde,  à  quf  l'on  doit  tant  d'autres  inventions  9 
paraît  encore  être  la  source  de  celle-ci.  Dans  l'ou« 
vrage  original  que  l'on  croit  y  avoir  pris  nais* 
sance  (i) ,  un  roi ,  qui  avait  sept  maîtresses  pour 
ses  plaisirs ,  et  sept  philosophes  pour  son  con« 
seil,  trompé  par  les  calomnies  d'une  de  ses  niai* 
tresses ,  condamne  son  propre  fils  à  mort«  Les 
sept  philosophes,  instruits  de  cet  arrêt,  convien- 
neqt,pour  en  empêcher  l'exécution,  que  chacun 
d'eux  passera  un  jour  entier  auprès  du  roi ,  et  le 
détournera ,  en  lui  racontant  des  histoires ,  de  faire 
mourir  le  prince  ce  jour- là.  Le  premier  y  réussit 

(1  )  Yojez ,  dans  letom.  XLI  des  Mémoires  de  VAcadém,  de$ 
Ifucripi.  et  BeUes-Let ,  p.  546 ,  la  ïïotioe  de  M.  Dacier  sur  vsâ 
^lainucrit  grçc  de  la BiUiothèqyie imp. ,  cote'  i^gis^ 
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par  le  récit  de  deux  avenlures  ;  mais  la  belle  et  mé- 
chante femme  toujours  présente ,  en  conte  une  à 
son  tour  qui  détruit  Teffet  des  premières.  Le  len- 
demain ,  le  second  philosophe  raconte  au  roi  des 
faits  qui  font  encore  révoquer  Tarrêt  de  mort  ; 
mais  il  est  porté  de  nouveau  quand  le  roi  a  en- 
tendu un  nouveau  conte  de  sa  mailresse.  Cette 
alternative  de  récits  et  de  résolutions  contradic- 
toires qui  s'entre-détruisent  pendant  sept  jours» 
fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi  reconnaît  enfin 
l'innocence  de  son  fils ,  et  veut  punir  de  mort  sa 
maîtresse.  Le  jeune  prince  a  la  générosité  de 
proiiver,  par  un  apologue  ,  qu'elle  ne  doit  pas 
être  mise  à  mort.  Le  roi  veut  au  moins  qu'on  la 
mutile  :  elle  raconte  elle-même  un  autre  apologue 
qui  prouve  qu'elle  ne  doit  pas  être  mutilée.  Enfin , 
son  arrêt  est  changé  en  une  punition  humiliante 
et  publique. 

On  ne  peut  méconnattre  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et 
uneNtiiùsoù  la  sultane  Shéhérazade  qui  ne  dort 
pas  t  amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan 
son  époux  )  pour  l'empêcher  de  lui  co^per  la  tête. 
La  ressemblance  avec  le  Décaméron  de  Boccace 
est  moins  frappante;  on  voit  pourtant  qu'ils  ont 
de  conuuun  celte  idée  fondamentale  de  réunir 
plusieurs  personnes  qui,  dans  un  espace  de  temps 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoire^,  il  j  a,  dans  quelques  détails. 
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d'aalrçs  rapports  «  même  des  traits  d'imitation  ; 
€t  Toici  ce  qui  les  explique.  Ce  Roman  indien , 
dont  00  nomme  Tauteur  Sendebad  ou  Sende- 
j>ar^i)  fut  successivement  traduit  en  arabe,  en 
Lébreu,  en  syriaque ,  en  grec  >  ^  imite  du  grec 
en  latin  au  douzième  siècle ,  par  un  moine  fran- 
çais nommé  Jean  (2)^  sous  le  titre  de  Dolopaùhos 
ou  de  Rorrum  du  Roi  eu  des  sept  Sages.  Dans  le 
même  siècle ^  il  fut.  mis  en  vers  français  par  un 
poè^e  nominc  Hébers  ^3) ,  et  en  prose  ])ar  un  tra- 
ducteur ipconou ,  avec  des  changements  dans  le 
fond» dans  la  forme  et  dans,  le  nombre  des  l^oii- 
celles  (4).  On  yen  reconnaît  trois  du  Décamé^ 


(1  )  Voy.  la  Notice  de  Ma  Dacier,  uh.  sup. ,  p.  554- 

(2)  De  l'abbaye  de  Haute-Selve  j  AkurSiWa ,  ordre  de  Gteaux , 
de  Mets. 

(3)  Voy.  Dti  Verdier ,  BilUoth.  y  au  mot  Hë>ers. 

..  (4)  Cette  traduction  en  prose  du  Dohpaihos  s'est  conserve'ô  en 
manuscrit,  Biblioth. împ. y  manusc. , n^  7<)7 4  >  in-4"-'^^^ii^ >  écriture 
du  fretzicme  siècle;  autre,  n".  7 534 9  ^^*  ^  ^  ^^  ^I*'^  ^®  poëme 
dlidliers  s-'etait  perda ,  et  qu'il  n'en  restait  que  des  fragment»  dans 
la  BibUoêhèque  de  Du  Verdier,  loc.  cit. ,  dans  le  Ikcueil  des 
anciens  Poètes  français,  du  président  Fauchet,  et  dans  le  Om^ 
servaUuFy  voL  do  janyier  1760,  p.  179  (M.  Dacier,  ub,  sup*. 
p.  5S7  ).  Mais  le  poëue  existe  à  la  Bibliothëque  impériale  ,  dans 
ce  qu'on  appelle  fonds  de  Gange.  11  y  en  a  même  plusieurs  manus- 
crits de  Fancien  fondât  n^is  qui  ne  portent  pas  dans  les  premiers 
yers  le  nom  d'Hors,  et  qui  paraissent  oontenir  des  poëmè»  tirés 
^  la  même  source^  «nais  d'vn  styk  diffiâoeut  du  sien.  Le  roman 
blin  des  Sept  Sages  a  été  imprime,  Auyers^  i490r  îa-i"**^ 
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ron  :  il  est  donc  plus  que  probable  que  Boccace  eot 
entre  les  mains  le  Dolopathos  l^tin  ou  français  » 
qu*il  en  emprunta  Tidée  de  rattacher  à  un  même 
su}et  ses  cent  Nouvelles ,  qu*en  un  mot  il  en 
tira  parti 9  nqn  en  senrile  imitateur,  mais  en 
homme  de  génie,  qui  crée  encore  quand  il  imite. 
C'est  de  la  même  manière  qu^il  put  imiter  et 
qu*il  imita  peut-être  en  effet  quelque^  uns  de  non 
anciens  Fabliaux*  On  en  a  fait  un  grand  éclat ,  on 
en  a  même  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe  >  et 
Ton  est  allé  jusqu^à  des  exagérations  qui  ne  sont 
l^as  la  pi'euve  d^un  jugement  bien  sain.  Fauchet 
avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération ,  qu^outre  les  trois  Nouvelles  imi^ 
tées  du  Dolopathos  d'Hébers  ,  il  y  en  avait  en- 

SOUS  le  titre  de  Historia  de  Calumnid  novercalL  L'éliteur 
«roue  que  ce  titre  est  de  lut,  et  <j[u'il  a  reformé  le  texte  en  beau- 
coup d'endroits.  Le  texte  origtiial  du  moine  de  Haute-Sehre  ne 
parait  donc  exister  en  entier  que  dans  deux  manuscrits  qui  e'taient 
CB  AUevagne,  et  dont  parie  Ilfelchior  Go\àsit'{S)'Uoge  jérmota- 
fidnion  in  Petronium ,  H^enopM,  ï6i5f  in•'8^,  pageôSg). 
I>jttx  ass  après  la  pdriicatîon  de  Y  Historia  de  Cabtmnid  nover» 
Cédij  il  en  parut  une  version  française  sous  ce  titre  :  Ut^re  dét 
Se/H  Sages  de  Rome  y  Genève ,  149^9  in-ibl.  Ces  deux  ëditioni 
sont  ^gdement  rares.  Le  traducteur ,  en  annonçant  que  cette  trans- 
Utàon  est  fiowéllementfake  y  prévient  la  méprise  où  Ton  pour- 
rait tomber  en  la  confondant  avec  l'ancien  Dolopathos  j  ouvrage 
du  douzième  siède  au  plus  tard.  D'autres  traductions  latines  et 
italiennes  ont  été  faites  depuis.  Voyez  sur  W  tout  la  Notice  de 
IL  Dader^  vib.  sup.^  p.  56aetsuiv. 
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core  dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont 
les  sujets  étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Yistace, 
ou  Huistace  d* Amiens  (i).  Cajlus  n*a  pas  craint 
de  dire ,  dans  un  Mémoire  sur  les  anciens  con- 
teors  français  (2),  que  Tltalie,  qui  est  si  fière  de 
son  Boccace  et  de  ses  autres  conteurs ,  perdrait 
beancot({>  de  ses  avantages ,  si  Ton  publiait  les  nô- 
tres; et  il  cite  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  St.- 
Germain ,  où  on  lisait  jusqu*à  dix  r^ouvelles  qui 
avaient  été  prises  par  Boccace.  La  même  accusa- 
tion a  été  répétée  par  Barbazan  (3).  Le  Grand 
d*Aussy  a  été  plus  loin  ;  et  c^est  vraiment  lui  dont 
le  zèle  a  passé  toutes  les  bornes* 

(1)  Du  Dolepathos  français,  le  trait  de  la  Femme  qui  vent  se 
jeter  dans  ud  puits ,  Journée  VII  ^  Nou^  IV  ;  celui  du  Palefrenier 
(  qm  dans  le  Dohpathos  est  un  Chevalier)  et  de  la  Fille  du  Rot 
Agîlulf ,  Journée  III,  Nouv.  Il;  et  la  Reyancbe  du  Sicnois  avec  h 
Femme  de  son  Voiâiiy  Journ.  VQI,  Nouy.  m  :  de  Rutebeuf,  k 
NooT.  de  Dom  Jean ,  Jeam.  IX,  Nouy.  X,  devenue  dans  Ija  Fon- 
taine ,  la  Jument  du  Gbmpère  Pier^  ;  de  Vîstaoe ,  ou  Hmstaœ, 
ccUeduMarijalouxquiconfessesaFemme,  Journ.  VII,  Nouv.V, 
€t  ceDe  de  deux  jeunes  Florentins  dans  une  auberge,  Jouni.  IX , 
Mooy.  VI  y  d'où  La  Fontaine  a  tir^  son  conte  du  Berceau.  Fauchet 
croît  aussi  que  la  fin  tragique  des  amours  duchAtelain  de  Couqr» 
a  pu  fournir  le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussiliony 
Joam.  IV,  Nouv.  IX  ]  mais  die  est  évidemment  tirée  du  provençd. 
T07.  ci^rè^y  pag.  106 ,  note  i. 

(2)  Mém.  de  VAcad.  des  InscripU,  t.  XX,  p*  $75,  in-4^ 

(3)  Ihns  k  PlrâBce  de  son  Recueil  des  Fabliaux  et  Contes 
JUs  Faites  français  des  la*.,  i3^y  i4%^<  i^^  siècles  ^  Paris, 
17661  Syoi.  in-ix 
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Dans  son  Recueil  de  Fabliaux  (i)',  dès  qu^il 
Toit  le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieuiE 
Coûtes  et  une  Nouvelle  de  Boccace,  saiïis  examiner 
si  Tun  et  Tautre  n^ont  pas  été  tires  des  mêmes 
sources,  ni  si  Tauteur  du  Fabliau  n^a  pas  lui-^ 
même  copié  Boccace,  il  décide  souverainement 
que  Boccace  a  pillé  Fauteur  du  Fabliaul  11  ras^ 
semble  enfin  contre  lui  tous  ses  griefs  (2),  et  lui 
intente  très  sérieusement  un  procès  de  plagiat ,  et  ^ 
qui  pis  est , d^ingi^atitude  :  «Boccace^ dit-il, était 
venu  jeune  à  Paris>  et  avait  étudié  dans  TUniver* 
site ,  où  notre  langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  de- 
venus familiers  ».  Boccace,  comme  nous  Tavon» 
vu  dans  sa  Vie,  fut  en  effet  envoyé  jeune  à  Paris, 
mais  il  s*en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  poui^  y 
faire  ses  études;  il  y  vint  avec  un  marchand  cbez 
qui  il  apprenait  la  tenue  des  livres  et  le  calcul. 
C'était  Qiéme  pour  l'empêcher  d'étudier  autre 
chose,  que  son  père  Favait  mis  chez  ce  mar- 
chand ;  et  il  fréquenta  ITJnivensité,  comme  les  • 
jeunes  gens  placés  à  Paris  dans  le  commerce  la 
fréquentent  aujourd'hui.  Sans  doute  il  apprit 
notre  langue  ,  il  connut  quelques  ims  de  nos 
vieux  auteurs  ;  mais  il  avait  autre  chose  à  faire 
que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies  de  ces 
longues  narrations  en  vers,  dénuées  de  poésie, 

(1)  Paris  ,  1779,  3  vol.  in-8^ 
W  Tom.  II ,  pag.  a88. 
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n^étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler  si 
familièrement  ;  et  Ton  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d*Anfol  ou  même  un  Rutebeuf ,  sur  le 
comptoir  d*un  magasin ,  comme  on  y  peut  main* 
tenant  trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste,  le  critique  ne  prétend  point  faire  à 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts.  4<  Si  j'avais, 
dit-il,  un  reproche  à  lui  faire  >  ce  serait  de  n'avoir 
point  déclaré  ce  qu'il  doit  à  nos  poètes*.. • .  •  Lui 
qui  s'était  enrichi  de  leurs  dépouilles^  et  qui 
leur  devait  sa  brillante  renommée^  j'ai  de  la 
peine  à  lui  pardonner  ce  silence  ingrat».  Au  lieu 
de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles ,  Boccace  n'a-t-il 
pas  plutôt  revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité? 
Et  n'est-il  pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est 
précisément  àî  ces  huit  ou  dix  Noi;ivelles,  que 
c'est  à  ce  dixième  tout  au  plus,  et  point  dû  tout 
apparemment  aux  neuf  autres  parties ,  ni  à  ses 
descriptions^ charmantes, ni  aax  autres  ornements 
dont  il  a  embelli  tout  son  ouvrage ,  ni  a  son  talent 
de  dialoguer  et  de  peindre ,  ni  à  son  style,  ni  à 
son  éloquence,  ni  en  un  mot  à  son  génie,  qu'il 
doit  toute  la  renommée  dont  il  jouit?  D'ailleurs, 
ne  dirait-on  pas  que  Boccace  a  déclaré  tous  ses 
originaux ,  toutes  ses  sources ,  qu'il  a  dit  à  cha- 
cune de  ses  Nouvelles,  celle-ci  est  tirée  d'un  Conte 
arabe,  cette  autre  des  anciennes  Nouvelles  (i); 

(  1}  Nivelle  a^khe^ 
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eu  Toîci  une  prise  de  Thistoire^  en  voici  lîne  atitre 
qui  Test  d'une  aventure  réelle,  et  d\ine  tradition 
locale;  et  que,  sur  les  seuls  Fabliaux  français,  il 
a  été  assez  ingrat  pour  garder  le  silence?  Si  ce 
n^est  pas  cela,  quel  droit  avons-nous  de  nous 
plaindre, même  en  supposant  toujom^s  la  réalité 
de  ces  emprun  ts  7         • 

Le  Grand  d* Aussy  mettait  si  peu  de  discerne- 
ment dans  cette  cause,  où  il  élait  trop  passionne, 
pour  bien  voir, qu'il  porte  cette  accusation  contre 
Boccace  à  pix>pos  d'un  Fabliau  de  Pierre  d'Anfol^ 
et  qu'il  avoue  eu  propres  tei^tnes  que  Pierre  d'An-; 
fol  lui-même  n'a  point  inventé  ce  Fabliau  (i)» 
mais  qu'il  l'a  tiré  du  Dolopatos  oxx  dn  Roman  des 
Sepù Sages.  En  effet,  c'est  un  des  trois  contes  (2) , 
dont  Fauchet  et  Du  Yerdier  remarquent  que 
Boccace  a  pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de 
rinde»  Comment  le  critique  n'a -t- il  pas  vu^ 
comme  nous  le  voyons  nous-mêmes  ,  que  ce  fa-* 
blier  obscur  avait  puisé  â  la  même  source  que 
Boccace  ;  mais  que  Boccace ,  pour  y  puiser  aussi  « 
n'avait  aucun  besoin  du  fablier?  Loin  de  revenir 
de  ce  faux  jugement  qu'il  avait  une  fois  porté ,  il 
y  persista  ,  on  peut  même  dire  qu'il  s'y  obstina 
toute  sa  vie.  «C'est  avec  nos  Fabliaux,  dit-il  dans 

tes  observations  sur  les  Troubadours  (3),que  Boc* 

■  ■      ■  I  ■■■■■• 

(i)  Ub.sup.y  p.  289. 
(a)  Journ.  VU ,  Nouv.  IV. 
^5)  i787,m-««,,p.28. 
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eace  a  procuré  à  sa  patrie  et  qu'il  s'est  procui^  à 
luinnême  assez  facilement  un  honneur  immor- 
tel. «  .•••  Il  doit  à  nos  fabliers  uti  grand  nombre  de 
ses  sujets  et  le  genre  lui-même.  Postérieur  à  eux 
d'un  siècle  environ ,  il  les  a  copiés ,  etc.  »  Que  de- 
iriennent  des  assertions  aussi  positives  et  aussi 
hasardées ,  quand  on  a  vu  seulement  ce  que  nous 
venons  de  voir  ?  Je  ne  sais  si ,  en  écrivant  ainsi , 
on  croit  se  monti^r  Bon  Français  et  faire  preuve 
d'amour  pour  sa  patrie.  Dieu  me  préserve  d'eu 
donner  des  preuves  pareilles  l  L'amour  éclairé  de 
la  patrie  doit  consister  avant  tout  à  ne  rien  écrire 
qui  la  compromette  et  qui  lui  donne  un  ridicule 
aux  yeux  des  étrangers  instruits. 

Quand  Boccace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie  >  et  par  ses  or^'^ 
dres  (i);  il  recueillit  toutes  les  traditions,  il  puisa 
dans  tontes  les  sources.  Il  n'était  pas  en  Italie  le 

(i)CëCait  ainsi qik*3avait  écrit  le  Fi^opo  et  la  Théséide.Quant 
«u  Décaméron^  la  preuve  des  ordres  qu'il  avait  reçus  est  dans 
«ne  lettre  citée  par  M.  BaldeliL  Boccace  décrivit  dans  sa  vieillesse 
à  son  ami  Mainardô  de*  Cuvàlcaady  marëcfaai  du  royaume  de 
Najiles.  Mainardô  avait  épousé  une  très  jeune  femme,  à  qui  il  avait 
promis,  ainsi  qu'aux  dames  de  sa  maison,  de  leur  faire  lire  le 
Décaméron  de  Boccace.  11  fit  part  de  cette  promesse  à  son 
ami  :  «  Gardes-vous-en  bien ,  lui  répond  Boccace  ;  vous  save^ 
eQinhie&  il  s'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contraires  à  Thon- 
nêteté.....  Si  vos  dames  y  arrêtaient  leur  esprit,  oe  serait  votre 
fimte  et  non  la  leur»  Gard^-V9u$-en ,  je  vous  le  répète ,  )e  vous  \% 

III.  6 
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premier  conteur  en  prose  ;  mais  il  s'empeuca  de  ce 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais  »  et 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cento  Nwelle  anùiche  (r), 
ou  le  NovelUno  »  Tun  des  livres  où  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  à  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des.  historiettes  contées 
tans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  j  en  a  qui 
semblent  être  du  temps  de  Boccace,  d^autres 
même  postérieures  à  lui  ;  mais  il  y  en  a  aussi  que 
Ton  voit 9  k  Tantiquité  du  style,  à  la  naïveté 
encore  moins  ornée  du  récit,  et  à  quelques  autres 
marques  sensibles ,  avoir  dû  être  écrites  ou  à  la 
fin  du  treizième  siècle  ou  au  commencement  du 
quatorzième.  Bdccace  ne  dédaigna  point  d*y  pui* 
ser  quelques  sujets  (2)  ;  il  en  tira  de  Tbistoire 


conseille^  et  je  vous  en  prie...^..  Si  ce  n'est  par  respect  ponr  leur 
honneur  y  que  ce  soit  par  égard  pour  le  micu.^..  Elles  me  pren- 
d^ient,  en  lisant  mes  NouTelles,  pour  un  vil  entremettear ,  un 
irîeillard  incestneux ,  un  homme  impur  ^  etc....  Il  n'j  a  dans  tons 
ces  endroits  personne  qui  se  lève ,  et  qui  dise  pour  m'iexcHser  :  II  * 
écrit  en  jeune  homme ,  et  forcé  par  des  ordres  qui  avaient  toute 
mîtorhe  surîui,  »(  Vita  deî  Boccaccio  y  p.  161  et  16^» 

(i)  Lihro  di  NoveUe  e  di  bel  parlar  gentile ^  etc.,  imprin^e 
en  1 5 1^5 ,  et  réimprimé  en  15^2.  J'en  ai  parle'  dans  les  notes  ajou- 
tées h  la  fin  du  tom.  II ,  p.  574* 

(2)  Dans  la  première  Journée ,  la  Nouvelle  III  est  tirée  de  la 
LXXII*.  du  NoveUino  ;  la  IX*.  de  la  mime  Journée  Test  de  la 
XIU«. ,  etc.     . 
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étFangère  et  nationale  «  de  quelques  trailùcfions 
d'auteurs  orientaux  et  de  ces  récits  populaires 
qui  9  n'ayant  point  encore  été  écrits ,  laissent  atl 
talent  et  au  génie  du  conteur  plus  de  liberté.  La 
vie  que  menaient  alors  les  moines  fournissait  des 
anecdotes  du  genre  le  plus  libre;  et  elles  étaient 
apparemment  du  goût  particulier  de  Fiammetta; 
sans  cela  il  n'aurait  pas  donné  à  ces  contés  ordu- 
ifiers  tafot  de  place  dans  son  ouvrage  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  pas  une  des  cent  Novelle  anùiche 
n'a  9  ni  dans  le  sujet ,  ni  dans  l'expression ,  rien  de 
licencieux.  Il  connaissait  aussi  des  recueils  de 
nos  Fabliaux;  et  il  put  en  emprunter  le  fonds 
de  quelques  Nouvelles.  L'invention  des  faits  n'est 
donc  pas  ce  qui  l'a  immortalisé  (i)  :  les  Italiens 
tiennent  si  peu  à  lui  attribuer  ce  mérite ,  qu'un 
de  leurs  savants  les  plus  zélés  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  sa  patrie  et  pour  celle  de  Boccace , 
Manni  »  a  laborieusement  et  scrupuleusement  re- 
cherché toutes  les  sources  où  il  avait  puisé  ,  et 
surtout  les  faits ,  soit  anecdotiques ,  soit  histori- 
ques qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2).  C*est 


(  t  )  Le  Grand  d'Aus^f  a  pourtant  dit ,  dans  son  écrit  sur  les  Trou- 
badours :  «  Quoiqu'il  passe,  non  seulement  pour  Tinventeur  de  ces 
Contes,  mais  encore  pour  le  premier  qui  a  renouvelé'  dans  l'Occi- 
dent ce  genre  agréable.  »  Mais  il  s'est  trompe'  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses. 

(a)  Istoria  del  Decameron  di  Giovanni  Boccaccio  ;  etc.  Fi* 
Tente  ;  174^9  in-4*« 

6.. 
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ce  talent  de  tout  embellir  ,  de  tout  raconter  avea 
une  grâce  et  une  éloquence  inimitables  ^  qui  a  fart 
sa  gloire  ;  et  cette  gloire»  qu^il  ne  dut  qu*à  son  gé- 
nie 9  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 

Après  avoir  reconùu  dans  ses  récits  les  faits  et 
les  contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  su- 
jet 9  on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a 
cru  qu^il  avait  couvert  les  personnages*  11  leur  a 
donné  des  noms  de  fantaisie:  on  en  A  voulu  pwcer 
le  mystère  comme  de  ceux  de  son  roman  â^Ad* 
mète{}\  On  a  voulu  savoir  auguste  ce  que  c^était 
que  madame  Élise»  madanîe  Farapinée  etmadame 
Philomène  ;  mais  cette  seconde  recherche  nous 
intéresserait  aussi  peu  que  la  première.  On  peut 
seulement  conjecturer  ^  sans  beaucoup  dWfoi*l&» 
que  Boccace  s^est  désigné  luiTméme.  sous  le  nom 
d*un  des  trois  jeunes  gens  \  peu  iinporte  que  ce 
soit  sous  celui  de  Pamphile  >  de  Philoslrate  ou  de 
Dionée.  Si  Ton  veut  cependant  pousser  jusqu^au 
bout  la  conjecture  »  on  peut  se  déterminer  en  fa- 
veur du  dernier  de  ces  trois  noms«  Celui  de  Fiam« 
mette  reparait  encci:e  ici  parmi  ceux  des  sept  jeu- 
nes femmes.  Dionée  et  Fiammette  »  éiont  amants; 
et  à  la  fin  de  la  septième  Journée ,  il  est  dit  que 
Fiammette  et  Dionée  chantent  long-temps  en-- 
semble  les  aventures  d*Arcite  et  de  Palémon.  Or 
ces  aventures  sont  le  sujet  de  la  Théséide,  poème 


(i)  Voy.  ci^cssus ,  p.  63« 
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•^e  Boccace  dvait  fait  autrefois  pour  Fiamntette 
^e^méme;  là  eoDclusion  est  évidente  ^  ^^  îl  y  ^ 
de  la  modératiOQ  à  ne  '  donner  que  comme  con- 
Reclure  l'opinion  que  Dionée  ef  Boccace  ne  font 
qu'un. 

11  n*est  pas  aussi  rrai  qd'on  le  croît  commune- 
ménisque  le  Décaméron  fut' un  ouvragé  de  sa 
première  jeunesse.  IJ  y  parle  de  la  pesté  de  1848, 
et  de  cette  partie  de  plaisir  née  d'une  cause  si 
tristOf  eomme   de   choses  déjà  passées  depuis 
quelque  temps.  Quoiqu'il  écritlt  sans  doute  ave6 
£icililé  ces  Nouvelles ,  il  n'y  put  employer  mdmH; 
de  deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  dé 
quarante  ausqùandileutacbevétMitrouvrage^i}. 
On  s'en  aperçoit  à  la  maturité  du  style  et  à^6ët 
art  de  mettre  en  jeu  les  caractèi^ ,  qm  suppose 
des  observations  qu'on  ne  fait  pasVet  une 'con- 
naissance du  •monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans 
l'extrême  jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui 
peut  excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses^ 
peintures;  mais  ce  sont  lès -ordres  d'citie  princesse 
qui  avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui  ;  et  c^s  ordres 
mêmes»  aii^si  que  la  faiblesse  qu'il  eut  d'y  obéir, 
ont  pour  exense  lea  mœursule  leur  temps.  La  dé^ 
pravation  en  était  augmenté»:  par  ée  fléau  itiénie 
qui,  d'après  lés  idées  communes,  devait  être  un 


'  «•»»    ^ 
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(0  Ea  effety  nous^avons  vu  dans  sa  Vie  (pi'HIc  publia  çit^r 
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rsmède  violent  ^  faib  pour  remettre  tout  dan^  IVns- 
dre  en  ce  monde»  et  ne  laisser  dans  les-e^rits  qne 
rimage  terrible  et  Teffra jante  pensée  de  Tantire. 
Cest  ce  que  Boccace  fait  sentir  dans  Tëloquente 
description  qui  commence  son  ouvrage*  C^est  un 
des  plus  beaux,  morceaux  de  la  littérature  ita- 
lienne; et  comme  9  malgré  le  mérite  et  la  perfecr 
tion  exquise  d'iine  grande  partie  des  Nouvelles 
que.  contient  le  Décaméivn^  il  en  est  peu  dont  on 
puisse  parler  avec  quelque  détail,  je  m'arrêterai  à 
considérer  cette  peialuire  »  quelque  Iriate  qu*en 
soit  le  sujet  »  de  même  quV^n  admire  les  tableaux 
d*un  grand  piçiqlrei  malgré  ce  qu*oot  de  péniUe 
et,  quelquefois  même  de  hideux ,  les  objets  qui  y 
sont  représentés* 

Le  pins  redoutaUedes fléaux  qui  affligent  cette 
malheureuse  terre. . 

La  Peste ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,    . 

a  paru  de  tout  temps,  à  de  grands  écrivains  »  ud 
sujet,  où  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
^t  toute  la  force  de  lenr  style.  Hippoerate,  dans 
son  Traité  des  Épidémies^  n'eut  garde  d^en  oublier 
une  si  terrible  ;  la  description  qu'il  en  fait  au  troi- 
sième livre  entrait  nécessairement  dans  son  plan. 
Une  description  encore  plus  détaiUêe  de  la  peste 
d'Athènes  n'était,  pas  aussi  indispensable  dans 
Vhistoire  »  où  il  suffisait  peut-étreid^en  retracer  les 
principaux  effets  j  mais  Thucydide  était  un  grand 
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pefiotre  ;  ikKé  voulat  pas  laisser  échâcpper  aa  siijet  si 
digne  d'un  piaeeaa  fetme  et  vigoiiretlx;  et  il  etifit 
im  des  pins  bédiix  ornements  de  sou  histoire  (i)« 
Chez  les  Romains,  Lucrèce»  dans  le  si^uème  livre 
de  son  poème  9  après  avoir  trailé  deaméléoiies  t  des 
tremblements  de  terre,  des  Tdlcsîiis^  et  d^autres 
phénomènes  f miestes  à  Tespèoe  hntnàine  »  venant 
«à  parler  des  maladies ,  ne  se  borne  pafs  à  décrire 
)a  peste  en  général ,  mais  il  s^a-ttache  particti- 
lièrement  à  c^e  d^Athèiies;  il  imile,  on  même 
il  traduit  de  Thucydide  sa  desô^iplion  presque 
toute  entière.  Virgile,  dans  la  peste  des  animaux 
qui  termine  le  troisième  livre  des  Gédrgiques , 
emprunta  »  comme  il  le  faisafît  souvent,  quelques 
traits  de  Lucrèce  :  Ovide,  au  septième  livre  des 
Métamorphoses ,  décrivant  le  même  fléau  parmi 
les  animaux  et  parmi  les  hommes^,  suivit  souvent 
les  traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccace  qui, 
dans  ses  études  de  la  langue  grecque ,  avait  pu 
rencontrer  Thucydide,  ^ontiaissait  sans  douté 
aussi  Lucrèce ,  et  dans  sa  description  de  la  peste , 
plusieurs enckoits paraissent  imitésde  Fan  ou  de 
Vautre  (2)  ;  mais  il  eut  sous  les  veux  un  modèle 


Ai^ti^i——>»^— 11^^1^1.1.  I       a,i'    kmmmmmmm^mmmmmt0»*iam»ma 


(i)Liv.  n. 

(a)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet  avis  ;  il  lui 
^parait  hdr»  de  doole  qae  Boceace  avait  lu  la  description  de  'Èka- 
cjdfde^^oo  ffol'A  tira  de  Lucrlce  des  détails  que  celui-ei  avait  eopi^ 
4a  premier.  Fila  del  Bocçaçeio  ^  p-  75 ,  note  i* 
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plas  frappant  et  plus  terrible  :  il  eut  la  peste  elle* 
même  ;  et  lorsqu'il  voulut  la  peindre ,  il  n*eut 
besoin  que  de  son  génie  pour  trouvar  les  couleurs 
du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'bâstorien  décrit  les  symptômes  du  mal 
plus  soigneusement  qu'Hippocrate lui-même:  ils 
sont  vrais  »  circonstanciés  ^  effrayants  ;  mais ,  c*e$t^ 
la  peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux  »  ce  sont 
surtout  les  traits  suivants  que  nous  devons  ob* 
server  :  on  en  verra  bientôt  la  raison.  «L'adQuence 
des  gens  de  la  campagne  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 
les  leurs  mêmes;  il  n'y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux  )  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  ;  ils  périssaient 
confusément,  et  les  mourants  étaient  entassés 
sur  les  morts.  Dès  malheureux  dévorés  de  soif,  se 
roulaient  dans  les  rues,  et  venaient  expirer  près 
des  fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l'on  avait  dressé 
des  tentes ,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y  avait  frappés* 

»  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir^ 
on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines  ;.  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessai- 
res, les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les 
brûler  sur  un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas^ 
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|u«?enant  ceux  qui  Tavaient  dressé  :  d^autres,  au 
imnnent  où  on  brûlait  un  mort ,  jetaient  sur  lui 
le  corps  qu^ils  apportaient  eux-mêmes  y  et  se  reti- 
raient aussitôt.  La  peste  introduisit  bien  d^autres 
désordres.  En  voyant  chaque  jour  de  promptes 
révolutions  dans  les  fortunes,  des  riches  frappés 
de  mort,  des  pauvres  succédant  à  leurs  biens,  on 
osa  s^abandonner  ouvertement  à  des  plaisirs  dont 
auparavant  on  se  serait  caché.  On  cherchait  des 
jouissances  promptes,  et  Ton  ne  s^occupa  plus 
que  de  voluptés ,  quand  on  crut  ne  posséder  que 
pour  un  jour  et  ses  biens  et  sa  vîe.  Personne 
ne  daigna  plus  se  donner  la  moindre  peine  pour 
des  choses  bounétes,  dans  l'incertitude  où  Ton 
était  de  finir  ce  qu'on  aurait  commencé.  Le  plai- 
sir, et  tous  les  moyens  de  se  le  procurer,  voilà 
ce  qui  devint  utile  et  beau.  On  n^était  plus  retenu 
ni  par  la  crainte  des  dieux,  ni  par  les  lois  hu- 
maines :  il  semblait  égal  de  rérérer  ou  de  négliger 
les  dieux  quand  on  voyait  périr  indifféremment 
tout  le  monde.  » 

Le  philosophe  se  montre  ici  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce 
était  aussi  un  philosophe  ;  mais  il  parle  en  poète , 
et  c*est  surtout  des  objets  sensibles  qu^il  lui  faut 
pour  les  peindre*  Aussi  ne  laisse-t41  passer  aucun 
des  effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans 
l'exprimer  en  beaux  vers.  Il  y  ajoute  même  quel- 
quefois; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que 
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ce  qui  pouvait  étre;rendu  eo  images»  tel  que  cette 
violation  des  funérailles»  et  ces  buohers  enTahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n*éiaient  pas  des- 
tinés» C*est  même  par  les  rixes  qu'occasionnent 
ces  violences  qu'il  termine  sa  description ,  son 
sixième  livre  et  son  poëme* 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe y  en  historien  et  en  poète.  Il  Ta  fiait  venir 
d'Orient  »  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d^  Athènes,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  Tint  aussi*  Dans  la  description  des  symptômes» 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec  »  et 
quelquefois  il  s'en  écarte  »  selon  que  la  vérité 
l'exige.  Il  s'étend  beaucoup  plus  que  lui  sur  la 
plupart  des  circonstances;  sur  la  communication 
contagieuse  da  mal  entre  les  hommes»  et  des 
hommes  aux  animaux;  sur  les  terreurs  qui  en 
étaient  la  suite-»  le  soin  que  ehacon  prenait  de 
fuir  le  mal  et  Tabandon  où  restaient  les  mala- 
des. Mais  il  ^'attache  surtout  m  peiodre  les  suites 
de  la  contagion,  et  son  influence  sur  le  régime 
de  vie  et  sur  les  mœurs* 

«  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la 
modération  en  toutes  choses  étaient  le  meilleur 
préservatif,  se .  retiraient  »  vivaient  à  part»  se 
renfermaient  en  petit  nombre  dans  des  maison» 
OÙ  il  n*y  avait  aucun  malade  »  n^y  vivaient  que 
démets  choisis  et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient 
modérément  ;  fuyaient  toute  sorte  d'excès»  ne  par- 
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laient  point  et  ne  permettaient  i  personne  de  ve- 
nir lenr  parler  de  mort  ni  de  maladie  •  enfin  pas* 
salent  leurs  jours  a  entendre  de  la  musique,  ou 
à  goûter  tous  les  autres  plaisirs  tranquilles  qu'ils 
pouvaient  se  procurer.  D'autres  au  contraire^  te- 
naient pour  certain  que  le  meilleur  remède  d'un 
si  grand  mal  était  de  boire  beaucoup,  de  jouir  de 
toutes  manières  9  de  clianter  et  ^e  s'amuser  sans 
cesse,  de  satisfaire,  autant  qu'on  le  pouvait,  toutes 
SQS  fentaisies ,  et  quoi  qu'il  put  arriver,  de  rire  et 
de  se  moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément 
k  ce  système  ;  passaient  les  jom*s  et  les  nuits  à 
aller  d'une  taverne  à  Tautre ,  et  à  boire  sans  fin 
et  sans  mesure.  Us  en  faisaient  autant ,  et  plus 
volontiers  encore,  dans  les  maisons  de  leur  con- 
naissance X  dès  qu'ils-  y  saviiient  quelque  chose 
qui  fut  à  leur  couvenapce,  ou  pût  leur  faire  plai- 
sir; ce  qui  leup  était  d'autant  plus  facile,  que 
<diacnn ,  comme  s*il  pe  dievait  plus  vivre ,  abau- 
dounait  le  soin  de  ce  qui  lui  appartenait ,  et  le 
soin  de  lui«>mé{ne.  La  plupart  des  maisons  étaient 
devenues  communes;  l'étranger  y  entrait  et  usait 
de  tout  consme  le  maître.  Us  n'étaient  attentifs  à 
éviter  que  les^  mcdades^ 

M  Dans  l'excès  d'affliction  et  de  misère  oùla  ville 
fut  réduite,,  la  vénérable  autorité  des  Ibis^divmes 
et  humaines  ,  était  tombée ,  et  comme  dissoute  ; 
leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient  tous  , 
comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou  malades» 
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ou  restés  tellement  seuls  qu'ils  ne  pouvaient  rem- 
plir aucune  fonction  ;  de  sorte  |que  chacun  pou- 
vait se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait  envie. 
Quelques  uns,  ennemîsde  tous  ces  excès,  ne  chan- 
geaient rien  à  leur  train  de  vie.  On  les  voyait  seu- 
lement porter  à  la  main  ,  Tun  des  fleurs  »  Tautra 
des  herbes  odorantes ,  d'autres  différentes  sortes 
de  parfums,  et. les  respirer  souvent,  comme  le 
meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de  re- 
pousser la  contagion  ;  car  Tair  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres  t  des  ma- 
lades et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient 
cl'une  opiaion  plus  cruelle  ,  mais  peut*étre  aussi 
plus  sure:  ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  con- 
tre ia  peste  que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  »  ne  s'ocôup- 
pant  plus  de  rien  que  d'eux-mêmes  »  abandonnè- 
rent leur  ville  natale  »  leurs  propres  maisons ,  leurs 
biens ,  leurs  parents,  leurs  affaires ,  et  se  retirè- 
rent à  la  campagne.  Plusieurs  échappaient  en  ef- 
fet au  mal ,  mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frap« 
pés;  Texemple  qu'ils  avaient  donné  quand  ils 
étaient  en  santé  n'était  que  trop  suivi»  et  ceul 
qui  se  portaient  bien  encore ,  les  abandonnaient 
à  leur  tour  (i). 
'     h  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'en- 

,    (i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  dans  la  description  de 
Tluicydîde. 
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tr'évitaient  :  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
de  Fautre  ;  les  parents  cessaient  de  se  voir ,  ou 
ne  se  voyaient  que  rarement  et  de  loin  :  la  ter- 
reur alla  même  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur 
abandonnait  son  frère  ^  Toncle  sou  neveu ,  la 
femme  son  mari ,  et,  ce  qui  est  pluç  fort  encore 
et  presque  impossible  à  croire  ^  les  pères  et  les 
mères  craignaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs 
enfants  9  comme  s^ls  leur  fussent  devenus  étran- 
gers.Les  malades»  dont  la  multitude  était  presque 
innombrable»  ne  recevaient  donc  de  secours  que 
de  la  tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis  »  ou  de 
Tavarice  des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que 
dans  Tespoir  d'un  gros  salaire  :  encore  étaient- 
ils  rares ,  presque  tous  gens  bornés ,  peu  au  fait 
d*un  pareil  service ,  seulement  bons  pour  donner 
aux  malades  ce  qu^ils  demandaient,  ou  pour  ob- 
server rinstant  de  leur  mort  »  et  qui  souvent  en 
servant  ainsi  se  perdaient ,  eux  et  le  gain  qu'ils 
avaient  fait.  De  cette  désertion  des  voisins  »  des 
parents»  des  amis  et  de  la  rareté  des  domestiques» 
Tint  un  usage  presque  inouï  jusqu'alors;  aucune 
femme  >  quelque  jolie  »  ou  même  quelque  belle 
et  de  quelque  naissance  qu'elle  fût ,  ne  fit  diffi- 
culté» lorsqu'elle  était  malade  »  d'avoir  à  son  ser- 
vice un  bomme  »  ou  jeune  ou  vieux  ^  de  se  décou- 
vrir sans  honte  devant  lui  »  comme  elle  l'eût  fait 
devant  une  femme»  dès  que  sa  maladie  l'exigeait. 
Il  en  résulta  que  celles  qui  guérirent  »  eui^ent  dans 
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la suUe moins  d^hoanéteté  peut-être,  oueertaine- 
ment  moins  de  pudeur.  Dé  cette  cause  et  de  plu* 
sieurs  autres  naquirent  parmi  ceux  qui  survécu- 
rent des  habitudes  toutes  contraires  aux  an- 
ciennes moeurs  des  Florentins.  » 

Ici  ,  comme  Tauteur  grec,  mais  avec,  les  diffé- 
rences apportées  par  les  temps  »  les  pays  ^  les  relî*- 
gions  et  les  rîtes ,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changements  occasionnés  par  la  peste  dans  la  cé- 
lébration des  funérailles.  «On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes ,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit  ;  les  voisins ,  les 
proches  »  la  foule  des  citoyens ,  et  selon  la  qualité 
du  mort»  le  clergé ,  ne  TiEittendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules  »  avec  des  chants  fu- 
nèbres» et  précédés  de  cierges  funéraires ,  jusqu^à 
réglise  qu*il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins;  et  ce  n^était  qu'à 
un  très  petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gé- 
missements et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur» 
on  entendait  le  plus  souvent  des  éclats  de  rire»  des 
plaisanteries  et  des  bons  mots  ,  usage  que  les 
femmes,  dépouillant  la  pitié  naturelle  à  lem*  sexe , 
et  le  croyant  plus  sain  pour  elles,  avaient  trop  fa- 
cilement appris.  Il  était  rare  queles  corps  fussent 
accompagnés  à  l'église  de  jplus  de  dix  ou  douze 
voisins.  Ce  n'était  point  eux ,  mais  des  enter- 
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reiinr#^ge  qui  venaient  enlever  la  bière»  et  la 
portaient  à  grands  pas  à  TégUse  la  plus  voisine  ^  ' 
précédés  de  cinq  ou  six  prêtres  qui ,  sans  se  fati- 
guer par  de  trop  longues  prières  »  la  faisaient  jeter 
au  plus  vite  dans  la  première  fosse  vacante.  Le  sort 
du  petit  peuple  9  et  même  de  la  classe  moyenne, 
était  encore  plus  misérable.  On  trouvait  le  matia 
leurs  corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient 
expiré  pendant  la  nuit.  (^  les  entassait  deux  ou 
trois  dans  une  seule  bière  ;  il  arriva  même  plus 
d*nne  fois  que  le  même  cercueil  emporta  la  femme 
et  le  mari ,  le  père  et  le  fils»  les  deux  ou  même  les 
trois  frères.  Très  souvent  lorsque  deux  prêtres  al- 
laient avec  la  croix  cbercher  un  mort»  ils  rencon- 
traient trois  ou  quatre  bières ,  dont  les  porteurs  se 
mettaient  à  la  suite  des  premiers  »  et  au  lieu  d*ua 
seul  corps  qu^ils  croyaient  enterrer  »  ils  en  avaient 
six  ,  huit,  et  quelquefois  davantage.  Ni  luminaire  , 
ni  larmes  ^  ni  cortège  ne  les  accompagnaient  »  et 
les  choses  en  vinrent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas 
plus  de  compte  d'un  homme  mort  qu^on  n'en  tient 
aujourd'hui  du  plus  vil  bétail. 

M  La  condition  des  campagnes  environnantes 
n'était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes ,  dans  les  chaumières  »  dans  les  chemins  » 
au  milieu  des  champs ,  le  jour  »  la  nuit  »  les  pau- 
vres et  malheureux  cultivateurs ,  sans  secours  du 
médecin ,  sans  Taide  d'aucun  domestique  \  péris- 
saient avec  leur  famille.  Bientôt  leurs  moeurs  se 
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2'elâchèreat  comme  celles  des  citadins.  Leurs  pixj- 
priétés^  lears  affaires  ne  les  intéressèrent  plus« 
Tous  regardant  chaque  jour,  comme  celui  de 
leur  mort,  ne  songeaient  ni  à  faire  travailler,  nia 
travailler  eux-mêmes ,  ni  à  retirer  le  fruit  de  leiu's 
travaux  passés;  mais  sVfforçalent  de  consommer 
ce  qu'ils  avaient  devant  eux,  par  tous  les  moyens 
qu^ils  pouvaient  imaginer.  Les  bestiaux ,  les  trou- 
peaux ,  les  animaux  de  basse-  cour ,  les  chiens 
mêmes  ,  ces  fidèles  ccn^pagnons  de  Thomme ,  er- 
raient dans  la  campagne ,  dans  les  terres  labou^ 
rées,  à  travers  les  moissons ,  sans  guides  et  sans 
maîtres.  Enfin ,  pour  en  revenir  à  la  ville,  la  vio- 
lence du  mal  y  fut  telle,  que  dans  le  cours  de  qua- 
tre ou  cinq  mois ,  plus  de  cent  mille  créatures  hu- 
maines y  périrent,  nombre^  ajoute  Tauteur ,  au- 
quel on  n^aurait  pas  cru,  avant  cette  maladie 
terrible ,  que  dut  s^élever  celui  de  ses  habitatits. 

»0  combien ,  s'écrie-t-il ,  en  terminant  ce  triste 
tableau  >  combien  de  grands  palais ,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maî- 
tres et  de  serviteurs  !0  combien  de  races  illustres, 
combien  d'opulents  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs!  Combien 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables^  que  Galien,  Hippocrate,  ou  Escu- 
lape  lui-même  auraient  jugés  dans  l'état  de  santé 
la  plus  parfaite,  dînèrent  le  matin  avec  leurs  pa- 
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rents  »  leurs  compagnons  ^  leurs  amis ,  et  soupe* 
rent  le  lendemain  au  soir  dans  Tautre  monde  avec 
leurs  ancêtres!  m  Cette  dernière  phrase  se  ressent 
du  commerce  que  Tauteur  enti*etenait  avec  les 
anciens  :  elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur 
l'autre  monde,  et  tout-à«fait  étrangère  aux  opi- 
nions modernes  ;  mais  dans  la  description  qu'elle 
termine  et  que  j'ai  infiniment  réduite  pour  n'en 
prendi-c  que  les  traits  les  plus  frappants ,  quoi* 
qu'il  y  en  ait  quelques  uns  que  l'eu  peut  prea* 
dre  pour  des  imitations ,  on  voit  que  le  tout  en- 
semble est  conçu  et  dessiné  d'après  nature.  Tel 
«tait  donc  le  relâchement  des  mœurs ,  occasionné 
par  la  peste  même,  lorsque  Boccace  écrivit  son 
Décaméron  ;  et  cette  cause  de  désordres  est  d'au- 
tant plus  remarquable ,  qu'abstraction  faite  des 
temps  et  des  croyances  religieuses ,  elle  fut  la 
même,  à  Athènes  et  à  Florence ,  et  qu'elle  est  éga*> 
lement  développée  dans  Thucydide  et  dans  Boc- 
cace* 

L'auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  de 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd'hui  que  le  talent  du  peintre;  mais,  ce 
qui  frappa  le  plus  alors ^  fut  la  ressemblance  et  la 
fidélité  du  tableau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
iomblres,  et  paraîtraient  au  premier  coup-d'œil 
assez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dout 
III.  7 
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on  croit  communémeat  que  la  dollection  entière 
est  remplie;  mais  eu  passant  condamnation  sur  la 
gaité  trop  libre  d*un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures, on  ne  doit  .pas  oublier  qu'elles  ue  sont  pas^ 
à  beaucoup  près,  toutes  de  Ce  genre,  çt  qu'il  y 
en  a  d'intéressantes,  de  tristes,   de   tragiques 
même  >  et  de  purement  comiques ,  encore  plus 
que  de  licencieuses.  Boccace  répandit  cette  va- 
riété  dans  son  ouvrage ,  comme  le  plus  sûr  moyeu 
d'intéresser  et  de  plaire;  et  ce  qui  est  admirable^ 
c'est  que 9  dans  tous  ces  genres  si  divers,  il  raconte 
toujours  avec  la  même  facilité,  la  même  vérité,  la 
même  élégatlce,  la  même  fidélité  à  prêter  aux 
personnages  les  discours  qui  leur  conviennent,  à 
représenter  au  naturel  leurs  actions ,  leurs  gestes, 
à  faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a 
8oa  exposition,  son  nœud,  son  dénouement ,  dont 
le  dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite ,  et 
dans  lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu'à  la 
Un  sa  physionomie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins^  comme  ils  l'é* 
taient  alors;  les  moines  livrés  au  luxe,  à  la  gour-^ 
mandise  et  à  la  débauche^  les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  ne  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  les 
vieilles  qu'à  l'argent;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels,  des  chevaliers  francs  et  courtois,  des  da- 
mes ,  les  unes  galantes  et  faibles,  les  autres  nobles 
et  fièrent  souvent  victimes  de  leur  faiblesse,  et 
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tyrannisées  par  des  maris  jaloux;  des  corsaires» 
des  malandrins,  des  ermjtes,  des  faiseurs  de  faulk: 
miracles  et  de  tours  de  gibecière,  des  gens  enfin 
de  toute  condition ,  de  tout  pays,  de  tout  &ge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  letâr 
langage  :  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense, 
et  ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se 
lassent  point  d'admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière,  qui  prenait  partout 
M  à  toutes  mains  des  matériaux,  qu'il  se  reâdatt 
•propres  par  Tart  de  les  ein|)loy  er  et  par  son  génie, 
Molière,  qui  emprunia  de  Boccace  le  sujet  entier 
de  deux  de  ses  petites  pièces,  VEcaie  des  Maris, 
et  Georges  Dandin ,  qui  est  encore  une  écofe 
des  maris,  faisait-il  du  Dëcaméron  un  cas  par* 
ticnlier.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  Plante, 
dans  Térence  et  dans  quelques  comiques  italiens 
et  espagnols,  qu^il  puisait  pour  augmenter  ndg 
richesses,  et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  l'art  da 
dialogue,  et  même  les  secrets  plus  profonds  de^ 
caractères ,  c'était  aussi  dans  Rabelais  et  suModt 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boccace  avec  beaucoup  ^ 
raison  :  ^  C'est  un  grand  maître  dans  Fart  de  fuit 
la  satiété.  Ayant  à  faire  cent  prologues  pour  ses 
cent  Nouvelles,  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  un 
plaisir  infini  à  les  entendre»  Ayant  &  finir  et  à  re- 
prendre tant  de  fois  la  conversatitra  enfrfe  dix 
persoxuies  »  ce  n'était  pas  non  plus  peu  dé  chose 
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que  d^éviter  Tennui  (t)*»  On  voit  en  effet  qu^il  a 
prb  le  plus  grand  soiu  d'échapper  à  ce  danger  de 
son  sujet.  Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui 
précèdent  chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du 
matip  qui  commencent  chaque  Journée,  les  jolies 
^ballades  qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut- 
être  on  ne  fait  point  assez'de  cas,  les  tableaux 
Taries  de  passe-temps  qui  sont  cependant  à  peu 
près  toujours  les  mêmes,  enfin  de  charmantes 
descriptions  de  lieux  champêtres,  tracées  «ivec 
une  élégance  et  une  perfection  de  style  que  rien 
ne  peut  égaler,  tels  sont  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  donner  sans  cesse  à  Fesprit  des  jouis- 
sances .  nouvelles.  Ces  peintures  locales  que  Je 
compte  parmi  ses  moyens  de  variété ,  ont  pour  les 
Florentins  une  autre  sorte  de  mérite.  Us  y  recon- 
naisseut,  ainsi  que  dans  YAdmèùeet  dans  le  Nin^ 
foie  Fiesolano  du  même  auteur,  les  agréables 
«nvirons  de  Florence.  On  a  fait  des  recherches 
«liérieuses,  et  qui  n'ont  pas  été  inutiles,  pour  fixer 
les  lieux  qu'il  a  décrits.  Il  parait  certain  que,  pos- 
sédant une  petite  propriété  près  de  Majano  et  de 
Fiésole,  il  se  plut  à  peindre  les  paysages  gracieux 
dont  elle  était  environnée,  et  que  Ton  y  recontiak 
cncare  aux  plans  qu'il  en  a  tracés  (2). . 

Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  TouTrage 

*  » 

(i)  Prose ,  J. II,  Florence,  1 549  >  în-i"-  >  P*  Sq» 

(d)  Chi  recoiMiait  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta  la  troiips 
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(Hincipalemcnt  apprécié  par  les  Florentins,  mais 
que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits»  et  qui 
n'échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  bellelangue,  c'est  celui  du  style.  Je  n'ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 
troavés.  Pendant  assez  long-temps  la  prose  de 
Boccace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  II  en  est  arrivé  de  Fun  comme  de  l'autre  : 
Ja  langue  s'est  affaiblie ,  corrompue  et  dénaturée. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède  »  c'est-à-dire,  ramener  à  étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  à  étudier  le  Dante. 
L'aateu*  delà  dernière  Vie  de  Boccace,  M.  Bal- 
delU,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu'il  met  de 
soin  et  d^exactitude  dans  ses  recherches,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles  de  l'éloquence  italienne  dans  tous  les 
genres ,  laisse  assez  entendre  que  c'est  ù  ces  grands 
modèles  qu'il  serait  temps  de  revenir.   f<  Aussi 

■  I  ■  ■  ■!  ■  m  I       I        I  •..    ■  ■  .    ■ 

jojeuse ,  un  lieu  nomme  Poggio  Gherardi  ;  dans  le  magnifique 
palais  qu'elle  choisit  ensuite  pour  échapper  aux  importuns,  la  belle 
Villa  Palmieri  (  Prologue  de  Ja  IIP.  Journée  )  j  cl  dans  ccilç 
'  Vallée  des  Dames  (  detU  Donne),  où  t^^lisa  conduit  ses  compagnes , 
pour  prendre  les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ardeur 
du  jour  (  Joom.  Vi  ,  Nouv.  X  ) ,  une  vallée  ronde  et  éti'oite  au- 
dessouftde  Fiésole,  traversée  par  une  petite  ri?iëre  qui  descend  des 
kaatenrs  voisines ,  et  qui  semble  s'y  reposer.  ('M.  Baldelli ,  ïlïus- 
trazione  II Jj  à  la  fin  de  la  Vie  de  Boccace ,  p.  a85.  ) 
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flexîbW  qu'industrieux,  dit  il  (i),  Boccace  cm-e 
ploie  toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  conve- 
nable, ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délical 
et  soigné  dans  les  choses  commuines^il  sait  revêtir 
avec  pompe  les  objets  qui  ont  de  Texcellence  et 
de  la  grandeur  ,  d^uue  éloquence  magnifique  , 
qui  ooule  toujours  harmonieusement,  sans  en- 
flure ,  sans  embarras ,  sans  effort  j  sans  expressions 
dures  ou  bizarres;  toute  brillante,  au  contraire, 

des  mots  les  plus  élégants  et  lespluspurs,et  tirant 

« 

du  son  qui  résulte  de  Part  de  les  placer,  sa  limpî* 
drié,  sa  clarté,  sa  douceur.  Il  y  répand  une  cer- 
taine fleur  de  plaisanterie,  un  alticisme  naturel 
et  inimitable...,  il  y  met  enfin  un  art  admirable,^ 
et  il  emploie  cet  art  même  k  le  cacher.  » 

^  Avec  Boccace,  ajoute  t-il  plus  loin  (2),  na- 
quît et  s'accrut  l'étoquence  italienne  ;  elle  parut 
s'ensevelir  avec  lui.  Elle  ne  commença  à  se  rele- 
ver  un  peu  qu'un  siècleaprès.  Alors  la  vénération 
que  l'on  avait  toujours  eue  pour  Boccace  parvint 
pu  plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentin» 
étudièrent  le  Décaméron  comme  le  seul  modèle  à 
imiter  dans  la  prose.  De  l'étude  approfondie  de  ce 
livre  naquirent,  et  les  Prose  (3)  du  Bembo,  et 

yErcolano{le\eirch]j  et  les y4nnotations des  Aca-  ; 

■ — —  ■-  -  ■■    --,-,.-  t.i_i_ — 1 

(i)Pag.9o. 
(a)  Pag.  90. 
'  (5)  On  sait  que  les  écrits  dn  Bcmbo  svr  h  langue  n'ont  poiat 
fi^utre  litre  aue  Prose. 
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démiciens»  et  les  Avertissements  de  Léonard  Sal- 
vlati,  premiers  Traités  philosophiques  où  Ton  ap 
prit  à  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction, 
Texactilude  et  \q^  ornements  qui  lui  conviennent* 
C'est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renpm* 
niés  tirèrent  leurs  règles,  et  que  T Académie  de  la 
Crusca,si  célèhrejusquanos  jours, prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Yocabulairç.  Un  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savants  littérateurs  se  sont  occupés 
d'en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes  \  tous  ont  reconnu  avec  respect  sop. 
autorité  dans  le  langage  s  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
l'attaquer.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  delemet'* 
tre  pour  ainsi  dire  en  oubli,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse ,  d'appeler  enflure  l'abon-r 
dance  et  la  fluidité  de  son  style,  et  recherche 
maniérée  sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux 
arrangement  des  mots......  La  mode  vint  de  se  pas-' 

sionner  ponr  une  langue  étrangèrç  qui,  quoique 
pauvre,  a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (i),  et  qui  a 
produit ,  il  est  vrai„  de  très  grands  écrivains.  Des 
eufants  dénaturés,  oubliant  les  pères  de  l'élo- 
quence italienne  qui,  certes,^  ne  sont  pas  infé- 


9 

(i)  On  voit  bien ,  sans  que  je  le  dise,  quelb  I^ingue  cet  auteur  ^ 
zélé  pour  ia  gloire  de  la  sienne,  désigae  ainsi  ;  et ,  tout  zèle  que  je 
9015  aussi  pour  M.  gloire  de  la  mienne,  je  lui  prpuye.  en  le  citant 
^ns  le  combattre ,  que  je  ne  suis.  pas.  dispose  4  lui  e^  vouloir  « 
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rieurs  à  ces  écrivains  étrangers  ♦  y  ont  cherché  âes 
façons  de  parler,  des  tours  et  des  phrases  qui, 
transpoi^tés  dans  la  prose  vulgaire,  l'ont  avilie» 
souillée  et  monstrueusement  altérée....  Cette  alté- 
ration de  la  langue  et  du  goût  est  parvenue  à  un 
tel  point,  que  ce  n'est  plus  dans  les  collèges,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  qu'il  faut  aller  ap- 
prendre à  parler  purement  l'italien,  mais  sur  les 
heureuses  collines  de  l'état  de  Florence,  où  de 
simples  villageois,  qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un 
commerce  étranger,  ni  corrompus  par  l'instruc- 
tion moderne ,  conservent  précieusement  et  sans 
mélange  ce  riche  patrimoine  qu'ils  ont  reçu  de 
leurs  aïeux,  etc.»  Il  nous  conviendrait  mal» 
même  lorsque  nous  sommes  incidemment  mis 
en  cause,  de  prendre  parti  dans  ces  questions  de 
philologie  nationale;  et  nous  devons  nous  borner 
à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en  est  un ,  à  ce 
qu^il  me  parait ,  bien  intéressant  dans  cette  af- 
faire que  l'opinion  aussi  déclaréed'un  si  bon  juge. 
Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  daas  cette 
source  féconde.  La  Fontaine  et  d'autres  conteurs 
après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 
genre,  él  en  cela  d'abord  ils  ontmarqué  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer  :  mais  de  plus  ils  se  sont  privés  du 
plus  grand  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace,  je 
veux  dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété» 
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On  voit,  et  Ton  ne  peut  leur  en  savoir  gré,  que 
c'est  par  choix  qu^iJs  ont  tiré  du  Décaméron  tout 
ce  qui  pouvait  irriter  les  sens,  exciter  les  pas- 
sions ,  enilanimer  les  imaginations  et  les  cor- 
rompre ;  tandis  que  Boccace  au  contraire  semble 
•n'avoir  traité  ces  mtjmes  sujets  que  parce  qu'ils 
entraient  dans  la  composition  générale  du  grand 
tableau  quUl  voulait  tracer,  et  ne  leur  a  donné  en 
quelque  sorte  d'autre  place  dans  son  ouvrage  que 
celle  qu'ils  tenaient  dans  les  mœurs. 

Chez  les  Anglais ,  il  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de 
ses  imitations;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et 
libres  qu'elles  portent  ;  son  génie  grave  lui  dic- 
tait un  autre  choix.  Sigismohd  eu  Guiscard  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  grand  versifi- 
cateur, si  l'on  n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poète; 
et  c'est  de  Boccace  qu'il  Ta  tiré.  Tancrède,  prince 
de  Saleme,  qui  tue  Guiscard,  amant  de  sa  fille 
Ghismonde,  ou  Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cœur 
dans  un  vase  à  cette  amante  infortunée;  Ghis- 
monde qui  verse  et  boit  dans  ce  vase  un  poison 
qu'elle  tient  préparé,  et  qui  meurt  aux  yeux  de 
son  père ,  barbare  une  seule  fois  dans  sa  vie  et 
trop  tard  pénétré  de  repentir,  forment  un  sujet 
terrible,  traité  par  Boccace  avec  une  énergique 
simplicité  (i) ,  et  que  Dryden  a  revêtu  de  toutes 


(i)  Joam.  IV,  Nouv.  L 
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les  couleurs  de  la  poésie  »  sans  en  altérer  le  carac- 
tère primitif,  riulérét,  ni  la  terreur.  Ce  sujet 
qui  offre,  dans  la  catastrophe,  des  rapportSi 
avec  l'histoire  du  Troubadour  Cabestaing  (i)  el 
Je  romau  du  sire  de  G)ucy,  avait  quelque  chose 
de  national ,  non  pour  Boccace ,  qui  était  floren^ 
tin  9  mais  pour  la  princesse  napolitaine  qu*il  nç 
Rongeait  qu^à  amuser  ou  à  intéresser  en  écrivant 
ses  Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée 
dans  la  famille  de  Tancrède,  Fun  des  derniers 
princes  de  la  dynastie  normande,  était  en  quelque 
sorte  une  des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que 
Boccace  en  sut  tirer  fit  une  sensation  prodigieuse 
^  Italie.  Le  célèbre  Léonard  d^ Arezzo  la  traduisit 
çn  prose  latine  (2);  Michel  Accolti,  son  compa- 
triote en  fit  le  sujet  d'un  capitolo  ou  chapitre 
en  terza  rima  (3);  le  savant  Beroalde  la  mit  au 
seizième  siècle  en  vers  élégiaques  latins  (4)  ;  enfin 
die  a  reçu  en  Angleterre  Içs  honneurs  d'une 
imitation  poétique.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'ar- 

(i  )  Boccace  a  aussi  traite  cet  affreux  sujet,  même  Joume'c ,  Nou- 
velle IX.  H  s'y  est  tenu  attaclic  à  la  tra4itiDii  provençale ,  telle 
qu'elle  se  trouvait  dans  ks  vieux  manuscrits  provençaux ,  et  telle 
que  Manni  Ta  imprimée,  IsioT,  Ael  Decamer. ,  p.  3o8  j  mais  il  y 
it  bien  plus  d'intérêt ,  de  passion  et  d'cloqucace  dans  la  Nouvelle 
<lc  Tancrède. 

(a)  Manni ,  uh,  supr,,  p.  247. 

(^)Ibid, ,  p.  257. 

{{)  IHd. ,  p.  'i^{. 
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réter  aniafitajat,  non  sur  cette  imitation,  mais 
^or  quelques  détails  où  Drydea  a  cru  devoir  en« 
trer  dans  sa  préface^  et  sur  quelques  autres  em- 
prunts qu^il  a  faits  à  Boccace  sans  le  savoir;  ces? 
courtes  observations  pourront  intéresser  ceux  qui 
cultivent  à  la  fois  la  littéi^ature  italienne  et  la  lit- 
térature angl  aise. 

Outre  SigismQnde  et  Guiscard^  Drydeu  a  en- 
core  imité  du  Décaméron  Théodore  et  Honorie , 
aventure  plus  bizarre  qu^iotéressante,  dont  lesac- 
leurs  n'ont  pas  les  marnes  noms  dans  Boccace  (i); 
et  Cimon  et  Iphigénie  (^),  autre  avçnture  toute 
romanesque,  niais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 
Il  a  très  bien  connu  et  franchement  déclaré  la 
source  de  ces  dçux  fictions  comme  de  la  pre- 
mière ;  mais  il  n'a  pas  connu  de  même  forigine 
d'une  iiciion  plus  importante^  dont  jll  a  fait  uu 
petit  poème  en  trois  livres,  sous  le  nom  de  Pa^ 
léman  et  Ai  cite.  Il  Ta  tirée  du  vieux  Cbaucer, 
dont  il  a  rajeuni  quelques  autres  fables.  Il  avait 
espéré  V  dit -il,  pouvoir  lui  en  attribuer  l'inven- 
tion (3);  mais  il  a  été  détrompé  en  lisant  à  la 
fin  de  la  septième  Journée  du  Décaméron  que 

(1)  Aolieu  de  Théodore,  c'est  Nastagio  degU  Onestiy  et  au 
tien  d^Honorie ,  la  fille  de  messire  Paul  Traversaro.  Journ.  V, 

KOQV.  ^. 

(a)  Jofara.  V,  Noov.  I. 

(5)  Voj.  Préface  des  Fables  ancient  and  modem, ,  etc*^  Dry- 
dofs  Works,  vol.  II. 
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Fiammette  et  Dionée  chaDtent  les  aventures  de 
Falémon  et  d*  Arcîte.  Il  en  conclut  que  cette  his- 
toire était  écrite  avant  Boccace ,  mais  que  le  nom 
du  premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu 
ce  que  c'est  que  Palémon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionée  et  Fiammette  chantent  leurs  aventures  ; 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  héros  du  poëme 
de  la  Théséide.  Cfaaucer  avait  tiré  leur  histoire 
de  ce  poème  de  Boccace  ,  que  .Dryden  appa- 
remment ne  connut  pas.  Il  ne.  connut  pas  da- 
vantage le  Filostrato;  et  voici  ce  qui  le  prouve. 
Ghaucer  a  fait  un  poëme  en  cinq  livres ,  intitulé 
Troïle  eu  Criséide;  Dryden  croit  que  l'ouvrage 
original  dont  il  Ta  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poète 
lombard  :  mais  Troïle,  fils  de  Priam»  et  Chiyséjs» 
fille  de  Calchas  sont^  comme  nous  Favons  vu,  les 
deux  héros  du  Filosùrato,  et  Chaucer  a  suivi  de 
point  en  point  Tintrigue  et  tous  les  incidents  de 
ce  poème. 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gri- 
j<5//rfw,  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
les  Nouvelles  du  Décaméron.Ceiie  fable»  dît-D,  est 
de  l'invention  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  à  Boccace, 
de  qui  elle  parvint  à  Chaucer  (i).  Ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  ce  n'est  pas  qu'un  poète  anglais  se 
soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéi^aye  ita^ 
lienue ,  c'est  qu^il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 

(  I  )  Préface  des  Fables  ancient  and  modem  ^  etc. ,  ub,  supr* 
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pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans 
sesFabies  de  Cantorbéry  (  Canùorbery  Taies )^ 
ouvrage  évidemment  calqué  sm^  le  Décaméron 
de  Boccace ,  Chaucer  a  mis  cette  Nouvelle  sous 
le  titre  de  Fable  du  Clerc  y  parce  que  c^est  un 
clerc,  c*est-à-dire,  un  ecclésiastique  qui  la  ra- 
conte. Yoici  ce  qu^il  fait  dire  à  ce  conteur  dans  le 
prologue  (1)  :  <<  Je  vais  vous  conter  une  fable  que 
î^ai  apprise  à  Padoue,  d^uo  digne  Clerc,  connu  par 


(i)         /  wdjrau  tell  a  Taie  wkich  that  I 

Letned  at  Padowe  of  a  worthy  Clerk , 
^  A%  preved  by  his  wordes  and  his  werk  : 

He  his  naw  ded  and  nailed  in  his  cheste^ 
Iffray  to  God  so  yeye  his  soûle  reste, 
Franceis  Petrarky  ihe  Lauréat  poète 
Jlighte  this  Clerk  y  wliose  rethoric  swet€ 
EnUmdned  ail  Itaitte  ofpoetrie;  etc. 

Dans  les  vers  suivants ,  le  Gerc  anglais ,  ou  Chaucer  par  son 
«r^ne,  critique  le  Clerc  italien  d^avoir  commence'  son  rëcit  par  un 
prok^e,  on.proûemiwn{  a  proheine)^  où  il  fait  une  description 
inutile  du  Mont-Yesuye  ^  de  la  partie  de  l'Apennin  qui  borde  la 
Lombardie,  du  Piémont  et  du  marquisat  de  Saluées.  11  traite  cette 
description  d'impertinente  (  me  thinketh  it  a  tking  impertinent  )  ; 
«lie  n'est  point  dans  k  Nouvelle  de  Boccace ,  et  c'est  une  des  addi- 
tions 'que  Pétrarque  y  fit  en  la  traduisant.  (  Voy.  Fr,  Peirarchœ 
<^.  BasiL  y  i58i  )  in-fol.,  p.  54i  )•  H  y  a  quelque  temps  qu'on 
anitojiça  dans  le  Pubticiste  (  a4  octobre  1 8 1  o  )  la  traduction  prête 
k  paraître  d'une  Histoire  littéraire  aUemande  très  estimée.  On 
parlait  de  Giaucer  dans  cette  annonce,  qui  n'a  rapport  qu'à  la  lit- 
tttatur»  anglaise }  on  avançait  que  ce  poète  ayait  composé  ses 


îio       HISTOIRE  LlttÉRAlliE 

ses  paroles  et  par  ses  œuvres.  Il  est  maintenant 
Vnort  et  cloué  dans  sa  bière  :  je  prie  Dieu  pour 
le  repos  de  son  ame;  ce  Clerc  était  François  Pé- 
trarque, poète  lauréat,  dont  la  douce  éloquence 
répandit  un  édlat  poétique  sur  rilàlie  entier 
re  (i),  etc.»  Ce  fut  vraisemblablement  lorsqu^il 
fit  partie  d^une  ambassade  envoyée  à  Gènes  en 
ïSyS,  par  Edouard  III  j  que  Chaucer  trouva  Toc- 
Fables  de  Cantorbéiy  k  limitation  du  Décaméron  de  Boccace; 
mais  on  y  affirmait  trë&  positiveiliènt,  que  «  Chaucer  se  montre 
»  fort  supérieur  à  l'auteur  italien  par  Tagre'ment  du  récit,  l'esprit 
»  qui  règne  dans  les  détails,  la  finesse  des  dbsenratioiis ,  lé  talent 
»  avec  lequel  il  y  peint  les  caractères,  n  Je  ne  veux  point  derer 
autel  contre  autel ,  et  soutenir  mes  Italiens  contre  lés  Allemands  et 
les  Anglais  :  Multos  sttnt  mansiones  in  domo  pairis  itiei.  Je  crois 
cependant  que  Roccace ,  si  recommandable  par  la  beauté  du  style  ^ 
l'est  peut-être  plus  encore  par  ces  mêmes  qualités  que  Ton  prétend 
trouver  en  lui  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer.  Je.vou* 
drais  qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves  qu'un  certaia 
portrait  d'une  None,  rempli  de  traits  tels  que  ceux-ci  :  «  A  t^ble^ 
elle  se  comportait  en  personne  fort  bien  élevée,  ne  laissait  pas  tom- 
ber un  morceau  de  ses  lèvres ,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  seS 
doigts  dans  sa  sauce;  elle  savait  poiter  un  morceau  et  le  tenir  de 
'  &çon  qui!  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.  »  Ce  sont  là 
de  ces  peintures  de  caractères ,  ou  pliftdt  de  ces  caricatures  très 
fréquentes  dans  les  poètes  anglais  et  alleinands ,  et  qu'on  ne  trouve 
^ère ,  il  est  vrai ,  dans  les  Italiens ,  Sîi  ce  n'est  dans  le  genre  Ber^ 
nesque.  11  n'est  pas  sûr  que  le  bon  goût  ait  lé  droit  de  les  en 
blâmer. 

(i)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergiquement  :  Édaira  de  poésie 
Vltalie  entière. 
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fiasîoh  d^aller  faire  cette  yisîte  à  Pétrarque ,  qui 
approchait  alors  de  sa  fin <  Il  se  partageait  entre  le 
séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa  maison  d' Arqua; 
Chaucer  arriva  sans  doute  au  moment  où  Tami 
de  Boccace  venait  de  lire  le  Décaméron  cour  la 
première  fois.  Il  était  si  enchanté ,  comme  on  Ta 
Vu  dans  sa  Vie  (i),  de  cette  Nouvelle  de  Grisélidis^ 
qu^il  la  récitait  à  tout  le  monde ,  et  que ,  pour  le 
piaisir  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  la  langue 
vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut-être  même 
Pétrarque  donna-t-il  à  Chaucer  uoe  copie  de  sa 
traduction  (2)  :  peut-être  enfin  est-ce  aux  éloges 
que  Chaucei*  entendit  un  homme  de  Tâge  et  de  la 
réputation  de  Pétrarque  faire  du  Décaméron  et 
de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première  idée  de  com- 
poser ,  à  peu  près  sur  le  même  dessin ,  ses  Fables 
de  Cantorbéry  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les  parties 
de  rhistoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclairent 
mutuellement. 

Du  Décaméron  de  Boccace,  Grisélidis,  ce  mo* 
dèle  unique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna- 
lion  conjugale  passa  dans  tous  les  recueils  de  Ro- 
mans et  de  Nouvelles ,  fut  traduite  dans  toutes  les 
langues ,  monta  sur  tous  les  théâtres  ^  et  sous  toutes 
les  formes  elle  a  toujours  excité  le  même  intérêt. 


M« 


(i)  Voj.  tom.II,p.  45i. 

(2)  Ge  qui  est  dit  d-dessus  ^  p.  1 09  et  1 1  o  ^  clasge  cette  conjec- 
tare  en  certitiida. 
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Maïs  OÙ  Boûcace  lui-même  ravait-il  prisç?  Si  ce 
fait  avait  quelque  importance,  il  ne  laisserait  pas 
d'être  difficile  à  éclairclr,  tant  ceux  qui  ont  cni 
résoudre  la  question  Font  embrouillée  (i)  !  Heu- 


(i  )  Le  Grand  d'Âussy  ne  bit  aucune  difficulté  de  dire  (  Fabliaux  ^ 
1 1 ,  p.  269  )  que ,  a  selon  le  Duchat  dans  ses  notes  sur  Babelais , 
Griselidis  était  tirée  d'un  vieux  manuscrit  autrefois  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Foucault,  intitulé  le  Parement  des  Darnes^  et  que 
c'est  d'après  ce  témoignage  sans  doute  que  Ma  uni  >  dans  son  lUuS' 
trazione  del  Boçcaccio^  en  a  restitué  l'honneur  aux  Fiançais,  » 
Or  y  Manni  ne  faâl  point  cette  restitution ,  et  ne  cite  point  le  Bu- 
cbat  II  dit  (  Istor.  del  Decamerone ,  p.  6o3  )  :  «  Le  fait  a  été. 
regardé  comme  véritable  par  un  auteur  qui  a  observé  que  cette 
Nouvelle  est  prise  d'un  ancien  manuscrit  intitule  le  ParemerUdês 
Dames,  àe  la  bibliothèque  de  M.  Foucault,  et  que  Griselidis  vivait 
en  loaS;  V  et  il  cite  en  note  Bouchet,  Annal.  d'Aquitaine, 
1.  IlL  Le  Grand  d'Aussy  dit  encore  :  «  Philippe  Foresti,  historio- 
graphe italien ,  donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable,  v  Cest 
d'après  Manni  qu'il  le  dit;  mais  sait-on  ce  que  dit  Manni  ?  le  voici  : 
«  Cette  bistoire  est  rapportée  comme  véritable  par  un  historio- 
graphe de  profession ,  par  le  Père  Philippe  Foresti  de  Bergame  y 
qui /dans  son  Supplément  des  CArom^{/£5^  s'exprime  ainsi  :  a  Ce 
9  trait  de  patience  étant  digne  de  servir  d'exemple,  comme  je. le 
1»  trouve  écrit  dans  François  Pétrarque ,  je  me  suis  déterminé  à 
9  Finsérer  dans  cet  ouvrage.  »  Le  Père  Foresti  ne  donne  ici  d'autre 
garant  de  Thistoire  de  Griselidis  que  Pétrarque,  c'est-à-dire,  la 
traduction  latine  que  Pétrarque  avait  faite  de  la  Nouvelle  de  Boc- 
eaoe.  C'est  donc,  en  dernière  analyse ,  Boccaci'  lui-même  qui  est  ici 
le  garant  de  Foresti  :  la  même  question  de  savoir  où  Boccace  avait 
pris  cette  histoire  subsiste  donc  toujours ,  seulement  uu  peu  plus 
embrouillée  qu'auparavant.  Au  xestÇi  co  Foi'erà,  <;[ue  Le  Grafid. 
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vtiliseinent  il  n'en  a  aucune»  Quelque  part  que  Boc^ 
icace  ail  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle,  soit  dans 
un  vieux  manuscrit  français,  qu'il  est  pourtant 
|>eu  Yraisemblable  qu'il  ait  pu  connaître,  soit  dans 
quelque  ancienne  clironique  qui  se  sera  perdue 
depuis,  soit  même  daoides  traditions  orales,  dont 
il  fit  souvent  usage  (t%  il  s'est  rendu  ce  sujet 
tellement  propre ,  par  la  manière  simple,  naïve  et 
touchante  de  le  traiter,  que  c'est  bien  réellement 
à  Juî  qu^'elle  appartient, 

II  s'est  approprié  de  même,  de  quelque  source 
<ju'il  Fait  tirée  ,1a  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui  9  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
GTiselidis(2),  et  (jui,  dans  un  genre  toot-à-fait  dif- 
férent ,  est  peut-être  plus  intéressante  encoi^.  Le 


tTAiitfsy  IraDsfonne  cd  autorité,  était  un  pauvre  moine  augustin  de 
U fin  du  quinzième  siècle  (mort  en  i530,  âgé  de  86  ans);  il 
dtnina  ce  threde  Supplément  des  Chroniques  à  Thistoire  générale 
qnfil  fit«n  mauvais  latin ,  parce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui 
ëfait  dispersé  dans  plusieurs  autres  Chroniques ,  et  suppléer  ce 
qui  7  manquait.  Cet  ouvrage  lut  composé  ayant  147^  (  Voy.  Tira-^ 
ImscU,  l.  Vl,  part.  II,  p.  20),  époque  ou  le  Décaméron  de 
Boôcace  n'était  ivprimé  que  depuis  peu  d'années ,  les  premières 
éditions  n^étant  que  de  1470  ;  et  il  est  naturel  de  penser  que  ce  bon 
moine  ne  Ips  connaissait  point  Son  Supplément  .des  Chroniques 
ne  fut  publié  lui-même  que  vers  1 485 ,  à  Venise;  et  malgré  le  peu 
fûêgutkce  du  style  et  le  peu  de  critique  de  fauteur  (  Tirab. ,  loc% 
cîu)yîi  A  été  réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois» 

(1)  Voy.  ci-après ,  note  4« 

(a)  Joum.  X ,  Nouv.  VlII. 

III.  8 
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Grand  d^Aussy  veut  qu^elIe  soit  la  même  que  l6 
Fabliau  des  Deux  bons  Amis  (i).  BocCacen*y  a 
fait,  selon  lui  9  que  quelques  légers  changements* 
Il  en  a  fait  de  bien  importants  à  Toriginal  que  no- 
tre Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  à  leur  manièrCé 
Dans  le  Conteur  français ,  Tua  des  deux  amis  est 
égyptien ,  l'autre  syrien  9  gi  la  scène  se  passera 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres ,  et 
le  caractère  même  de  Ta v en ture, décèlent  une  ori- 
gine orientale  (2}  ;  mais  dans  le  Fabliau  dont  le 
Grand  d'Aussy  a  sûrement  conservé  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur,  il  n'y  a  pourtant  d'autre  intérêt 
que  celui^de  l'action,  même  :  point  d^  passion  , 
ppint  d'éloquence ,  point  de  cliarme«  Tout  cela 
se  trouve  au  contraire  avec  profusion  dans  Boc<* 
cace. 

Il  a  transporté  ses  acteurs  à  Athènes  et  à  Rome# 
sous  le  triumvirat  d'Octave*  C'est  dans  Athèn^ 
qu^  Titus  Quintius  Fulvus ,  jeune  romain  envoyé 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque^ 
devient  éperduement  amoureux  de  Sophronie^ 
que  son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d'épouser.  II 
veut  se  laisser  mourir,  plutôt  que  de  trahir  l'ami-* 

*  "^        »  ■■  ■  I        -       I.  ■■       -■  Il  n    II  ,, 

(  I  )  Fables  ou  Contes ,  etc, ,  t.  II ,  p.  385. 

(2)  M.  Chenier  e$t  du  même  avis ,  dans  son  Discours  sur  les 
anciens  Fabliaux ,  imprima  dans  le  Mercure  de  France  y  au  conn 
Dienceibent  de  Fan  1810^  et  qui  Eût  partie  d'une  Histoire  inëdii» 
de  la  Litt^ratiure  française ,  dont  tous  l^ss  amis  des  lettre*  (J^ivent 
lUsirer  ardemment  la  publication* 
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ïié;  mais  il  ne  peat  lui  cacher  â&a  secret.  Gisippé 
le  force  d'accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sA- 
taiatlresse  :  il  s'agit  de  décider  seà  parents ,  ceul( 
deSophronie  et  Sophronie  elle-même  à  ce  ohan* 
gement  ;  Titus  convoque  les  deux  femilles  et  ley 
réunit  dans  un  temple ,  où  il  fait ,  pai'  Un  discoars' 
jpublic , plein  d'adresse  et  de  véhémence^  plien 
toutes  les  volontés  à  la  sienne*  Il  épouse  Sopbroni^  * 
et  Temmène^Ilôme.  Là ,  commence  une  secondé 
action  ^  suite  et  complémeilt  de  la  première.  Gi* 
bippe, ruiné  par  des  troubles  civils ,  ex.iié,  clbas^ 
d'Atbènes ,  vient  à  Rome ,  se  laisse  accuser  d'uii 
meurtre  qu'il  n'a  pas  commis ,  et  condamner  à 
mort  sans  daigner  se  défendre;  Titus  le  reéonnatt 
au  tribunal ,  et  se  déclare  auteur  du  Crime  pour 
sauver  les  jours  de  son  ami;  Le  débat  le  plus  gé- 
nèrent: sWvre  devant  le  préteur.  La  justice  est 
tembarrassée  et  ne  sait  quel  arrêt  prononcer.  Le 
Vrai  coupable  ^  un  brigand  chargé  d^autres  crimes  ^ 
touché  de  ce  spectacle ,  poussé  par  sa  destinée  et 
|>ar  la  voix  méme<^^un  Dieu  qui  parle  au-dedans 
de  lui  (i)  9  se  fait  connàitre  au  juge  et  rend  la  vie 
aux  deux  ami^.  Le  triumvir  Octave >  devant  qui  Ict' 
cause  est  évoquée ,  les  met  tous  deux  en  liberté  ^ 
et  le  coupable  lui  méme«  pour  l'amour  d'eux. 

I  I  m  ■     I  [I      I      ■»  Il       ■■■■Il         ■»■  m  *.i«i     I        iiifc.iiii.ii       ■  I  Ji 

(i)  Tmieifatimi  traggono  a  docker  sottfere  la  âiira  quisUofk 
iB  co5i0ray  enon  so  qttah  iddio  âMmmistimoia,  etc.  Boc^i  ^ 

6*. 
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Toute  celte  Nouvelle ,  et  surtout  dans  la  pre- 
mière partie ,  ce  monologue  passionné  de  Titus 
qui  se  reproche  son  amour  pour  la  future  épouse 
de  Gisippe ,  et  celte  controverse  si  forte  et  $i  neuve 
entre  les  deux  amis ,  dont  Tun  veut  faire  accepter 
à  Tautre  le  sacrifice  de  ce  qu^il  a  de  plus  chert 
l'autre  se  défend  de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède 9 
K[uand  il  le  reçoit  enfin  ,  aux  instances  et  aux  or- 
dres de  Tamitié  plus  qu'aux  violents^ésirs  de  Ta- 
mour  ;  ^t  cette  harangue  solennelle  de  Titus  aux 
deux  familles  rassemblées,  et  enfin  le  sublime 
éloge  de  ramillé ,  par  où  la  Nouvelle  est  terminée, 
sont  peut-être  ce  qu'il  j  a  de  plus  éloquent  dans 
ïeDecaméron  entier,  et  par  conséquent  dans  toute 
)a  littérature  italienne.  La  connaissance  qu^avait 
Boccace  et  qui  était  alors  si  rare  ,  de  rantiquité 
grecque  et  romaine ,  et  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ces 
grands  noms  et  de  ces  nobles  souvenirs  d'Alfaènes 
et  de  Rome,  rehaussent  encore  cette  Nouvelle,  et 
l'on  est  tenté  de  la  croire  extraite  d'un  ouvrage  an- 
cien qui  s'est  perdu.  Le  succès  p'en  fut  pas  moin- 
dreque  celui  deTancrède  et  de  Gismonde.  Elle  fut 
aussi  traduite  eu  latin,  par  le  savant  Bcix>alde  (1); 
elle  le  fut  encore  piu'  un  jeune  cardinal ,  petit-ne- 
veu  du  pape  Jules  III,  et  dédiée  par  lui  à  ce  pon- 
tife (2).  Voila  des  honneurs  sans^douteque  u'ob- 

(1)  Voy.  sa  traduction,  Manoi,  Stor.  del  Decamer^j  p.  56i2. 
(3)  Le  cardinal  Ruberto  Nobili  dijtoniepulçiano.  Y.  «^.7  p«  583. 
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tinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces  vieux  Fabliaux , 
si  vantes  lorsqu'ils  étaient  ensevelis  dans  la  poudre 
des  manuscrits ,  mais  qu^on  a  discrédités  à  jamais 
en  les  produisant  au  grand  jour. 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ces  histoires  pathé-^ 
tiques  et  décentes ,  un  recueil  où  il  sentait  qu^il 
avait  bien  des  choses  à  se  faire  pardonner.  L'on* 
vrage entier 9  placé  entre  la  belle  description  de  la 
peste  qui  lecommence,  et  la  INouvelle de  Griselidis 
qui  le  finit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve-gar- 
des contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  l'effet 
qu'il  produisit  sur  Pétrarque  lui-même^  qui  n'avait 
eu ,  il  est  vrai ,  le  temps  que  de  le  parcourir.  <i  Ce 
qu'on  y  trouve  de  trop  libre  ,  écrivait -il  à  soa 
ami  (1) ,  est  suffisamment  excusé  par  Tâge  que 
TOUS  aviez  quand  vous  l'avez  fait,  par  le  style, 
la  langue ,  la  légèreté  même  du  su^et  et  des  per- 
sonnes qui  paraissaient  devoir  lire  un  tel  ouvrage. 
Dans  uo  grand  nombre  de  choses  plaisantes  et 
badines ,  j'en  ai  trouvé  quelques  unes  de  pieuses 
et  de  graves.  Je  ne  pourrais  cependant  en  porter 
nn  jugement  définitif,  ne  m'étant  arrêté  particu- 
lièrement sur  aucun  endroit  ;  mais  j'ai  fait  comme 
ceux  qui  parcourent  ainsi  un  livre ,  j'ai  lu ,  avec 
plus  d'attention  que  le  reste,  le  commencement 
et  la  fin.  Dans  l'un  ,  vous  avez ,  à  mon  avis,  décrit 

(1)  Yoj.  Fr,  Peirarchœ  opéra  y  p.  54o. 
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avec  vérité  et  déploré  avec  éloqueoce  le  malheiv^ 
reux  état  de  notre  patrie  pendant  cette  peste  ter- 
inble  qui  forme  dans  notre  siècle  une  époque  si 
lugubre  et  si  funeste  ;  tous  ave;^  placé  dans  Tautre 
une  dernière  histoire ,  bien  difterente  de  plusieurs 
de  celles  qui  la  précèdent.  Elle  m'a.  plu ,  elle  m*^ 
louché  au  poiut  que ,  parmi  tant  de  sujets  d'in- 
quiétude qui  Ole  font ,  pour  ainsi  dire  «  m'ou- 
blier  moi-même ,  j'ai  voulu  la  confier  à  ma  mé- 
moire, pomr  me  pouvoir  procurer  à  moi-même,^ 
toutes  les  fois  que  je  le  voudrais ,  le  plaisir  de 
Oie  la  rappeler,  et  de  la  raconter  à  des  amis^ 
iiéùais  pour  causer  ensemble,  à,  |'en  trouvais^ 
Voccasiou.  C'est  ce  que  j'ai  fait  peu  de  temps 
9prè$  ;  et  voyant  qu'on  avait  eu  beaucoup  de 
plaisir  à  m'écouter ,  il  m'est  venu  dans  l'esprit, 
qu'une  histoire  si  agréable  pourrait  plaire  à  ceux 
mêmes  qui  n'entendent  pas  notre  langue  (i).  J'ai 
donc  entrepris  de  la  traduire ,  moi  qui  ne  tradui- 

(i)  Pëtmfue  éxmnt  mie  céfeon  de  cette  idëe,  qui  prouvé  qu« 
Bûocace  n'avait  pris  fue  dans  des  traditions  waies  le  sujet  de  Gri-i 
selidis ,  et  que  c'était  en  Italie  une  bbtoire  en  qoelque  sorte  popu- 
laire, a  J'ai  cru ,  dit-il ,  qu'elle  pourrait  plaire  à  ceux  mêmes  qui  ne 
savent  pas  notre  langue ,  puisque  l'ayant  entendu  racontée  depuis 
i>ien  des  années ,  elle  m'avait  toujours  plu,  et  qu'elle  vous  avait  fait 
k  vous-même  tant  de  plaisir,  que  vous  ne  l'aviez  pas  jugée  indigne 
t^èttt  écrite  par  vous  en  langue  vulgaire ,  et  d'être  mise  à  la  fin  de 
votre  ouvrage,  où  les  règles  de  l'art  enseignent  qu'illtiutjslaoeroe 
qvron  a  de  plus  fort.  »  Ub.  sitpr. 


D^TALIE,  CHÀP.  XVI.  119 

rais  pas  Tolontiers  les  ouvrages  de  tout  autre  que 
vous  ^  etc.  H 

II  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de 
son  indulgente  amitié ,  d*aller  au-devant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  liber- 
tés qu'il  avait  prises.  I7oiis  sommes  convenus  ce- 
pendant, et  personne  ne  peut  le  nier ,  que  ces  liber- 
tés étaient  un  peu  fortes.  Elles  ne  se  bornaient  pas 
à  des  anecdotes  scandaleuses^  racontées  souvent 
avec  une  franchise  d'expression  qui  serait  surpre« 
nante  dans  la  botiche  de  jeunes  femmes  sages  et 
honnêtes  ,  telles  que  les  dépeint  Tauteur  ,  ou  de 
jeunes  gens  bien  nés  et  attentifs  à  leur  plaire ,  si 
ce  n^était  pas  un  effet  et  une  preuve  de  la  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  discours  »  lors  même 
qu'elle  notait  pas  dans  les  mœurs.  Ces  libertés 
attaquaient  souvent  des  objets  qu'on  regardait 
comme  plus  sacrés  encore  que  la  morale  ;  ellea 
blessaient  un  sentiment  plus  susceptible  et  plus 
chatouilleux  que  la  pudeur.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement des  aventures  cyniques ,  dont  les  prêtres 
et  les  moines  sont  les  principaux  acteurs ,  ni  même 
de  certaines  diatribes  lancées  contre  les  uns  et 
contre  les  autres» mais  principalement  contre  Ie& 
moines»  telles  qu^on  en  trouve  plusieurs  »  aussi 
étendues  que  violentes  »  dans  divers  endroits  du 
Décaméron  (i  j  :  je  parle  d'attaques  plus  vives» 

(0  Jowrn.  m ,  NouY.  VII 5  Joum*  YII  j  Nouy,  Ht,  ctc* 
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* 

parce  qu'elles  sont  plus  directes  9  et  qu'on  tie  sait 
réellement  comment  concUler  avec  les  opinion* 
religieuses  que  Boocace  »  comme  Pétrarque  » 
comme  Danle^  comme  tant  d'autres  grands  bom- 
mea,  conservèrent  toujours  >  au  milieu  même 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-à-fait  conforme.. 

Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter ,  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  ;  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de^Ser  Ciappelleùta^  scélérat  im- 
pénitent et  endurci ,  qui  se  moque ,  au  lit  de  mort  ^ 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur»  lui  fait ,  daii& 
le  plus  grand  détail ,  une  confession  niaise  ;  et  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée ,.  qu'il 
couronne  par  ce  dernier  acte ,  meurt  en  odeur  de 
sain  leté ,  au  moyen  de  cette  confession  hypocrite  » 
est  révéré  comme  un  saint  après  sa  mort ,  a  plus 
de  dévots  5  plus  de  neuvaines  et  fait  autaiit  de  mi^ 
racles  qu'aucun  autre.  Dans  la  seconde ,  un  mar* 
chand  juif,  très  honnête  homme ,  mais  entêté  de 
ses  rêveries  hébraïques ,  tiraillé  par  un  ami  pour 
se  faire  chrétien ,  prend  le  parti  d'aller  à  Rome  % 
afin  d'observer  de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vi- 
caire de  Dieu  sur  terre,  et  les  cardinaux,  et  toute 
cette  cour.  S'ils  sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure 
que  la  foi  du  Christ  vaut  mieux  que  celle  de  Moïse^ 
il  se  fera  baptiser  ;  sinon ,  il  restera  juif.  Son  ami 
craint  les  suilesd'un  tel  examen,  ei  veut  le  dé- 
tourner de  ce  voyage  ;  mais  il  n'en  peut  venir  à 
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boni.  Le  juif ,  arrivé  à  .Rome ,  y  voit ,  depuis  le 
pape»  les  cardinaux  et  les  prélats,  jusqu^au  der- 
nier des  courtisans,  un  train  de  ^ie  dont  on  doit 
s'attendre  qu^il  va  éprouver  un  grand  scandale» 
et  qui  parait  devoir  le  rendre  inébranlable  dans 
sa  foi  ;  tout  au  contraire  ;  de  retour  à  Paris  et  inter- 
rogé par  son  ami  :  Je  me  rends»  dit-il^  je  ne  puis 
résister  à  une  preuve  si  forte.  Le  pasteur  et  tous 
Jes  antres  qui  devraient  être  les  fondements  et  les 
soutiens  de  votre  religion,  semblent  employer 
tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur  génie  pour 
la  détruire.  Ils  n'en  peuvent  venir  à  bout;  elle  croit 
sans  cesse,  et  devient  chaque  jour  plus  floris- 
sante, plus  brillante  et  plus  respectée.  J'en  con- 
dus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le  fonde* 
ment  et  le  soutien.  Ma  résolution  est  donc  prise  ; 
qu'on  me  baptise  et  n'en  parlons  plus.   * 

Enfin  dans  la  troisième  Nouvelle ,  le  sultan  Sa- 
ladin  veut  éprouver  un  autre  juif  et  le  prendre 
par  sçs  paix)les  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  U 
lui  demande  quelle  est  celle  des  trois  religions  » 
juive, musulmane,  ou  chrétienne,  qu^il  croit  être 
Ja  véritable.  Le  juif,  qui  devine  l'intention  du 
sultan,  se  tire  ainsi  d^afîaire.  Un  homme  riche, 
lui  dit-il ,  aVait  dans  son  trésor ,  entre  beaucoup 
d'autres  bijoux,  une  bague  du  plus  grand  prix. 
U  voulut  en  perpétuet*  la  propriété  dans  sa  fa- 
mille ,  et  régla ,  par  son  testament ,  que  celui  de 
ses  fils  à  qui  il  aiu*ait  laissé  cette  bague  ou  cet 
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dnneauy  serait  reconnu  son  héritier  ^  respecté  et 
honoré  par  ses  frères  comme  leur  aine*  Le  pre- 
mier qui  en  hérita  fit  de  mémey  le  second  encore, 
et  ainsi  des  autres,  jusqu'à  ce  que  Tanneau  par- 
vint à  un  homme  qui  avait  trois  fils  également 
beaux,  égaJem^t  vertueux,  également  obéissants 
à  leur  père ,  et  qu^en  récompense  il  aimait  tous 
également.  Ne  voulant  donner  à  aucun  des  trois 
la  préférence,  il  fit  faire, par  un  ouvrier  habile, 
deux  autreis  akinéaux  s!  parfaitement  semblables 
au  t^emi^r^  que  »  tii  lui  ni  Touvrier  lui-même,  ne 
pouvaieiit  plus  les  reconnaître.  Il  donna  en  mou- 
rant à  chacun  de  seé  fils,  en  cachette  des  deux  au- 
tres ,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort , 
chacun  des  frères  réclama  Thérédité ,  et  présenta 
son  anneau  pour  pteûve*  La  ressemblance  totale 
des  trois  antieaux  occasionna  un  procès  qui  em- 
barrassa tellement  les  jnges,  quand  ils  voulurent 
déiDider  quel  s^r^it  le  véritable  héritier  du  père , 
que  la  cause  fut  appointée  et  qu'elle  Test  encore. 
J*(m  dis  autant,  ajouta  I^  j  uif,  des  trois  lois  données 
aux  trois  peuples  ps^r  Dieu  leur  pèire.  Ghactm  croit 
voir  son  héritage,  sa  loi,  ses  commandements; 
mais  lequel  les  a  véritablementîGette  question  est 
iencore  indécise  >  coîtnme  céllfe  dés  trbis  anneaux* 
L'apologue  est  ingénieux  et  Tallégorie  sen- 
sible. Il  n'y  a  point  là  d'impiété ,  mais  seulement 
une  opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle 
iâ\in  sectatetar  exclusif  d^aucune  religion.  La  ta-^ 
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"gérance  même ,  et  la  philosophie  qui  n'est  autre 
chose  que  la  tolérance  des  opinions  comme  des 
religions,  ne  tiendraient  pas  un  autre  langage  ; 
mais  dans  le  pays  où  le  Déeaméron  parut ,  ce  lan- 
gage  devait  exciter  un  grand  scandale^  En  effelï 
cette  Mouvdle  et  les  deulL  précédentes ,  et  plu*, 
sieurs  autres  encore,  ont  été  sévèrement  censu- 
rées, non  seulement  en  Italie ^  mais  ailleurs;  lesi 
papîttes  se  sont  fôchés  des  attaques  qu'ils  ont  cru 
leur  être  portées ,  et  les  hëtérodoices  ont  encore 
plus  nui  à  Boccace ,  en  le  louant  des  licences  qu'il 
avait  prises  avec  le  clergé  romain,  comme  s'il 
avait ,  avant  Luther ,  professé  les  (ypinions  de  ce 
léformateun  Mais  contre  toutes  ces  accusalions  il 
a  eu,  dans  le  dernier  siècle,  un  très  grave  et  très 
eélë  défensenr.  Monseigneur  Boltari ,  prélat  aussi 
orthodoxe  que  savant  ^  a  fait ,  dans  l'académie  de 
la  Crusca ,  une  suite  de  lectures  sur  le  Décamé^ 
ro»,oùil  s'est  proposé  de  le  justifier  pleinement  (i). 
D'après  ce  courageux  apologiste,  Boccace ,  dans  la 
première  de  ces  trois  Nouvelle!) ,  eût  pour  but  de 
démontrer  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
la  véritable  verttt  de  l'hypocrisie ,  et  cotnbien  de 


(i)  Cet  DUTxage  est  «Dcore  iaëdk.  Mmioî  en  4?ait  pdirië  » 
iu  Déeanur, ,  pag.  45^  ;  il  en  avait  même  inséré  deux  leçons, 
pag.  453  à  453.  M.  Baldelii  nous  apprend^  lUustrazione  IV^ 
pag.  3l:i ,  queVouvrage  entier  existe  et  doit  bientôt  être  imprimé  ; 
iyanf  eu  comtniffiication  du  manuscrit  autographe  ^  il  en  a  tiré  les 
dâbttcs  de  Sscuace  dont  )i  donne  ici  l'abi-égé. 
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faux  jugements  iDn  porte  sur  le  salut  de  ceux  cfue 
Ton  voit  mourir;  il  voulut ,  et  ici  et  dans  une 
grande  partie  de  son  ouvrage^ dissiper ^  par  soa 
éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie ,  des 
ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  préteur- 
dus  saints  9  comme  il  y  en  a  eu  dans  différents 
pays,  et  M.  Bottàri  en  citait  un  grand  nombrç^ 
ce  n*est  pas  manquer  de  respect  à  ceux  ^ii  le 
sont  véritablement.  Si,  dans  la  seconde  Nouvelle» 
Boccace  porte  un  rude  coup  aux  abus  qui  ré- 
gnaient à  la  cour  de  Rome ,  il  est  d^accord  avec 
Dante ,  avec  Pétrarque  ,  ave(7  les  historiens  et 
presque  tous  les  écrivains  de  son  siècle.  Est-ce 
donc  attaquer  la  foi  que  de  dévoiler  les  vices  et 
les  turpitudes  de  ceux  qui  devraient  en  être  les 
soutiens? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  à 
des  accusations  plus  graves  «  mais  qui  n^étaient 
pas  mieux  fondées.  N*a-t-on  pas  prétendu  que 
Boccace ,  pour  l'avoir  faite ,  devait  êti'e  réputé  le 
véritable  auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir 
jamais  existé?  M.  Bottari  n*a  pas  eu  de  peine  à 
triompher  de  cette  accusation  absurde.  Quant  à 
l'opinion  qui  paraît  en  résulter  d'une  indifférence 
totale  entre  les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui^ 
a  voulu  l'avilir  et  la  discréditer  en  la  mettant  dans 
la  bouche  d'un  usurier  juif.  Au  reste  il  ne  fut  pas 
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rinfenleur  de  ce  conte.  On  le  trouve  dans  Tancien 
recueil  des  CeU  Nouvelles ,  dont  une  partie  avait 
précédé  les  siennes  (i);  il  ne  fit,  disent  ses  défen- 
seurs, que  le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse 
éloquence  (2).  Ses  vives  et  fréquentes  sorties 
(X)ntre  les  moines  (3)  et  la  peinture  qu^il  a  sou- 
vent faite  de  leurs  bons  tours  (4)  Tont  fait  accuser 
d*avoir  mal  parlé  des  hommes  consacrés  à  Dieu. 
M.  Bottari,  dans  ses  leçons^  ne  l'en  excuse  pas,  il 
croit  qu'il  est  pour  cela  même  infiniment  digne 
d'éloges«  Il  compare  ses  plus  fortes  invectives 
contre  les  déportements  des  moines  aux  plaintes 
que  les  plus  saints  personnages  de  son  siècle  for- 
maient sur  le  même  sujet,  et  il  les  trouve  entière- 
ment conformés.  Il  conclut  qu'on  n'a  pas  le  droit, 
quand  on  vit  aussi  mal ,  d'échapper  à  la  censure  ; 
qu'il  ne  tenait  qu'aux  moines  de  la  rendre  calom- 
nieuse en  vivant  bien,  et  que,  s'ils  ne  l'ont  pas 
fait ,  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opérés 
par  les  fausses  reliques.  Il  a  siiii;out  pris  à  tâche 

(  I  )  Voyez  ci-dessus ,  p.  8i  ,  note  i . 

(a)  E  solo  i6  rivesù  di  splendida  e  preziosa  veste  per  opéra. 
deUasua  ffUracoîosa  doquenza*  M.  Baldelli  y  ub,  supr.y  p.  35o. 

(5)  Surtout  dans  la  violente  invective  de  TedaXdo  degU  EUsei^ 
Jour».  III ,  Nouv.  VII. 

(4)  Eutre  autres  dans  les  Contes  de  Masct,  Jocnn.  III ,  Nouy.  I  ; 
da  Frère  Albert ,  Journ.  IV ,  Nouv.  II  ;  du  moine  de  S.  Bcancas , 
Journ.  Ill^  Nour.IV^  d'Alibech  et  de  L'Hermite,  ibid.,  Nouv.  X^  etc. 
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de  les  touraer  en  ridicule  dans  une  de  seslïourellifd 
les  plus  comiques  ou  un  certaia  fr^e  Oignon  (i) 
vient,  au  nom  du  baron  messIreSainl*  Antoine (:^), 
patron  de  son  couvent ,  recueillir  les  aumônes  ou 
{)lutôt  les  libéralités  des  bons  paysaiis  de  Certaldo^ 
Pour  les  rassembler  en  grand  nombre  «  il  promet 
qu'il  leur  fera  voir  et  toucher  une  plume  de  Fange 
Gabriel j  restée  dan$  la  chandire  d^  la  Yierge  à 
rïazareth,  après  Tannônciation.  Or^  celte  plume ^ 
qu'il  portait  avec  lui  dans  une  cassettei  était  tirée 
de  la  qpeue  d'un  perroqtiet,  oiseau  qui  était  en* 
core  alors  très  peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux 
jeunes  gens  du  lieu,  tandis  qu'il  dîne  et  qu'il  dort» 
lui  jouent  le  tour  d'ouvrir  là  cassette^  d'eûlever  là 
plume  )  et  de  mettre  des  charbons  à  la  place.  Frèr^ 
Oignon^  qui  ne  se  doute  de  rien,  se  rend  devant 
l'église  à  l'heure  marquée^  fait  sonner  les  clochea» 
rassemble  autour  de  lui  tout  le  village ,  fait  sa 
prière,  ouvre  sa  cassette,  et  la  voit  remplie  ât 
charbons*  On  le  croirait  déconcerté  :  il  ne  l'est 
point  du  tout.  U  lève  les  mains  au  ciel ,  remercie 
Dieu^  referme  la  cassette,  et  se  met  à  racontei' 
un  voyage  imaginaire  et  ridicule  qu'il  dit  avoix* 
' —  ,  -  — - 

(i)  traite  CipoUa,  Jourm  VT ,  Noùy.  X. 
(a)  Del  barone  ^fesser  S,  Jtnionio, 

(3)  Percio  che^tncora,  dit  Boccace  avec  son  ël^ance  accou- 
tumée, non  erano  le  morbidezze  d'Efpfif^^  se  non  in  jnccolé 
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fait  de  Florence  à  Jérnsalem.  Là^  le  patriarche  loi^ 
montra  toutes  les  reliques  qull  possédait.  Elles 
étaient  innombrables  ;  frère  Oignon  cite  les  plus^ 
belles  :  c^était  un  doigt  du  St.- Esprit  »  aussi  entier' 
et  aussi  sain  qu^il  fut  jamais ,  le  toupet  du  séra-\ 
phin  qui  apparut  à  S.  François ,  un  ongle  de  cher*, 
rubin ,  quelques  rayons  de  Fétoile  qui  apparut; 
aux  mages  en  Orient,  une  fiole  de  la  sueur  de 
S.  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour 
lui  de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna  ^ 
dans  une  petite  bouteille»  UQ  peu  du  son  des  clo- 
ches du  temple  de  Salomon  ;  il  lui  donna  encore 
la  plume  de  Tange  Gs^briel  dont  il  leur  a  parlée 
et  des  charbons  qui  avaient  servi  k  griller  S«  Lau^ 
renl.  Ces  reliques ,  depuis  son  retour ,  ont  été 
éprouvées  ps^r  des  miracles*  Il  les  porte  avec  lui  ^ 
tantôt  Tune,  tantôt  Tautre,  dans  des  cassettes) 
toutes  pareilles  ;  si  complètement  pareilles  qu'il 
lui  arrive  quelquefois  de  s'y  tromper ,  et  de  pren- 
dre la  plume  de  Fange  Gabriel  pour  les  char« 
bons  dq  S.  Laurent*  Cette  fois,  c'est  tout  le  con^^ 
traire  ;mais  cela  est  égal,  ou  plutôt  Dieu  lui-même 
a  voulu  ce  quiproquo.  La  fête  de  S.  Laurent  ar-4 
rive  dans  deux  jours  :  c^est  le  moment  où  ses  reli-« 
qnes  peuvent  être  le  plus  efficaces  ;  il  leur  apport 
fera  la  plume  une  autre  fois.  Alors  il  ouvre  la. 
cassette  :  toutes  ces  bonnes  gens  se  pressent  pour 
voir  les  charbons  de  S.  Laure^^t  et  donuent  à  £(%rt 
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Oignon  tout  ce  qu^ils  peavcnt  pour  obtenir  de  Ic$ 
toucher.  Le  frère»  d*un  grand  sérieux ,  prend  de 
ces  charbons  dans  sa  main, et  sur  les  gilets  blancs^ 
sur  les  camisoles  blanches,  sur  les  voiles  blancs 
des  femmes,  il  se  met  à  tracer  de  grandes  croix 
noires.  Les  bons  Certaldois  ainsi  croisés,  s*en  vont 
les  plus  contents  du  monde.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  avaient  joué  le  tour,  témoins  de  la  présence 
d^esprit  du  moine ,  vienncni  Tembrasser,  et  lui 
rendent  sa  plume,  qui  ne  lui  valut  pas  moins  Tan- 
née suivante  que  cette  année-là  les  charbons. 

Le  sav^t  pi^lat  Bottari  s^est  appliqué ,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à  justifier  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  Pauteur  fut ,  dit  il ,  d^ouvrîr 
les  yeux  de  ses  contemporains ,  qui  n'étaient  rien 
moins  qu'éclairés  sur  les  vraies  et  les  fausset  re« 
liques,  et  qui  s'y  laissaient  tromper  tous  les  jours* 
11  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im^ 
postures  de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,  et 
au  lieu  dVne  simple  exposition  qui  eût  été  sèche 
et  ennuyeuse  »  il  y  donna  la  foiiue  piquante  que 
Ton  voit  dans  ce  i^cit ,  pour  réveiller  les  esprits  ^ 
dissiper  le  sommeil  de Fignorance,  et  déconcerter 
les  manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  sim- 
plicité du  peuple,  en  confondant  avec  la  religion 
les  superstitions  les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en 

(  0  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Mannî  a  publiées ,  et  qui 
rcippIisscntSiugt  grandes  pages  in-4'*«  (  453  à  453  )  de  son  livre. 
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tàû  dPàccarcI ,  à  sa  manière ,  non  seulement  àrec 
de  très  saints  personnages ,  mais  avec  Tautorite 
même  des  Pères  et  des  conciles  ^ui  se  déclarèrent 
avec  force  contre  de  semblables  impostures  (i)é 

Malgré  les  cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  moeurs ,  le  Décaméton ,  publié 
par  son  auteur  Ters  le  milieu  du  quatorzième  siè^ 
cle  (2),  circula  librement  en  Italie:  les  copies  s*en 
multiplièrent  à  rinfini  :  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L*imprimerie  vint  un  siècle  après ^ 
et  dès  1470^  il  en  parut  une  éditijc^n  que  Ton  croit 
de  Florence  (3)  ,  une  seconde  à  Venise  Tannée 
€nivante,  une  troisième  meilleur e'à  Mantoue  deux 
ans  après  (4)  »  et  depuis  lors ,  un  grand  nombre 
d^autres^  Avec  les  éditions ,  se  multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines;  avec 
ces  prohibitions,  les  éditions,  mais  irrégulières  ^ 
tronquées^  et  s^éloignant  toujours  de  plus  en  plus 
delà  pureté  du  texte;  lorsquVn  1497,  lef^n^* 
tique  Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins» qûlh  apportèrent  eux-mêmes  dans  la 
plaoe  publique  les  Décamérons ,  les  Dan  tes  ^  les 


(t)  M.  Baldelliy  n^.  supr.^  jk  334* 
(3)  i553. 

(3)  Elle  est  sans  daté  et  sans  nom  de  lieu  ni  d^imprîmettr,  in-fol., 
en  caractères  int^aux  et  mal  fonne's. 

(4)  ManxwêL ,  Petr.  Adam  de  MichaeUhuSy  147^9  in-*foL  Cest 
cette  édition  que  Salviati  jugeait  la  meilleure  de  toutes  les  an-» 
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Pétràrques  et  tdut  ce  <)u'ils  avaieat  de  tableaux  et 
de  dessînd  un  peu  Ubres  »  et  les  brulèirent  tous  en- 
semble 9  le  dernier  jour  du  carnaval  ;  c*est  ce  qui 
a  rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
éditions. 

Cependant  Tantôrité  restait  muette  :  vingt- 
cinq  ou  tingt-six  papes  se  succëdèrèbt  depliis  la 
première  publication  de  ce  livre,  sans  qu*aii<- 
cun  d'eux  en  défendit  Timpression  ni  la  lectuf^  ; 
mais  d'éditiéiis  en  éditions,  il  n'était  presque  plits 
reconnails^able.  Malgré  les  soins  de  quelques  édi- 
teurs plus  éclairés  Ou  plus  soigneux (i),  la  cor- 
ruption du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Jtm- 
tes  (2)  ,  lès  Aides  eux-mêmes  (3)  firent  mieux , 
mais  ne  firent  point  encore  assez  bien.  Quelques 
jeunes  lettt^és  toscans ,  honteux  de  laisser  en  cet 
état  l'ouvrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur 
Ihngue ,  se  réunirent ,  rassemblèrent  les  éditions 
les  moins  incort*ectes,  recherchèrent  les  meilleurs 
manuscrits ,  et  pi^duisirent ,  avec  le  plus  gi^nd 
succès ,  la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers 
des  Juntes,  en  1627.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent  pas  pour  mo- 


(r)  Tels  y  entre  autres ,  que  Niccolb  Delfmo  ^  patricien  de 
Venise,  i5i6,  Venise,  GregoKde*  Gregoriy  in-4". 

(a)  Fircnze,  FiUppodi  Giuntay  i5i6,  in-4°. 

(5)  Venezia ,  Jldo ,  1 5a2,  in-4''.  Cette  ëdilion  est  la  meilleure 
de  ce  temps  ^  et  mérita  d'être  prise  pour  base  de  celle  de  1 5^7. 


tâèle:  il  y  en  eut  mémedç  fort  savants  (z)  qui  pré- 
tendirent corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne  fi- 
rent que  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censures 
du  concile  de  Trente,  les  prohibitions  de  Paul  lY , 
septième  successeur  de  Léon  X ,  et  celles  de  Pie  IV» 
successeur  de  Paul  »  y  portèrent  un  autre  coup.  Il 
y  eut  a  cette  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quatoiise  ou  quinze  ans.  Enfin ,  Cosme  P^, 
i|[rand'duc  de  Toscane,  demanda  au  pape  Pie  Y 
que  l'interdit  fût  levé  et  qu^on  rendit  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  Tétude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  deTélo* 
quence  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta- 
tions, et  sans  vouloir  cédei;sur  les  poiuts  qui  lui 
paraissaient  dangereux ,  il  consentit  k  des  ariran- 
gements. 

Il  8*ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  recueil  (Je 
contes ,  et  Ton  eût  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.  Le  grand-duc  nomma  une  commission 
composée  de  quatre  membres  de  Tacadémie  de 
Florence  qu*il  chargea  de  faire  au  Décainéron 
les  corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit 
un  bel  exemplaire  de  Téditiou  d'Aide  Manuce>que 
Ton  envoya  à  Rome.  Le  maître  dti  sacré  palais  et 


(i)  Tels  que  le  Dolce^  dans  les  trois  éditions  de  Gioliio ,  Ve- 
ûe^  i546,  i55o  et  i55aj  le  RusceUi,  Venise,  i552,  etc. 
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un  dominicam  9  évéque  de  Reggio  et  confesseiïr 
du  pape ,  marquèreul  sur  cet  eiiemplaire ,  en  pré* 
sence  de  Sa  Sainteté»  tous  les  endroits  qu^ils  jugè- 
rent dignes  de  censure  ;  il  y  en  eut ,  et  en  grand 
nombre,  dont  la  discussion,  ou  même  la  simple 
lecture»  dut  être  plaisante,  entre  ces  trois  person-» 
nages,  he  Décaméron ,  muiWé  pai'  leurs  censures, 
fut  renvoyé  à  Florence  en  iSyi.  Les  quatre  com- 
missaires, ou  députés ,  passèrent  deux  ans  à  dé- 
fendre f  autant  qu^ils  purent ,  les  passages  censurés 
et  supprimés.  Pie  V  mourut;  la  négociation  se 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son  successeur;  après 
une  correspondance  très  vive  et  très  animée,  le 
texte  (iTié  par  les  députés  florentins ,  fut  approuvé 
à  Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la  biblio- 
thèque Lauren tienne  cette  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome,  le  grand-duc 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fui  enfin  imprimé 
à  Florence ,  sept  ans  après  (i)  ;  c'est  Tédition  dite 
des  Députés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutes 
les  précédentes  au  texte  original ,  dans  ce  que 
les  censeurs  ont  respecté;  mais  les  retranche* 
ments  qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  m^ 
contentements  et  des  murmures.  On  s'en  plaignit 
à  Florence  en  prose  et  en  vers ,  tandis  qu'à  Rouie 
on  jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irres^- 
pectueux  pour  l'église  et  contraires  aux  moeurs 

(0  Ed  1573. 
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qu'on  y  avait  laissés  subsister  encore.  On  deman- 
dait à  grands  cris  une  seconde  correction»  et  dans 
rindex  publié  par  le  très  scrupuleux  pontife 
Sixte  V,  il'fut  expressément  porté  cjue*le  Déca^ 
méron  serait  corrigé  de  nouveau:  ce  qui  fut  exé^ 
coté  en  i582  (i)  ,  et  ne  satisfit  pas  davantage. 
Depuis  ce  temps ,  on  a  pris  le  parti  fort  $age  de 
ne  s^en  plus  occuper*  Les  éditions  notnbreuses  qui 
se  sont  faites  en  Hollande  ,  en  Angleterre  et  en 
France,  et  les  éditions  complètes  qui  avaient,  en 
Italie,  précédé  les  corrections,  et  celles  qui  ont  été 
faites  depuis ,  conformément  |i  ces  premières ,  ren- 
dent inutiles  celles  où  ces  corrections  ont  été  sui- 
vies. Vouloir  faire  du  Décaméron  un  livre  entier 
rement  orthodoxe  9  un  livre  dont  on  puisse  dire  ; 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  y 

est  une  entreprise  folle ,  et  Ton  a  bien  fait  d^y  re- 
noncer. 

(i)Le  grand-duc  François  V^^  confia  cette  correction  à  Zeo- 
nardo  Salyiatiy  qui  e'taît  alors  l'oracle  de  la  langue  toscane,  et  fox«^ 
loaît  à  lui  ^^  v^^  autorité^  Il  se  4onna ,  dans  son  édition ,  des 
es  dont  personne  n'osa  le  reprendre  de  son  vivait  ;  âiprës  sa. 
y  il  n'ëcfaappa  point  à  la  critique  ,  et  Bocealini  ne  l'épargna 
pas  dans  sa  Pietra  di  Paragone  ;  mais  les  Avvenimenti  deîla 
iingua  sapra  d  Deeameroue ,  que  Salyiati  fit  paraître  denx  an& 
^près  son  édition ,  sont  un  ouvrage  précieux ,  et  yraiment  dassiquo^ 
pour  Fétude  de  la  langue.  Sur  toutes  ces  vicissitudes  que  le  Dé^. 
eaméron  a  éprouvées ,  voyez  le  livre  de  Manni ,  Istoria.  def 
P^a^nerone ,  pact.  III ,  p.  Ç28  et  suiy. 
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Tel  qu'il  est,  c'est  un  de%  monumenls  les  phiS; 
précieux  qui  existent  de  Fart  de  conter  et  de  Tarfc 
d'écrire.  «  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De- 
nina,  quoique  moins  grave  que  la  ct>médie  du 
Dante ,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italieilne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle  , 
n'en{)arlentqu'avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux^ Mais.en  mettant  à  part  ce  qu'il  y  a  péut- 
elre  d'exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  peut  s'en!-? 
pêcher  de  reconnaître  qu'outre  iVrtifice  dans  la 
conduite  et  dans  la  composition  générale,  qui  est 
merveilleux,  et  qui  n'a  été  égalé  par  aucun  autre 
auteur  de  Contes  ou  de  Nouvelles  ,  soit  italien  , 
soil  étranger  ,  on  y  voit  encore  fidèlement  repré- 
sentés ,  comme  dans  une  immense  galerie  ,  les 
moeurs  et  les  usages  de  son  temps,  non  seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention, mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
traits  d'histoire  qui  y  sont  touchés  de  main  de 
maître  (i).  » 

Après  ce  jugement  d'un  esprit  sage  et  aussi 
instruit  des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la 
décence ,  ou  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que 
Boccace  ait  gâté  un  si  délicieux  ouvrage  pai*  des 
détails  qui  défendent  de  le  laisser  entre  les  mains 

de  la  jeunesse;  mais  à  l'âge  où  il  est  permis  de  tout 

• 

(i)  Ficende  délia  Lelte ratura ,  1.  Il ,  c.»p.  1 5. 
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lire,  on  peut  faire  du  Décaméron  une  de  ses  lec- 
tures fayoriles ,  une  étude  utile  pour  la  langue; , 
pour  la  connaissance  des  mœurs  d*im  siècle  >  et 
des  hommes  de  tous  les  siècles  :.on  peut,  à  Texem- 
pie  du  sage  Molière,  y  apprendre  à  représenter  au 
naturel  les  vices,  les  ridicules  et  les  travers  :  on 
en  peut  tirer  des  sujets  de  tragédies  touchantes  » 
de  comédies  gaies,  de  satires  piquantes,  d^his- 
toires  agrénbles  et  utiles,  de  discours  éloquents  et 
per8uasi£$  :  on  peut  enfin,  en  passant  quelques  en« 
droits  qui  n'o£freut  plus  aucun  attrait  à  ceux  pour 
qui  ils  n*ont  plus  aucun  danger,  jouir  d*une  pro- 
duction variée,  amusatite,  attachante  ipéme,  en- 
Iremélée  de  descriptions ,  de  narrations ,  de  dia- 
logues;  pleine  de  verve,  d*imagination ,  d origi- 
nalité, de  naturel,  et  d^une  élégance  de  style  qui, 
61  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  d'expressions 
et  de  tours  que  le  temps  a  fait  vieillir ,  est  à 
Tabri  de  toutes  les  critiques ,  comme  au-dessua 
de  tous  les  éloges* 
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Eâat  général  des  lettres  en  ItaUe  pendant  I0 
dernière  moitié  du  quatorzièrne  siècle*  Uni'- 
versités  ;  suite  des  études  pubkquês  ;  études^ 
particulières  ;  histoire  ,  poésie  iaiine  et  ita^ 
tienne  ;  Nouvelles  dans  le  genr^  du-  Décamé- 
ron  ;  grands  poèmes  à  l^ imitation  de  celui  du 
Dante;  dernières  observations  sur  le  quator^ 
zième  siècle^ 

X  ÂNDis  que  Pétrarque  et  Boccaoe  dannaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  ^a*\\s 
les  ramenaient  à  Tetude  et  à  rimitatioa  des  an- 
ciens 9  et  quHl&  fixaient,  Tun  en  vers,  Tautre  en 
prose,  la  langue  de  leur  patrie,  d'autres  études» 
auxquelles  ils  ise  tinrent  presque  entièrement» 
étrangers,  continuaient  de  fleurir,  e(  d^autrea, 
écrivains ,  dans  les  parties  de  la  littérature  qu^ila 
cultivaient  eux-mênies,  se  montraient,  non  leura 
égaux ,  mais  leurs  émules  ou  leurs  disciples.  La 
dialecdque  de  Técole  continuait  de  s'égarer  et  de 
se  perdre  en  subtilités  inintelligibles  sur  les  pas 
des  interprètes  d' Aristote  ;  et  malgré  le  livre  de 
l^étrai  que  oii  il  avait  attaqué  Tignorance  des  au« 
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Ires,  en  feignant  d'avouer  la  sienne  (i) ,  Tarabe 
Averroés  avait  toujours  une  multitude  de  secta  •» 
leurs  qui  croyaient  l'entendre.  La  méthode  des 
scbolastiqnes  continuait  de  régner  dans  la  théo- 
logie de  récole  et  d*en  épaissir  les  ténèbres*  Les 
Thomistes  et  les  Scotistes  se  disputaient  Favan^ 
tage  des  arguments  les  plus  entortillés ,  les  plus 
creux  et  les  plus  obscurs.  Loin  que  les  étudiants 
en  fussent  découragés,  ou  que  le  nombre  des 
maîtres  diminuât ,.  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s^en  plaignait  dans  ses  ouvrages  el 
dans  ses  lettres.  «  Autrefois,  écrivait-il,  il  y  avait 
des  professeurs  de  cette  science;  aujourd'hui ,^je 
le  dis  avec  indignation ,  des  dialecticiens  profanes 
et  bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  nous  n\iurions  pas  vu  pulluler  si 
subitement  cette  foule  de  maîtres  inutiles  (ai)-  »> 
Mais  il  avait  beau  dire;  cette  foule  de  mattres  né 
cessait  point  d'attirer  la  foule  des  disciples,  parce 
que  là  étaient  les  promesses  de  la  fortune ,  les 
appâts  de  l'ambition  et  le  chemin  des  grandeurs* 
Ce  torreat  se  débordait  hors  de  l'Italie  dans  les 
uni versîtés  des  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira 
plusieurs  de  ses  professeurs  des  uniyersïtés  ultra- 
montaines.  Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  cette  cé>- 

(1)  Z>e  sui  ^fsius  et  multorum  ignorantiii. 

(a)  Ht  Remcd.  ^uitiusq^  fortunée^  Vy.  I,  jDial.  4^ 
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lèbre  école,  en  nommeun  assez  fjrand  nombre  (i); 
lies  auteurs  italiens  lui  reprochent  d'en  avoir  ou^» 
biié  plusieurs  (2)  ;  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux 
qu'il  oublie,  ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceax 
qui  en  sortirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et 
leurs  œuvres,  aussi  profondément. inconnus  les 
fins  que  les  autres;  et  la  liaison  humaine  n'eut  pas 
beaucoup  perdu  à  ce  qu'ils  le  fussent  toujonrs. 

Le  siège  et  la  puissance  dAit  émanaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  li- 
vrant avec  tant  d'ardeur  à  cette  étude  ,  étaient 
toujours. en  terre  étrangère.  D'Avignon,  le  pape 
soutenait  en  Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes 
à  sa  solde,  des  guerres  contre  les  Yisconti  ;  et  ces 
guerres  ne  cessaient  de  tronbler  et  de.  ravager  la 
Lombardie  et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se 
dispenser  d-y  prendre  part*  Bologne  se  déclara 
libre  :  le  soulèvement  gagna  jusqu'à  Rome ,  et  de 
là  les  petites  principautés  qui'  formaient  l'Etat 
de  l'Eglise.  Grégaire  XI  sentit  la  nécessité  de  sa 
présence  pour  éteindre  cet  incendie.  Il  quitta 
enfin  Avignon  pour  Rome,  on  il  mourut  dix-huit 

^  CO  Le  Pèr&^eDÎs ,  d\i  bourg  St.-Scpulcrc ,  intime  ami  et  direc- 
teur de  Pétrarque;  Albert  de  Padoue,  Augustin,  comme  le  Père 
Denis  ;  Gcrard  de  Bologne,  de  Tordre  des  Carmes;  Fcrrico  Cas- 
.siiielli  de  Lucqnes ,  qut  fiit  archevêque  de  Roueu ,  ëyéque  de  Lo- 
dcvc,  et  ensuite  d'Auxcric ,  etc. 

(•i;  Voy.  Tirabosclii,  Slor.  délia  Letlet\  itai.^  t.  V,  K  II,  c.  i. 
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mois  après  son  retour  (i),  avant  d^avolr  pu  réussir 
^  pacifier  Tltalie.  Urbaiu  YI  4eli^uisit  par  sa  vio-f 
lence  et  par  sa  dureté  le  bien  que  son  prédécesseuiv 
avait  commencé  à  faire.  Les  cardinaux  qu^il  pous- 
sait à  bout ,  élureqt  et  lui  oppo^rent  Tanti-papa 
Clément  YII  (2) ,  source  de  ce  grapd  schisme  qui 
devait  durer  4o.ans.  De'  nouvelles  révolutions  dans. 
le  royaume  /le  Piaples  en  furent  la  suite.  Jeapne^ 
qui  régnait  encore^  ayant  soutenu  Gleipent  YIIa 
Urbain  Vl  appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de 
Dm^z ,  le  reçut  à  Rome ,  le  couronna  roi.  Naples 
lui  ouvrit  ses  portes  sans  combat  »  et  si  la  ven- 
geance inutile ,  froide  et  tardive  est  un  crime,  il 
punit  par  un  crime  assez  lâche ,  sur  i;ine  vieille 
reine  »  le  crime  odieux  dont  elle  sV^s^it  souilléa 
dans  sa  jeunesse. 

Clément  YII  9  réfugié  dans  Avignon  »  y  rassem*. 
bla  les  cardinaux  qui  Tavaient  élu,  tandis  quMJr- 
bain  YI  formait  tout  un  nouveau  collège  de  carr 
4inaux  italiens.  De  0e  nombre  fut  Bonaventure 
Perago  de  Padouie,  Tua  des  théologiens  les  plus 
célèbres  de  ce  temps,  et,  ce  qui  atteste  encore 
mieux  son  mérite,  Tun  des  anciens  amis  de  Pé- 
trarque. C^étajk  même  lui  qui,  dans  la  cérémonie 
de  ses  obsèques ,  avait  prononcé  son  oraison  fu- 

(0  II  entra  dans  Rome  le  i5  septembre  i3^G,  el  y  raoïmil  fe 
37  mars  iS^^. 
{i)  Robert ,  cardinal  de  Gcucve. 
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nèbre.  II  était  alors  simple  religieux  Augustin, 
IVois  ans  après ,  il  fut  fait  General  de  son  ordre  ^ 
et  quand  le  schisme  éclata ,  sVtant  déclaré  pour 
Urbain  VI ,  il  en  fut  récompensé  par  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  mort  fut  aussi  funeste  que  son 
élévation  avait  été  rapide,  H  fut  tué  d^un  coup  de 
flèche,  en  passant  sur  le  pont  St.* Ange,  pour  se 
rendre  au  Vatican.  On  ne  put  découvrir  d'où  par* 
tait  ce  coup.  On  soupçonna  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue ,  d'en  avoir  donné  l'ordre  ^ 
pour  se  venger  de  ce  que  le  cardinal  s'opposait 
à  ses  desseins  contre  les  immunités  de  l'Eglise  s 
on  a  fait ,  en  conséquence ,  de  Perago  un  martyr  » 
en  le  raogeant  parmi  ceuic  qui  sont  morts  pour  la 
défense  de  ces  immunités;  et  les  continuateurs 
des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  manqué  de  lui 
donner  place  dans  cette  immense  collection  (i). 
Tiraboschi,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire,  rapporte 
ces  faits;  mais  avec  la  même  bonne  foi ,  il  pro- 
pose aussi  ses  doutes  ;  et  en  supposant  que  Fran- 
çois de  Carrare  eût  en  effet  ordonné  ce  meurtre, 
il  Tattribue  à  une  tout  autre  cause.  «  Je  ne  veux 
pas,  ajoute-til ,  enlever  pour  cela  au  cardinal  la 
gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense 
de  l'immunité  de  l'Église;  je  propose  seulement 
mes  doutes ,  et  j'attends  que  les  savants  veuillent 


•s 


(i)  Vol.  XI,  10  juin. 
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hi&OL  les  résoudre  (i)«  »  Les  savants  n'ont  point 
donné  cette  solution,  et  les  doutes  du  sageTira- 
bosclii  sont  devenus  des  preuves  négatives. 

Un  autre  théologien  qui  s^honora  aussi  de  Ta* 
initié  de  t'étrarque,  Louis  Marsigli,  florentin, 
le  vit  pour  la  première  fois  à  Padoue ,  n'ayant 
encore  que  vingt  ans.  Pétrarque  démêla  dès-lor# 
en  lui  des  talents  et  des  connaissances  extraordi- 
naires. Ce  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu'il 
était  savant ,  mais  en  littérature ,  en  poésie^  en  his- 
toire. Après  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des 
thèses  éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès-arts 
dans  l'Université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, jouit  à  Florence ?'une  grande  considération^ 
y  vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de 
recevoir  ses  leçons ,  acquit  une  renommée  dont 
on  trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains 
de  son  temps,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savants  de  la  même  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  l'école  théologique  de 
Bologne,  Louis  Donatp ,  vénitien ,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  YI  ^ 
pour  la  même  raison  que  Bonayenture  de  Padoue^ 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans 
une  mission  dont  Urbain  l'avait  chargé  auprès  de 


(i)  Stor.  deUa  Letien  iuU.  9 1.  Y,  p.  1 38. 
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Charles  deDùraz  (i).  Dans  la  division  qui  éclâljft 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable  y  et  le  roi  qui 
lai  devait  sa  couronùe,  Urbain  »  assiégé  pendant 
buit  mois  dans  Wocera  par  les  troupe^  de  Char- 
les,  vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'Jr 
étaient  1  enfermés  avec  lui ,  que  six  d*entre  eux 
conspirèrent  ou  contre  leur  tyran,  ou  seulement 
pour  échapper  à  sa  tyrannie.  Le  pape  instruit  de 
leur  complot,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les 
plus  affreuses  tortures.  Le  malheureux  Louis 
Donato  était  du  nombre.  Cc  fut  lui  que  le  vin- 
dicatif Urbain  ordonna  Âe  tourmenter  jùsqu^à 
ce  qu*îl  pût  Tentendre  crier.  11  se  promenait  dans 
le  jardin  du  château  en  disâlit  son  bréviaire  (2)  : 
l'exéôutiolx  se  faisait  datis  le  donjon  ;  et  il  parais- 
sait très  content  d*èntèttdrè'de  si  loin  les  cris  de 
sa  victiftie.  UAaîn  étant  parvenu  à  s^enfuîr  die 
ce  château,  se  retira  à  Géties,  emmenant  aved 
lui  ses  cardinaux prisoniliers  et  l*évequed*AquiIa^ 
qui,  ne  pouvant  aller  assei:  vite  parce  qu'il  était 
estropié  de  la  question  et  mal  monté ,  fut  massa- 
cré par  son  ordre  et  presque  sous  ses  yeux.  Pour 
terniîner  celte  tragédie,  Urbain  arrivé  à  Gênes ^ 
fit  mourir  par  divers  supplices  cinq  des  ôardirtauX^ 
y  compris  Louis  Dotiato  (3),  Il  eût  été  plus  beu- 

-    -  -  I  I ._    .  m  ■!   m  I  -1 *— 

(i)  Tiraboscti ,  m^.  sUpr.y  p.  1 5o. 

{*i)  V.  Abrégé  de  Vffist.  ecclés, ,  Berne ,  1 767,  vol.  11,  an.  1 3^. 
(5)  Voy.  ibidem.  Voy.  aussi  Abrégé  chronologUiue  de  VJIhU 
ecçlés,  Paris  )  i^Si^  voL  II  ^  même  aane'e< 
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tenx^  s^il  fui  resté  simple  moine  et  s'il  ne  se  fut 
occufpé  que  de  sa  théologie. 

La  fia  non  moins  déploi^le  du  poète  astro^ 
loguet  Ceoco  d^Âscoli,  et  les  persécutions  éprou- 
▼ées  par  Tastrologue  médecin  Pierre  d'  A.bano  »  ne 
détournaient  point  de  Tétude  de  Tastrologîe  judi- 
ciaire. Un  Grénois^  nommé  Andalone  delNero , 
qui  se  rendit. célèbre  par  ses  connaissances  en 
astronomie ,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voya- 
ges dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter»  s'éga-^ 
ra  9  comme  presque  tous  les  astronomes  le  fai- 
saient alors  «dans  les  visions  astrologiques.  Boc* 
cace  qui  avait  pris  de  ses  leçons  à  INaples ,  parle 
de  lui  avec  de  grands  âoges  dans  son  Traité  de  la 
Généalogie  des  Dieux,  Tappelle  ^on  vénérabie 
maître  (i),  et  dit  positivement  qu'il  doit  avoir 
^ans  la  science  des  astres  la  même  autorité  que 
Virgile  dans  la  poésie  et  Cicéron  dans  Téloquetice* 
On  a  de  lui  nn  Traité  latin  de^  la  composition  de 
r astrolabe  ^  publié  à  Ferrare^  en  1475.  Nous 
avons  en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  impériale 9 
on  de  ses  Traités  sur  la  sphère ,  la  théorie  des  pla- 
nètes» leurs  équations ,  avec  une  introduction  aux 
jugements  astrologiques  (2)  »  qui  n*a  jamais  été 
m  publié  ni  traduit. 

(i)  Liv.  XV. 

(a)  jéndmlonis  de  Nigro  Jamtensis  Tracialus  de  sphtera, 
TkeoricAplmnetarum  :  Introductio  adjudicia  astroîogica.  GataL 
des  Manuscr. ,  vol.  lY,  p.  333 ,  n^.  7272. 
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Thomas  de  Pisan,  autre  astrologue,  jouii$sait  4 
Bologne  d'une  grande  répulalîon  Jorsqu'il  fbt 
appelé  à  Paris  par  Charles  Y.  Ce  roi ,  qu'on 
appela  le  Sage  ^  n'eut  cepeudàiit  pas  la  sagesse 
de  se  garantir  des  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Thomas  fut  traité  à  sa  cour  avec  distinc- 
tion, payé  avec  magnificence  et  créé  conseiller 
du  roi*  Il  avait  prédit  l'heure  de  sa  propre  mort, 
et  fit  à  sa  science  l'honneur  de  mourir  à  l'heure 
qu'il  avait  fixée*  C'est  sa  fille  Christine  de  Pisan 
qui  l'atteste  dans  l'histoire  de  Charles  Y  qu'elle 
a  écrite  en  français  (i)»  Christine  fut»  comme  on 
sait,  un  des  prodiges  de  son  siècle  et  de  son  sexe. 
Elle  a  laissé,  outre  cette  histoire,  le  Trésor  de  la 
cité  des  dames  (2) ,  et  quelques  autres  ouvrages 
français  en  prose  el  en  vers  (S).  Elle  tient  à  l'Ita- 
lie par  sa  naissance  9  et  à  la  France  par  ses  écrits. 

On  l'a  dit  avec  vérité  ^ 

Quand  un  roi  veut  le  cnme,  il  est  trop  obà*. 

Il  est  aussi  vrai^  et  presque  aussi  triste  ,  que 

(i)  Voj.  Me'moire  de  Bolvin  le  cadet,  dans  le  Becueit  de 
tAcad,  des  Inscript, ,  t.  II,  p.  704.  Cette  histoire  de  Chairs  Y 
a  été  publiée  par  i'abbe  Lebeuf  >  Disserta  sur  VHisU  de  Paris  f 
t.  III ,  p.  I  o3. 

(a)  Imprimé  à  Paris  en  i497« 

(3)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  Dames  ^  au  sujet  du 
jurisconsulte  Giovanni  à^ Andréa  et  de  sa  fiUe  Nw^ella  y  t.  II 
de  cet  ouvrage ,  p,  Sooy  note#  Yoj*  le  Mémoire  de  Boîrin  f  uk* 
supu 


^ptand  il  récom{>eDse  la  fdiâ ,  il  augmeûte  lé, 

nombre  des  folis.  La  Payeur  dont  jouissait  Tas- 
trologie  auprès  de  Charles  -  le  -  Sage  excita  une 
grande  ardeur  pour  cette  prétendue  science ,  non 
tteulen&etit  dans  ses  étals  »  mais  en  Italie  ^  d*où  vin« 
irent,  à  Texemple  de  Thomas  de  Pisan  ^  beaucoup 

^  d^autres  astrologues ,  dans  Tespoir  d^obtenir  poui^ 
e'ax-mémes  la  bonne  aventure  qu'ils  prédisaient 
aux  autres  (i)*  Leuirs  noms  ont  été  soigneuse- 

Ntnent  recueillis  (2) ,  et  Ton  a  tenu  registre  d/e 
leurs  découvertes  et  de  leurs  prédictions  $  tcUes 
que  celle  de  Nicolas  de  Paganica,  médecin  et  do» 
minicaia  ^  qui  prédit^  jour  pour  jour ,  la  naissance 
d^un  fils  du  duc  de  Bourgogne  »  en  iSyi ,  et  dé7 
Couvrit ,  disent  ces  vieilles  chroniques  9  plusieuri 
grands  empoisonneurs  en  France ,  qui  avoieni 
intoxiqué  plusieurs  grands  personnaiges  (3)  f 
telles  encore  que  les  prédictions  faites  par  un 
certain  Marc*  de  Gènes,  delà  mort  d'Edouard 
m  >  roi  d* Angleterre  »  et  de  la  victoire  de  Rose- 
becq  ^  remportée  sur  les  Flamands ,  en  id&z ,  paj* 
les  Français  ^  que  commandait  le  duc  de  Bout- 


i«M 


(1)  l*îrai}oschi ,  t.  V,  1.  tl  ,p.  170. 

(a)  Yoy.  Catalogue  des  principaux  ÀstfologUes ,  etc. ,  rëdig^ 
|Kir  Simon  de  Pbares ,  écriY:ain  dii  quinzième  siècle,  et  publié  pai^ 
tsObéhfiheiiS^  Cisseptat.  sur  VHisU  de  Paris  ^  t.  III ,  p.  448 
et  soir. 

f?)Ihid.,  p*45i< 

nu  té     '  • 
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gogne  (i)  ;  mais  on  n^a  pas  tenu  aussi  exac^te- 
ment  compte  de  leurs  charlalanerles  et  de  leurs 
bévues.  V 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  as- 
trologues lé  fameu:!C  Paul  le  géomètre  ^'né  à  Prato 
en  Toscane ,  à  qui  son  savoir  en  arithmétique ,  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAbbaco.  Il  ne 
te  bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en  tirer 
des  pronostics,  il  construisait  de  ses  propres  mains 
des  machines  ingénieuses  on  tous  leurs  mouve-^ 
ments  étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputa- 
tion fut  encore  plus  grande  en  France,  en  AngTe- 
terre  ^  en  Espagne  et  jusque  parmi  les  Arabes,  que 
dans  son  pays  même  (2).  Philippe  Yillani  le  &it 
mourir ,  en  i365  (3)  ;  et  cependant  on  cite  de  lui 
un  testament  fait  Tannée  suivante  (4).  Par  ce  tes- 
tament, il  ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques 
fussent  déposés  dans  un  couvent  de  Florence (5)» 
que  les  moines  en  eusayntune  clef,  sa  famille  une 
autre,  et  qu'on  les  y  conservât  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  un  astrologue  florentin  qui  fut  jugé,  par 
quatre  maîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder. 
On  ne  dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce 

(i)  Ibid. 

(si)  Tiraboschi  y  ub,supr, 

(3)  Uomini  iUustri  Fioreniini, 

(4)  Mehus ,  FiL  jimbros,  CamaliuL 9  p*  i {)4;  Manni,  «^V^* 
t.  XIV,  p.  aa ,  etc. 

(5)  La  Ste.-Tri]iittf. 
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àigèt  ^  ni  si ,  dans  le  grand  nombre  d^astrologues. 
^i  existaient  alors  »  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent 
de  subir  ce  jugement  (i). 

INileurnombre,  ni  leurs  succès  n'en  imposaient 
k  Pétrarque ,  que  Ton  trouve  toujours  à  cette  épo« 
que  répandant  les  lunnères  ou  combattant  Ter- 
reur ;  loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent  »  il  ne 
cessa  de  se  moquer  de  Tastrologie  et  des  astro- 
logues, soit  dans  ses  ouvrages  publics.,  soit  dan( 
ses  lettres.  (2).  Mais  c'étaient  des  paroles  jetées 
au  vent.  L'ignorance  était  trop  générale  et  le  pré- 
jugé trop  enraciné ,  pour  que  les  efforts  d'un  seul 
homme ,  quelque  supérieur  qu'il  fût ,  pussent 
réussir  à  l'abattre.  Il  ne  se  moqua  pas  moins  des 
alchimistes  (3)  que  des  astrologues ,  et  il  ne  di- 
minua ni  leur  nombre ,  très  grand  dans  ce  siè- 
cle f  ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée^  comme  l'astrologie  l'était  de 
Tastronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  ti^op  souvent  les  visions  de 
V^pe  et  de  l'autre  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'en  te- 

(i)  Manni  ^  loc,  cit. ,  et  Maazuchelli,  notes  sur  Plûlippe  Villani, 
disent  qoe  quelques  uns  des  ouvrages  de  Paul  ont  été  imprimes  k 
Bâle  en  i53a  ;  mais  Tirabosclû  avoue  qu'il  n'en  a  aucune  conna  $- 
unce,  et  qu'il  ne  connut  non  plus  aucun  autre  écrivain  qui  en  ait 
pané. 

(1)  Voy.  sartout  une  Lettre  k  Boccâce  y  SeniU  j  h  III  ;  ep.  i  • 
(3]  Voy.  De  Remed.  utr.fortunœ ,  L I,  Dial.  1 1 1 . 

10.. 
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naît  à  ses  propres  études ,  et  elle  dut  à  6e  sîèckr 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  filsV 
médecins  et.amis  de  Pétrarque, qui  pourtant  n^ai- 
mait  pas  les  médecins^  ne  furent  ni  alchimistes 9 
ni  astrologues ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  Tétude  de  Fastronomie  et  de  la  méca* 
nique.  Padoue ,  leur  patrie,  dut  au  premier  et  Pa* 
\îe  au  second,  deux  horloges  qui  furent  générale- 
ment admirées  (1).  Padoue  et  Pavie  avaient «com^ 
me  Bologne,  Florence^  Pise,  Pérouse  et  toutes 
les  universités ,  des  chaires  de  médecine.  Elles 
produisaient  de  savants  élèves  qui  devenaient  à 
leur  tour  de  célèbres  professeurs.  La  plupart  s*eQ 
tenaient  à  renseignement  et  à  la  pratique.  Quel** 
ques  uns  cependant  écrivaient ,  et  c^est  dans  ceux 
de  leurs  ouvi^ages  qui  se  sont  conservés  qu*oii 
peut  apprendre  ce  que  Tart  était  de  leur  teiftps. 
Mais,  et  leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  àp« 
partiennent  a  Thistoire  de  cette  science.  Je  né 
nommerai  ici  qu^un  médecin ,  qui  paraît  s^étre 
élevé  dans  le  quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous 
les  autres  ;  c^est  le  célèbre  Mondinus^  regardé  en- 
core aujourd'hui  comme  le  restaurateur  de  Fana* 
tomie ,  dont  il  a  laissé  un  Traité ,  le  premier  qui 

(i)  J'ai  parie  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs,  t  II, 
p.  4^6  y  note  a.  Falconnet  a  fait  sur  ce  sujet  une  Dissertation  , 
Mém,  de  l^Académ.  des  Inscript,  et  BeL  Let.  ^  t.  XX ,  p.  44^1 
où  il  a  confondu  le  fils  et  le  pre ,  et  commis  d*auU*es  erreurs ,  <p9 
Tiraboschi  a  redressées,  t  V^  p.  177  et  suiv» 


■■^ 
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ailëté  écrit  dq)uis  les  anciens  (i).  Ce  traité  servait 
encore  de  texte  et  presque  de  loi  dans  les  univer* 
iités  »  deux  cents  ans  après  sa  mort.  Milan  »  Bolo- 
gne» Forli  et  d'autres  villes  se  disputent  Thonneur 
d'avoir  donné  naissance  à  Mondinus  ;  mais  il  suf- 
fit, pour  la  gloire  de  l'Italie,  qu'il  soit  né»  qu'il  ait 
étudié ,  exercé ,  enseigné ,  fait  ses  belles  expé* 
rienceSt  et  écrit  dans  son  sein  (2). 

Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine 
avait  eu ,  dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  un 
écrivain  qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande 
réputation.  Pierre  Crescenzio  écrivit ,  dans  un 
ftge  fort  avancé  »  sur  le  premier  des  arts ,  l'agri- 
culture. Sa  vie  active  appartient  plus  au  treizième 
siècle  qu^au  quatorzième.  Né  à  Bologne  d'une  fa- 
mille honnête  et  aisée  9  après  y  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  en  philosophict  en  médecine  et  dans 
les  sciences  naturelles ,  il  se  livra  plus  particulier 
rement  à  l'étude  des  lois.  Il  ne  prit  cependant 
point  le  degré  de  docteur  et  se  borna  au  tilre  de 
juge,  qui  était  alors  celui  des  simples  juriscon- 
sultes. Us  avaient  le  pouvoir  de  traiter,  de  débattre 
et  de  défendre  les  causes  ;  mais  ils  ne  pouvaient 


t^» 


(i)  Y07.  Freiody  JOîstor.  Meâic. ,  et  M.  Portai,  Histoire  dé 
rjinaUJmi€fUh 

(a)  Le  Traité  d'^naiomie  de  M ondiiias  a  eu  plusieurs  ëdî« 
tîoDs  diëes  par  M.  Portali  par  Fabridus ,  BibL  med.  et  ittf.  laiin»^ 
vuL  V^clc 
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pas  occuper  les  chaires  publiques  et  y  donner  des 
leçons ,  privilège  réservé  aux  seuls  docteurs. 

Crescenzio  s'éloigna  de  sa  patrie ,  quand  il  Ta 
vit  déchirée  par  des  dissensions  civiles  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti*  Les  villes  dTtalîe 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes, 
étaient  dans  Tusage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires  ,  sous  le  titre 
de  capitaines  ou  àepodestà.  Elles  exigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  eux  et  à  leurs  frais  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge* 
nient  des  causes^  et  qui  jugeaient  eux-mêmes 
dans  les  tribunaux ,  suivant  les  coutumes  de  cha- 
que pays.  Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais 
furent  appelés  à  ces  magistratures  temporaires, 
mais  suprêmes.  L'Université  de  Bologne,  fertile  en 
savants  jurisconsultes, leur  fournissait  facilement 
des  assesseurs ,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sortes 
d'emplois  que  Crescenzio  parcourut  pendant 
trente  ans  l'Italie ,  rendant  la  justice  aux  citoyens, 
donnant,  aux  gouverneurs  qu^il  accompagnait,  de 
sages  conseils,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir 
les  cités  dans  des  sentiments  de  concorde  et  dans 
un  état  de  paix.  Il  observait  partout  les  procédés 
de  l'agriculture ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Enfin  ,  de  retour  à  Bologne ,  et  défà 
fort  âgé ,  il  recueillit  toutes  ses  observations  ^  et 
publia ,  vers  l'an  1804^  un  Traité  d'agriculture  , 
^  divisé  en  douze  livres,  qu'il  dédia  au  roi  de  Pfaples» 
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Cbarles  IL  11  survécut  près  de  seize  ou  dix-sept  an» 
à  cette  publication ,  et  mourut  vers  la  fia  de  iSzo, 
Agé  d'environ  quatre-vingt-sept  ans  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés  soit  des  anoiens,  de  Caton,  Yarron  ^  Colu- 
melle  »  Palladius  »  soit  de  ses  propres  observations* 
Cette  partie  »  en  quelque  sorte  pratique  »  est  ex- 
cellenieet  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hui; 
elle  est  au  moins  très  curieuse  par  la  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita- 
lienne t  que  Ton  voit  avec  suiprise  avoir  été  dès 
cette  époque  reculée  »  sur  un  grand  nombre  d'ob* 
jets»  la  même  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin  »  où  Tau- 
teur  prescrit  les  engrais  »  le  double  labour ,  l'un 
profond  avant  Thiver  »  l'autre  super6ciel  au  prin- 
temps ,  et  d^autres  méthodes  excellentes  »  auxquel- 
les les  cultivateurs  modernes  les  plus  instruits  ne 
pourraient  rien  ajouter  (2)  ;  mais  lorsqu'il  veut 
s^élever  à  la  théorie  et  rendre  raison  des  qualités 
de  Fair ,  de  la  fécondité  de  la  terre,  delà  végéta- 
tion y  et  des  autres  phénomènes  naturels  par  la 
doctrine  d' Avicenue  ou  du  grand  Albert ,  il  se  jette 
dans  des  explications  et  des  distinctions  subtiles 
et  pleines  d'erreurs.  Ce  livre ,  écrit  en  latin ,  fut 


(1)  Flia  ai  P«  Crescenziùf  en  tête  de  la  traduction  ital.  4f 
«Ml  livre,  édit  des  aatearsdassiqiies.  Milan  y  i8o5yin-8^. 
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tradalt  en  italien  avant  la  fin  du  même  siècle.  On 
avait  attribué  à  Crescenzio  lui-même  cette  tra-« 
duction;  mais  il  a  été  reconnu  depuis  qu'elle  date 
du  temps  où  la  langue  avait  acquis  tout  son  per- 
fectionnement, c'est-à-dire  d*un  demi*$iècle  après 
répoque  où  l'auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom 
du  traducteur  :  seulement ,  dit  le  P.  Bartoli  (i), 
on  reconnaît  à  la  perfection  de  son  style  qu'il  est 
du  siècle  où  l'on  écrivait  le  mieux  (^)4 

La  jurisprudence ,  qui  avait  été  la  profession 
de  cet  auteur  agronome  ,  était ,  par  les  mêmes 
Iraisons  que  la  théologie  »  dans  un  haut  degré  de 
faveun  Les  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de 
Pavie ,  de  Naples ,  s'y  distinguaient  à  l'envi.  Ce- 
pendant depuis  le  fameux  Accurse  »  aucun  hom-i 
me  n'avait  paru  capable  de  jeter  une  nouvelle  Iu-« 
mîère  sur  les  obscurités  dé  cette  science ,  que  le 
nombre  même  de  ceux  qui  la  professaient  devait 
inévitablement  augmenter.  En6n  parut  le  gran4 
Barthole ,  dont  la  poussière  et  les  vers  rongent  au-* 


(i)  A  la  fin  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique  gramma-' 

tical^,  intitule  :  Il  Torto  ed  il  dritto  del  non  $ipub ,  qu'il  a  donne 

sous  le  nom  de  Ferrante  Longobardi^  Boine,  i655,  pet.  in-ia. 

(2)  La  première  édition  de  i'ouyragë  latin  est  de  i^^t  y  Augs-v 

^bourg,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  Pétri  de  Crescentiis  ruraUum  com-^ 

modorum^  lib.  XII,  j^ugustœ  vindelicorum,  etc.  La  traduction 

'ifaHenne  fut  imprimée  pour  la  première  fuis  à  Florence,  1478» 

aussi  in-fol.  Les  deux  meilleures  éditions  ^ont  ceDes  de  Gosoo^ 

Giil&ta ,  i6o5  ;  e|  de  Naples  1714?  3  vol.  m»8% 
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|oard*hui  les  énormes  volumes  »  mais  qui  reçut 
dans  ce  siècle  des  honneurs  presque  divins  (i)« 
Astre  et  lumière  des  jurisconsultes  j  maître  de 
«vérité ,  fanal  du  droit ,  guide  des  aveugles  »  ces 
titres  et  d'autres  semblables  lui  furent  prodigués , 
aelon  Tusage  du  temps  ;  mais  en  rabattant  de  ces 
dénominations  fastueuses ,  on  ne  peut  cependant 
lui  refuser  la  justice  due  à  sou  savoir  et  à  ses  im« 
fnenses  travaux. 

Bartbole  naquit  la  ménde  année  que  Boccace ,  en 
i3f  3,  à  Sasso-Ferrato  »  dans  la  marche  d'Ancone» 
II  se  livra  »  dès  sa  jeunesse 9  à  Tétude  du  droit  sous 
les  mattres  les  plus  célèbres ,  à  Perouse  d'abord 
et  ensuite  à  Bologne.  Il  y  devint  maître  lui-même^ 
et  lors  de  la  fondation  de  TUniversité  de  Fisc ,  il  j* 
fut  nommé  professeur ,  n'ayant  encore  que  26  ans« 
Il  y  resta  onze  ans ,  selon  les  uns ,  et  un  peu  moins 
selon  d'autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise ,  pour  en 
occuper  une  à  Pérouse  »  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  djioitsde  citoyen.  En  i3â&,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  ly  descendit  en  Italie ^  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimentera  Pise.  Il  profita  de  Toc^ 
casion^etobtintpourcette  Université  naissanteles 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L'empereur  lui  en  accotxia  de  personnels,  et 
q)écialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  le^ 
armes  des  rois  de  Bohême.  Quelques  auteurs  ont 


*9^ 


w^^ 


(l)Tiraboschi,  t  T,  l  II ,  c.  4, 


M 
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pense  que  ces  honneurs  étai^it  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d*or ,  que  Charles  publia  Tannée  sui* 
Iran  te,  qu^il  avait  concertée  à  Pise  avec  Barthole  » 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  II  ne 
jouit  pas  long-temps  de  ces  distinctions  ;  de  re* 
tour  à  Pérouse  t  il  y  mourut ,  selon  Topinion  la. 
plus  probable  ,  âgé  seulement  de  46  ans.  T^a  briè- 
veté de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  pro- 
/ondeur  et  retendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits.  Gravina ,  en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dîalec« 
tique ,  le  juge  sévèrement  sur  Tabus  qu^ll  en  a 
fait  9  et  sur  les  subtilités  qu^il  introduisit  dans  Té- 
tude  du  droit,  a  Son  génie  et  son  érudition  lui  nui- 
sirent ,  dit  ce  critique  judicieux  (2)  :  possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  temps-là  «  il  ne  fit 
que  retourner  de  mille  manières  les  sophismes  des 
Arabes  «  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripatétisme ,  etc.  » 

La  vaste  compilation  des  œuvres  de  Barthole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public^  tels  que 
ceux  des  Guelpheseù  des  Gibelins;  de  VAdminis^ 
tration  de  la  République  ;  de  la  lyrannie ,  etc* 
On  y  en  trouve  un  plus  singulier^  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à  faire  connaître  Tesprit 
de  son  temps.  C^esl  une  cause  plaidée  devant  J.-C. 

(i)  De  Sade ,  Mém.  pourithFie  de  Pétrtoipte^  t  III ,  p«  4^9» 
(2)  De  Origine  juris  civilis,  L  Ij  S*  i64* 
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entre  la  Vierge  Marie  d'ane  part  et  le  Diable  de 
Tautre  (i).  Cacodœmon  comparait  devant  le  tri- 
bunal t  en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  Tan  i354.  Il  cite 
le  genre  humain  à  comparaître  à  Taudience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain ,  pressé  par 
celte  diligence  diabolique^  s^est  laissé, pour  la  pre» 
mière  fois ,  expédier  par  contumace.  lia  recours  à 
\%  Sainte-Yierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  défense. 
Elle  se  déclare  donc  son  avocate  ;  mais  le  Diable 
proteste  qu'elle  est  incapable  de  remplir  cet  of- 
fice ,  les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Digeste 
De  postula tionei  de  plus,  il  la  déclare  suspecte 9 
comme  mère  du  juge ,  conformément  k  la  loi  De 
appellalione,  La  Vierge  répond  à  l'exception  : 
i^.  que  les  femmes  sont  admises  à  plaider  dans 
les  causes  des  miséi*ables,  selon  la  disposition  du 
paragraphe  I ,  Defœminis^  etc. ,  et  que  le  genre 
humain  est  précisément  dans  ce  cas  %  2«^.  que  même 
une  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause ,  comme 
il  est  écrit  dans  les  exceptions ,  chapitre  Prio* 
renij  etc.  Cette  question  d'ordre  judicaire  étant 
vidée  ,  Cacodœmon  produit  sa  demande  ,  de 


(1)  Tractatus  quœsUonis  ventUatœ  coram  Domino  nostro 
J.'C,  inier  virginem  Mariant  ex  und  parte ^  et  DiaJbolum  ex 
ëterdy  page  i65  et  suir.  du  livre  intitulé  :  Bartholi  ConsiUa  ^ 
ipuestiones  et  tractatdSy  Lyon,  i568. 
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pouvoir  tourmeDter  le  genre  humain ,  comme  il  le 
laisait  avtmt  là  rédemption  ;  il  8*appaie  des  textes 
cl\iDe  iufioilé  de  lois;  mais  la  Vierge  Marie  n^ea 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses^  toutes 
favorables  à  son  client.  Enfin  ^  le  divin  juge  pro- 
nonce la  sentence  d*absolution  fomUter,  séant 
pro  tribunaliy  au  parquet  ordinaire  des  causes  , 
au^essus  des  trônes  des  anges ,  dans  le  palais  de 
sa  résidence  t  après  avoir  yn  toutes  les  citations, 
procurations^  allégations  »  réponses,  exceptions» 
répliques  s  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  Tévangéliste ,  notaire  et  écrivain  pu* 
blic  de  la  cour  céleste  (i). 

Barthole  eut  pour  disciple  et  ensuite  pour  rival 
le  célèbre  Balde,  fils  d^un  médecin  de  Pérouse. 
On  raconté  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité  » 
qui  seraient  peu  honorables  pour  le  caractère 
de  Balde.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  en 
doute  »  et  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  que 
d*y  croire  (2).  Balde  fut  professeur  à  Pérouse  sa 
patrie  ^  puis  à  Sienne ,  à  Pise ,  à  Padoue  et  à  Pavie. 
Il  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  sa- 
voir ,  et  encore  plus  de  son  esprit ,  qui  était  vif  t 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots. 
C^est  un  avantage  qu*ii  avait  dans  la  dispute  sur 
son  maître  Barthole,  homme  plein  de  jugement  et 

(  i)Isecoli  délia  Letler,  ital.  di  Giamb.  y  Gorniani,  1. 1 ,  p.  4  36« 
(d)  Voy,  Tiraboschiy  ub,  stfir, ,  et  Mazsuchelli|  Scrit.  iuU^ 
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de  science  ^  mais  »  à  ce  qiiMl  parait ,  tin  peu  loanL' 
fialde  n'a  gaère  laissé  moins  d^écrits  que.  lai ,.  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  pkt9 
connus  que  les  siens  ;  il  est  Vrai  qu'il  ne  mouruf 
que  Tannée  même  de  la  fin  du  siècle ,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans  »  et  qu'il  vécut  pai* 
conséquent  une  trentaine  d'années  plus  que  son 
mattre. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce 
Guillaume  de  Pastrengo  que  nous  ayons  vu ,  dansr 
la  Vie  de  Pétrarque  >  jouer  un  des  premiers  i>ôle9 
parmi  ses  plus  intimes  amis«  Pastrengo  sa  patrie 
est  une  campagne  du  Yéronais.  II  fut  notaire  et 
juge  h  Véronne.  Les  Scaliger ,  seigneurs  de  cet 
état  »  le  chargèrent ,  en  i335 ,  d'une  mission  an<* 
près  du  pape  Innocent  XII  »  qui  résidait  à  Avi« 
gnon  :  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
surtout  avoir  place  dans  l'histoire  littéraire,  c'est 
comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu  f 
le  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  unwer* 
selles  9  et  de  des  Dictionnaires  des  hommes  illus- 
tres^ qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S.  Jérôme  , 
Gennadius  et  d\iutres  auteurs  de  livres  de  cette 
espèce»  n'avaient  parlé  que  des  écrivains  sa« 
crés  (i)«  Photius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 


M* 


(0  Tiraboschi ,  t.  Y,  p.  Im. 
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Ini  étaient  tombes  ^itre  les  mains.  Guillaume  de 
Pastrengo  entreprît  le  premier  une  Bibliothèque 
des  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pays ,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets ,  depuis  les 
temps  lesplus  reculés  jusqu'à  celui  où  il  vivait.  Cet 
ouvrage  écrit  en  latin,  a  été  imprimé  à  Venise,  en 
l547,  sous  ce  faux  titre  :  De  origirdhus  rerum  (i)^ 
que  Fauteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus* 
cirit  que  Ton  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (2) ,  porte  celui-ci  :  De  Viris  illusùri- 
hus  (3),  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu'on  appelle 
une  Bibliothèque.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  ;  et.  dans  des  articles  faits 
avec  toute  l'exactitude  que  permettait  une  époque 
où  Ton  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail  9 
on  trouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvrages» 
U  était  impossible  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  beau- 
coup d'omissions  et  beaucoup  d'erreurs  ;  mais  tel 
qu'il  est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste 
érudition*  U  parait  surprenant  qu'il  ait  pu  voir 


1 

(i)  Le  titre  entier  du  livre  imprime  est  :  De  Originilms  re- 
rum UheUus  authore  Gulielfno  Pastregico  Feronensey  Yenet^ 
1547. 

<a)  Dsms  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (  di  SS.  Giovanrd  e  Paolo  ). 

(3)  Le  titre  entier  de  ce  manuscrit  est ,  après  le  Proemium  : 
Jncipii  Uber  de  y  iris  iUustribus  éditas  à  Guilleîmo  PastregicQ 
Feronensi  we ,  et /on  qusdem  UTbis,  çausidico,  '  ' 
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tant  de  choses  au  milieu  de  tant  de  ténèbres  »  et 
ce  n^est  pas  pour  lui  peu  de  gloire  que  d^avoir 
doQué  le  premier  un  Dictionnaire  de  cette  espèce» 
Les  autres  parties  eu  forment  un,  historique  et 
géographique ,  où  Tauteur  recherche  surtout  les 
premières  origines^  et  c^est  ce  qui  a  causé  Terreur 
commise  au  titre  de  Téditioa  de  Venise.  Cette  édi« 
lion  très  rare  d*un  ouvrage  curieux  est  si  rem* 
plie  de  fautes  ,  qu^elle  ne  peut  être ,  pour  ainsi 
dire ,  d*aucun  usage.  Montfaucon ,  et  après  lui 
Mafféi,  avaient  entrepris  d^en  donner  une  nou- 
▼elle,  corrigée  sur  les  manuscrits;  mais  ni  Tun  ni 
rautre,ni  personne  après  eux^n'a  exécuté  ce 
dessein  »  qui  ne  serait  pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani ,  fils  de  Mathieu  9  et  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  nom. ,  outre  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2} ,  composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 
pour  rhistoire  littéraire  ;  mais  il  s*y  renferma  dans 
ee  qui  regardait  sa  patrie^  et  n'écrivit  que  les  Vies 
des  hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
zuchelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (3)  » 

non  le  texte  original  ^  qui  est  en  latin ,  mais  une 

«^  ' 

(1)  Voy.  Maffeî,  Ferona  îUairr. ,  part.  II ,  p.  ii5,  et  Tira* 
boaciii,  t.  V,  LII,a6. 

(a)  Ce  Êompkment  n'est  que  de  quarante-deax  cbapitres  ;  il 
tomine  le  livre  XI,  et  conduit  Thistoire  de  Florence  jusqu'à  la  fia 
A  1 034.  y.  rar  iei  deox  autcfs  Yittaoi;  t.  II  d«  cet  oiiyr.  9  p.  3o  K 

(5)Eiix747« 
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ancienne  traduction  italienne  «  avec  d'amples  <t 
saTanles  notes.  Philippe  Y illani  fut  nommé ,  en 
1401,  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  dana 
la  chaire  que  Boccaoe  avait  occupée.  Il  y  fut 
tKommé  une  seconde  fois  ^  en  1404 ,  et  Ton  croit 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Les  titi^es  d'jE/p" 
corUo  et  de  SolUario ,  que  lui  donnent  quelques 
anciens  manuscrits  de  ses  Yies  des  hommes  il- 
lustres^ prouvent  que  9  quoiqu'il  eût  rempli  à  Pé- 
teuse quelques  fonctions  honorables  (1}  9  il  s'é- 
tait ensuite  entièrement  livré  aux  lettres  et  à  IV 
mour  de  la  solitude  et  du  repos.  Il  fut  le  premior 
auteur  d'une  histoire  littéraire  particulière ,  comn 
me  Guillaume  de  Pastrengo  9  d'une  histoire  litlé- 
rafire  générale.  Quant  à  l'histoire  politique  ^  elle 
n'eut  alors  aucun  auteur  qui  pût  être  compare 
aux  Yillani.  Mais  le  nombre  des  histoires  géné- 
rales qui  furent  écrites  est  considérable»  et  celui 
dés  chroniques  ou  histoires  particulièries  des  dif- 
férentes villes  j  passe  tout  ce  qn'oii  peut  se  figà> 
rer.  On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les  autres  pour 
son  plaisir*  Les  premières  sont  même  peu  utiles 
pour  la  connaissance  des  faits  :  les  auteurs  de  ces 
histoires  avaient  trop  peu  de  critique  et  trop  de 
crédulité.  Le  plus  connu  de  tous ,  parce  qu'il  Test 
à  d'autres  titres  9  est  le  premier  commentateur  du 

*■     i ■  ■      I  ■'    I   ■■        ■■■■■■Il  1       II         I,  Il     .  Ml 

(i)  CeHes  de  ckaacefiet  de  oette  eotnoiàiie,  ete.  YOjr.  Xind».  ^ 
toc»  du 
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Dante,  Benvetiuto  da  Imola.  On  a  delni  ^  sons  le 

lkrede-Z>'^r^i4gcM^a/^,une  histoire  abrégée  des  . 

empereurs  s  depuis  Jules  César  jusqu^àYenceshis^ 

qui  régnait' de  son  temps;  ouvrage  dont  la  sèche** 

resse  et  le  peu  d'e^iactitude  n'ont  pas  empêché 

quelques  écrivains  de  Fattribuer  à  Pétrarque;  Oà 

le  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres 

latines,  mais  sous  le  nom  du  véritable  auteur  (i}. 

L^ndolphe  Ck>lonua,  Romain ,  qui  fut  chanoine  de 

Féglise  de  Chartres  y  et  que  Ton  dit  de  la  noble 

^Bimiile  des  Colonne  (2} ,  écrivit  «  entre  autres  ou^ 

vrages  y  nu  Brevianum  historiale ,  qui  a  été  im- 

primé  en  France  (3) ,  et  François  Pipino  ouPépiny 

Bolonais ,  une  Chronique  générale  des  rois  Francs  » 

depuis  Torigine  jusqu'en  i3'  4.  Pour  l'histoire  des 

premiers  siècles  ^  il  ne  fait  que  copier  ceux  qni 

«vdient-écritavautlui;  mais  parvenu  auxtempsmo* 

dernes  et  aux  événements  contemporains^  il  joint 

aux  &its  qu'il  a  pris  dans  les  antres  »  des  faits  pai*^ 

liculiers  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  (4).  Mu- 

salori  n'a  insëi^é  dans  sa  grande  collection  qne 

la  partie  de  cettc^  chronique  qui  commence  en 

1 176(^5).  Il  y  a  recueilli  toutes  les  chroniques  ou 

(1)  Dans  redit  de  Me,  1496,  in-4°.  9  tout  il  la  fin  du  vo- 
lome;  dans  celle  de  i58i  ,  in-fo(.,  pag.  5 16,  etc. 
(a)  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  3 1 8. 
(3)  A  Poitiers  j  eo  i479* 
(4) Tifaiiosdii ,  u^.  supr.  ^  p.  3ig^ 
(5)  ScripU  Ber.  Ual, ,  vol.  IX. 

m.  1 1 
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histoires  particulières  qui  peuvent  être  de  queit 
que  usage,  et  peut-être  même  en  »>t-il  outre-passé 
le  nombre*  On  y  distingue  les  de«x  Cortusi  (i)  y 
eontinuateurs  de  Thistoirede  Pbdotie ,  commencée 
par  Albertino  Mussaùo  dont  nons  ayons  parlé 
dans  \m  précédent  chapitre  (2}  ,  mais  cpii  restè- 
rent fort  auHlessons  de  }ui ,  qiiani  au  talent  et 
quant  au  style;  Ferreùo  de  Yicetice  (3} ,  Tun  des 
meilleurs  historiens  de  ce  temps;  Gali^ano  Fiam-* 
ma  de  Miian  (4} ,  qui  ne  lui  est  point  inférieur; 
Jean  de  Cermenate  (5) ,  émule  et  compatriote  de 
Fiamma ,  et  plusiem^s  autres.  Mais  combien  de 
ces  historiens  sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
bibliothèques  d^Italie ,  et  y  resteront  toujours  sans 
qu^il  y  ait  rien  àperdi*e,  ni  pour  la  gloire  littéraire 
de  ritaUe ,  ni  pour  Thisloire  ! 

J^aurais  ék  placer  dans  la  première  époque 
de  ce  siècle  9  mais  je  n  oublierai  pass  ici  ^  Aftar- 
rmo  Saniûo  »  noble  vénitien  ^  qui  ne  fol  pas  »  à 
proprement  parler  »  un  historien  »  maïs  uo  voya- 
geur,  et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les 
négion's  qu'il  avait  parcèbrues  et  sur  les  événe- 
ments dont  il  avait  été  témoin.  11  fit  (usq(»*à  cinq 


(1)  Guglielmo  Cortusio  et  utUnif^tto  Cortatsi»  Mn  pàreo 
(a)  Tom.  ll,p.  3i5. 

(3)  Script.  Ber,  Ital. ,  vol.  IX,  p.  gJS, 

(4)  Auteur  du  Manipulus  Flofum  ,  ihidi^  nA.  XI^  p.  533. 

(5)  Ibid. ,  vol.  IX;  p.  1233. 
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fois  le  voyage  d'Orient ,  et  visita  rArménie,  TE- 
gyple ,  les  lies  de  Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De 
retour  h  Venise,  il  composa  son  livre  Secretorum 
Jidelium  crucis^oxx  il  décrit  exactement  ces  con- 
trées lointaines*,  les  moeurs  de  leurs  habitants,  les 
^évolulîons  ,  les  guerres  entreprises  pour  les  re- 
tirer desmains  des  infidèles,  et  les  dhuses  des  mau- 
vais succès  de  ces  guerres.  11  y  propose  aussi  des 
moyens  <|ii*îl  croit  meilleurs  pour  venir  à  bout  de 
^entreprise.  Son  ouvrage  fait ,  il  parcourut  plu- 
sieurs étals  de  l'Europe,  pour  engager  les  princes 
à  exécuter  ses  plans.  11  les  présenta  au  pape  Jeau 
XXII,  à  Avignon  j  et  lui  mit  sous  les  yeux  des 
cartes  où  tous  ces  pays  et  les  saints  lieux  étaient 
fidèlement  décrits;  il  adressa,  sur  ce  sujet,  des  lêt* 
très  à  plusieurs  personnages  importants  ;  mais  il 
ne  put  rien  obtenir.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
l'an  i33o.  Son  ouvrage  et  ses  lettres  furent  im- 
primés, pour  la  première  fois ,  par  Bongars ,  dans 
le  Gesùa  Deiper  Francos  (i).  C'est  un  des  plus 
curieux  de  cette  collection  ;  le  premier  livre  sur- 
tout peut  être  regardé  comme  un  traité  complet 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de  ce  siècle ,  et 
même  des  siècles  antérieurs  (2). 

A  l'égard  de  la  littérature  proprement  dite ,  et 
principalement  de  la  poésie ,  qui  était  le  genre  de 


(i)  Hanoviae,  i5i  i ,  d  vol.  iu-fo1. 
{a)^oscariiii,  LelXeraUira  Feneziana^  ?•  4i7« 

lié* 
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littéralure  le  plus  généralement  cultivé ,  ou  a  bteit 
fait  de  ne  pas  tirer  des  bibliothèques  f  et  Ton  au- 
rait encore  mieux  fait  de  n^  p^s  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siecIe.Ce  fut  comme  une  épidémie 
qui  se  répandit  rapidement,  qui  passa  même  les 
Alpes,  et  qui  exerça  surtout  ses  ravages  à  Avignon 
et  autour  de  Pétrarque,  devenu,  bien  contre  son 
gré ,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique.  Cest  ce 
qu^nne  de  ses  lettres  familières  décrit  avec  dea 
détails  aussi  vrais  que  plaisants.  «Jamais,  écrit- 
il  (i),  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu'à  pré- 
sent : 

Ignorants  oa  savants,  noiS'  faisons  tons  des  vers  (s). 

C'est  une  triste  consolation  d'avoir  des  semblables. 
J'aimerais  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis 
tourmenté  par  mes  maux  et  par  ceux  des  autres* 
On  ne  me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des 
vers ,  des  épitres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de 
tous  les  coins  de  notre  patrie  :  mais  ce  n'est  pas 
assez  ;  il  m'en  vient  de  France ,  d'Allemagne  » 
d'Angleterre,  de  Grèce.  Je  ne  puis  me  juger  moi- 
même  et  l'on  me  prend  pour  juge  de  tous  les  es* 

■  ■    ■    ■■■    Il  I  11  .  ■  ■  ■         ■  I  ■■!  I  U  ■        I      J—— — 

(i)  FamiL ,  1.  XIII,  ép.  7  ,  manuscrit  de  la  Kfalîoth.  iipp^n^ 
11*.  8568;  Mém.  pour  la  He  de  Pétr. ,  1. 111,  p.  a43. 

{1)      Sçribimus  mdoeti  docdque  poenuUa  passim» 

(Ép.  I,  LU,  V.  117-) 
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|>rits.  Si  je  réponds  à  toutes  les  lettres  que  je  re- 
çois 5  il  n^  a  point  de  n^ortel  plus  occupé  que 
moi  :  si  je  ne  réponds  pas ,  on  dira  que  je  suis  un 
liomme  insolent  et  dédaigneux:.  Sî  je  blâme,  je  suie 
lin  censeur  odieux  :  si  je  loue ,  un  fade  adulateur. 
Ce  ne  serait  encore  rien ,  si  cette  contagion  n*a- 
Tait  pas  gagué  la  cour  romaine.  Que  pensez-vous 
que  font  nos  jurisconsultes  et  nos  médecins?  Ils 
ne  connaissent  plus  ni  Justinien  »  ni  Hipocraté. 
Sourds  aux  cris  des  plaideurs  et  des  malades ,  ils 
ne  veulent  en  tend  reparler  que  Se  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Mais  que  dis-je?  les  laboureurs  »  les  char- 
pentiers,les  maçons  abandonnent  les  outils  de  leur 
profession^  pour  ne  s'occuper  que  d'Apollon  et  des 
Muses.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  peste^ 
autrefois  si  rare ,  est  commune  à  présent ,  etc.  » 

On  voit ,  par  cette  lettre  même  9  que  c'était  â% 
poésies  latines  qu'on  accablait  Pétrarque  »' et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire;  car  si  cette  langue 
commençait  à  devenir  uuiverselle  en  Italie  9  elîe 

• 

était  à  peine  connue  en  Allemagne^  euAngleteri^e 
et  en  France ,  d'où  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers. 
Lui-mémQ^  comme  on  l'a  vu,  ne  se  faisait  qu'un 
amusement  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  sé^ 
ricux  étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 
tines qu'il  avait  reçu  solennellement  au  Capitole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  fit 
dans  la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur , 
qui  l'avait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contti- 
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biia  peut-éirc  à  ce  dégoût ,  fut  de  voir  le  même 
triomphe  accordé ,  douze  ou  quinze  ans  après  «  à 
un  homme  qu^il  était  loin  saps  doute  de  regarder 
comme  son  égal.  On  le  noiïiïïisiii Z anobl  daStra*' 
da.  Philippe  Ylllaui  Ta  placé  parmi  les  illiisùres 
Florentins  \  mais  si  la  couronne  lui  fui  décernée  ^ 
cause  delà  célébrité  dont  il  jouissait  alors»  tous  ses 
autres  titres  ont  disparu  «et  il  ne  lui  reste  quelque 
célébrité  que  par  cette  couronne  même. 

Zanobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  G/o- 
vanni  da  Stradcm^  qui  avait  été  le  premier  maitrç 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  même 
état  que  son  père  ;  mais  il  cultivait  en  même  temps 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait ,  Taimait  ^  faî- 
sait  cas  de  son  savoir ,  et  fut  la  première  cause  de 
ses  honneurs.  Il  le  recommanda  au  graud-séné- 
chal  de  Sicile  ISicolas  Acciajuoli»  à  qui  il  inspira 
le  désir  de  se  Tattacher.  Zanobi  quitta  l'école  de 
grammaire  et  de  rhétorique^  dont  il  subsistait 
obscurément  à  Florence ,  pour  passer  à  la  cour  de 
Naples.  11  y  fut  reçu  honorablement  par  le  grand- 
sénéchal  ,  créé  par  lui  secrétaire  du  roi ,  et  bientôt 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son 
amitié ,  qu^Âcciajuoli  n^avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i35â  » 
lorsqu'il  ^e  rendit  à  Pise ,  auprès  de  Tempereur 
Charles  lY ,  il  y  conduisit  Zanobi  »  .et  ce  fut  là 
quUI  obtint  pour  lui,  de  Fempereur ,  la  couronne 
de  laurier  et  les  honneurs  da  triomphe.  Mathieu 
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TiUaui^  dans  son  histoire  ^),  fait  mention  de  cette 
cérémonie  ^  dans  laquelle  Zanohi ,  U  oonronne 
«or  la  tête  »  fiat  conduit  publiquement  par  la  ville 
de  Pise  9  acc<MUpagné  de  tous  les  barons  de  Fem- 
pereur. 

Ce  cooronoement  causa  beaucoup  dé  surprise. 
ea  IlaUe ,  oà  la  réputation  de  Zanobi  n'était  pas 
géuéraleoient  répandue.  Xes  amis  de  Pétrarque 
a'étoonèreot  de  Toir  que  le  grand*sénéchal ,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers ,  se  fût  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en^uelque  sorte 
rhonneur  qu'il  avait  reçu ,  en  le  faisant  décacner 
à  un  homme  jqui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  à  cette  espèce  d'a- 
vilissement delà  couronne  poétique.  Dans  la  pré- 
face d'un  deses  écrits  (2)  il  ne  put  dissimuTer  son 
indigpation  de  ce  qu'un  juge  et  un*cënseur  alle- 
mand (c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV)  n'a- 
vait pas  craint  de  prononcer  sur  les  beaux«esprits 
italiens.  11  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer  Zanobi, 
jqui  était  non  seulement  un  homme  d'esprit ,  mais 
des  mœurs  les  phis  douces  et  du  commei'ce  le  plua 
aimable.  Ce  poète  fut  élevé ,  toujours  par  le  cré- 
dit d'Acciajuoli»  à  la  charge  de  secrétaire  aposto- 
lique auprès  du  pape  Innocent  VI  (3)  ;  mais  il  ne 
»■■■».■■  .  ■   ,  — —— ^1      I  ■  ^  I      I  ■   Il  I  ■  '■ 

(1)  Liv.  V,  ch.  Î16. 
(a)  Inved.  in  Med* 
(3)Bai359. 
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la  posséda  que  deux  o^  trois  ans  au  plus  »  et  mou* 
rut  de  la  peste  eu  i36i  ^  âgé-  seulement  de  4^ 
a^s.  Ses  écrits  restèrent  entre  les  maios  de  «a  fa^ 
mille  ;  d^au  Ires  disent  qu^ils  furent  déposés  chez  un 
notaire  de  Florence  ;  ils  s*y  sont  perdus  »  et  n^ont 
jamais  vu  le  jour  (i).  L*opinion  qu\>n  avait  de 
lui  dans  sa  patrie  était  si  ayantageusey  sans  qat 
Ton  puisse  savoir  à  quel  point  e}le  était  fondée ^ 
que  lorsque  les  Florentins  résolurent  (2)  d'élever^ 
aux  frais  du  tréjsor  public  »  de  magnifiques' mau- 
solées à  Dante,  à  Accurse,  à  Pétrarque  et  à  Boc<- 
cace^  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour  Zanobi;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution  pour  lui  oomme 
pour  tous. 

Plusieurs  autres  poètes  latins  brillèrent  encore 
a  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désignera 
tous  sans  Tatre  une.  liste  sèciie,  ou  sans  entrer 
dans  des  particularités  minutieuses ,  également 
dépourvues  d^iutérét  quand  les  noms  ne  ra{>- 
pilent  aucun  souvenir.  Deux  seuh  de  ces  noms 
paraissent  mériter  une  mention  paj^ticulière«L'ua 
est  celui  de  François  Landino^  fils  d'un  pein- 
tre qui  avait  alors  quelque  réputation  ,  et  parent 
de  Landino  ^  cél^re  commentateur  du  Dante.  Il 
était  aveugle  et  musici^i.  Ayant ,  perdu  la  vue 

111  •  ■  I  II  .  I  II      I    ■!     ■  Il  I  M  ^« 

(i)  Op  n'a  imprimé  de  lui  que  les  dix-neuf  premiers  livres  de  la 
traduction  en  prose  italienne  éts  Morales  de  S.  Grcfgoire.  L'auteur 
du  reste  de  cette  ancienne  traduction  est  inconnu.  ^ 

(2)£ni596« 
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de}  son  enfance  par  la  petite  vérole ,  il  corn- 
mença  bierltôt,  dit  Philippe  Villani  (i),  à  sentir 
le  malheur  de  cet  état  de  cécité;  et  pour  en  adou- 
cir Vhorreor  par  qvelque  distraction  consolante  9 
il  s*a musait  à  chanter,  comme  un  enfant  qu'il 
était  encore.  Étant  devenu  grand  et  capable  de 
sentir  ta  douceur  de  la  mélodie ,  il  chantait  selon 
les  règles  de  Tart ,  en  s'accompagnant  de  Torgue 
ou  de  quelque  instrument  à  cordes.  Il  fit  rapide* 
ment  des  progrès  si  admirables  qu'il  jouait  en 
très  peu  de  temps  dé  tous  les  instrumenté  de  mu- 
sique, même  de  ceux  qu'il  n'avait  jamais  vus. 
On  était  émerveillé  de  l'entendre.  Il  touchait  sur- 
tout l'orgue  avec  tant  d'art  et  de  dopceur  qu'il 
laissa  bien  loin  derrière  lui  les  organistes  les  plUs 
habiles.  Il  inventa  même ,  par  la  seule  force  de 
son  génie ,  des  instiiiments  dont  il  n'avait  eu  au- 
cun modèle.  Aussi ,  du  consentement  de  tons  les 
musiciens,  qui  lui  accordaient  la  palme ,  il  fut 
publiquement  couronné  de  lauriers  à  Venise  par 
le  roi  de^Cbypre,  comme  les  poètes  l'étaient  par 
les  empereurs.  Il  mouiTit  à  Florence  en  i3ga. 
François  Landino  n'était  pas  seulement  musi- 
cien, il  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et 
poète.  Son  habileté  à  toucher  de  l'orgue  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Francesco  de^i  Organi^ 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  nommé  dans  les  recueils 

(i  )  Vite  à*  iUustri  Fiorentini ,  p.  84- 
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où  Ton  trouvçde  lui  quelques  poésies  italiennetf^ 
Ou  a  aussi  conservé  de  ses  vers  latins  (î);  le  stjje 
n*en  «est  pas  iu£ériear  à  celui  des  poésies  latines 
de  Pétrarque.  ^ 

L'autre  poète  ^beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
lettres »non  seulement  comme  poète,  mais  comm^ 
littérateur  et  philosophe,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  k  celui  de  Pétrarque,  est  Lino  Co^ 
luccio  SalutaUx^  Colùccio  est  un  de  ces  diaiiad- 
tifs  ilorentinsque  subissent  les  noms  des  entants» 
et  que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite 
toute  leur  vie.  De  Niccolo  on  fait  Niccoluccio  ^ 
petit  Nicolas;  on  retranche  ensuite,  pour  abré- 
ger, la  première  syllabe ,  et  il  reste  Colùccio ,  qui 
ne  ressemble  presque  plu^  an  nom  primitif.  Son 
'  premier  nom,  Ldno^  semblerait  être  encore  nvt 
diminutif  abrégé  dit  même  nom;  Niccolo^  Nio- 
coUno^  lino;  mais  peut-être  aussi  le  prit-il  par 
une  affectation  de  noms  antiques  qui  était  alors 
commune  parmi  les  savants  {z).  Coli^ccio  Salu- 
/^i^o  était  né  en  Toscane  (3)  en  i33o.  Son  père, 
qui  était  homme  de  guerre ,  enveloppé  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  fut  exilé ,  et  se  retira  k  Bo- 
logne. Le  jeune  Colùccio  y  fut  élevé  ;  il  annonça 


(i)  Voy.  Mehus,  Ftta  Ambrog.  Camald,,  p.  524-  Ces  vers 
sont  intitules  ;  Fersus  Frantisci  orgamstœ  de  Florentid. 
(a)  Tirabofidiî ,  t.  Y,  p.  4o^* 
(5)  Au  château  de  Stignano,  dans  Valdinievoiei  près  de  Pesda» 
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de  bonne  heure  des  <jlisposilioas  naturelles  pour 
la  littérature;  mais  il  lui  fallut,  comme  Pétrarque 
et  Booeace ,  obéir  auic  ordres  de  sou  père  «  et  se 
livrer  à  Tétude  des  lois.  Le  père  mourut,  et  Coluo 
cio  quitta  le  eode  pour  se  livrer  tout  entier  à  Télo- 
quence  et  à  la  poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit 
de  Bologne, ni  quand  il  lui  fut  permis <le  revenir 
à  Florence.  ()n  sait  seulen^nt  qu^en  i368,  c*est- 
à-dire,  loi^qu'il  était  âgé  de  trente-huit  ans,  il 
était  collègue  4le  François  Bruni  dans  la  charge 
de  secrétaire  apostolique  auprès  du  pape  Ur^ 
bain  Y.  Il  est  probable  qu'il  abandonna  cet  em« 
ploi  quand  Urbain ,  après  être  retourné  à  Rome  ^ 
revint  en  France.  Il  quitta  aussi  ]*habit  ecclésias- 
tique ,.  et  épousa  une  femme  «  dont  il  n'eut  pas 
moins  de  dix  enfants  (i).  La  réputation  de  savoir 
et  d'éloquence  dont  il  jouissait  lui  attira  les  offres 
les  plus  brillantes  de  la  part  des  papes,  des  em- 
pereurs et  des  rois  ;  mais  Tamour  qu'il  avait  poiu* 
sa  pairie  lui  fit  préférer  à  toutes  les  espérances  de 
fortune  la  place  de.  chancelier  de-  la  ^publique 
de  Florence  qui  lui  fut  offerte  en  iSyô^  et  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  lettres  qu'il  écrivait  passaient  pour 
si  éloquentes  que  Jean  Gaiéas  Vi^conti ,  étant  en 
guerre  avec  la  république ,  disait  qu'une  lettre 

(i)  Elle  se  nommait  Fiera,  et  était  de  Pe$cia^  ville  voisiiie  du 
cliiteaa  où  il  était  né.  Tiraboschi ,  uh.  supr. 


Ï72       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  Coluccio  Salutato  lui  faisait  plus  de  mal  que 
mille  cavaliers  florentins  (i). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  im- 
posait cette  charge,  il  trouvait  le  temps  de  cul- 
tiver les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  à 
de  savantes  recherches.  Celle  des  anciens  ma- 
liuscrits  était  Tobjet  continuel  de  spn  zèle.  Il  en 
recueillait  le  plus  quMl  lui  était  possible;  et  les 
corrections  quMl  y  faisait ,  et  qui  auraient  été 
pour  tout  autre  un  grand  travail ,  n'étaient  pour 
lui  qu'un  amusement.  Les  auteurs  contempo- 
rains parlent  de  lui  comme  de  l'homme  le  plus 
savant  de  son  siècle.  Ils  ne  parlent  pas  avec 
moins  d'enthousiasme  de  ses  talents  que  de  sou 
savoir.  Ils  le  comparent  à  Cicéron  et  à  Yirgile; 
mais  nous  avons  appris  à  réduire  ces  comparaf- 
sous  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  autres  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  sont  un  nouvel  exem- 
ple de  la  nécessité  de  ces  réductions ,  quoiqu'on 
puisse  admirer,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers , 
une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets ,  qui 
était  alors  très  rare,  et  des  traces  sensibles  d'une 
étude  attentive  et  continue  des  anciens  auteurs , 
qui  ne  l'était  pas  moins*  On  n'a  imprinié  de  lui 
en  prose  latine ,  outre  ses  lettres  (2) ,  qu'un 

{\)Id.  ibid. 

(a)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  di.Térents  recueils ,  l'un 
donne' par  Fabbé  Mehus,  l'autre  par  Lami.  Mebus  ne  ûl  paraître 
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Traité  de  la  noblesse  desHois  et  de  la  mède- 
cine{i).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè* 
dent  en  manuscrit  plusieurs  autres  (2)  ;  la  plus 
grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composés  s'y 
coxkserve  aussi  ;  mais  on  en  a  publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  Recueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Parmi 
ceux  qui  n'ont  point  vu  le  jour,  ce  qu'il  j  aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  à  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poëme  du  Dante  en 
vers  latins  9  dont  l'abbé  Méhus  hous  a  donné 
deux  fragments  dans  sa  vie  d'Ambroise  ie  Ca- 
maldule  (3).  Coluccio  mourut  en  1406,  âgé  de 

■ 

fué  la  première  partie  du  sien ,  Florence^  '  74 >  »  ^^^  ^^^  savante 
preÊice  et  des  notes  ;  prévenu  par  Lami^  qui  en  publia  un  en  deux 
volumes,  Florence,  174^9  îl  n'acheva  point  son  édition.  Lami 
se  donna  le  tort  de  parler  du  modeste  et  savant  Mehus  avec  beau- 
coup  d'aigreur  et  d  emportement.  Mazzuchelli ,  note  7 ,  sur  la  YÎ0 
de  Coluccio  y  par  PbîHppe  Yillanî ,  p,  xxin ,  observe  qu'on  doil 
réunir  ces  deux  recueila-,  les  lettres  de  Vun  n'étant  pas  les  mêmes 
que  celles  de  l'autre.  II  s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce  qus 
fauteur  en  avait  écrit  :  la  plus  grande  partie  est  restée  inédite 
dans  les  Bibliothèques  de  Florence. 

(i)  De Nobilitaie  legum  ac  Medicinœ.  Venise,  i54a* 
(a)  On  en  trouve  les  titres  dans  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  497  5  ^*^* 
zuchelli,  notes  sur  Philippe  Villani  ;  l'abbé  Mehus ,  Fit  Ambr. 
CanuUd. ,  et  dernièrement  M.  J.  B*  Comîmi ,  /  iecoU  deila 
Letter,  itdL ,  1 1 ,  p.  4i3. 

(3)  Page  309  et  suiv.  H  y  donne  aussi  des  fragments  de  phi- 
.sieurs  autres  pièces  iowlites  du  meoM  auteur. 
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soixante-seize  iahs.  Plusieurs  années  auparavant^ 
les  Florentins  avaient  demandé  à  Tcmpereur  là 
ipermission  de  le  couronner  du  laurier  poétique, 
et  elle  leur  avait  été  accordée  ;  mais  sans  qu*on 
ait  pu  savoir  la  raison  de  ces  délais,  raffàiré 
traina  tellem£nt  en  longueur  que  la  Couronne  né' 
lui  fut  décernée  qu'après  sa  mort  (i).  Elle  fut 
posée  sur  son  cercueil ,  et  les  honneurs  qui  de- 
vaient être  rendus  k  ce  vieillard  illustre  accom* 
pagnèrent  au  tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poètes  en  langue  vdîgaire  était 
encore  plus  considérable  que  éelui  des  poètes 
latins  ;  maïs  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité ,  par 
l'intérêt  de  leur  vie  ôu  par  ïa  bonté  de  leurs  vei*s, 
que  Ton  en  garde  le  soùvéfâîi\  Je  ne  parle  poînl 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 
se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poètes,  et  qui 
poétisèrent  eux-mêmes.  Le  Crescimbeni  et  le 
Quadrio  (2)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart 
ded  peMts  prince»  éè  ee  t^mps-là.  Plusieurs  dames 
ve  distinguèrent  aussi  par  leur  gofttpour  la  poésie 
çt  quelques  Unes  jkàt  leurs  talents.  11  y  eut  même 
une  Sainte  qui  est  comptée  »  pour  sa  prose,  parmi 
)es  autorités  du  langage,  et  qui  fit  aussi  desivers; 
c^est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
î  ■^- ■^  -'  •-«  »-    — 1^ — —  ^  / -' —   ''Il    '  -^ 

(i  )  Tirabosclii ,  ub.  supr, ,  p.  496. 

(d)  Storia  detla  volgar»  poesia  ,  et  Sloria  e  rag.  d'ogni 


h  Vhagiographie  ou  histoire  des  saints  ptùs  qu*à' 
rhistoire  des  lettres.  Dans^^ette  dernière  cepen- 
dant ^  elle  a  de  remarquable  qu^elle  a  ëté  Focca- 
sion  d'une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  raconte  elle-même  que 
son  éducation  at  ait  ëté  si  peu  littéraire  qu*à  vingt 
ans  9  lorsqu'elle  entra  dans  Tordre  de  S*  Domini- 
qoe  f  elle  né  connaissait  même  pas  l'alphabet  ; 
mais  il  ne  Ini  fallût  qu'une  senle  vision  pour  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire  et  pour  devenir  très  forte 
ea  théologie.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  Fàge  (i) 
en  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d'un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  Se- 
mées de  locutions* si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne  sa  patriaa  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence ,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage.   Girolamo  GigU ,  savant  Siennois , 
qui  donna  en  1707  une  édttioii  soignée  des  Let- 
tres de  sainte  Cfttherîne,. voulut  y  joindre  nu  vo-' 
Cabulaire  des  mots  et  des  expressions  propres  à 
Fauteur.  Il  s'y  donnait  de  très  grandes  libertés , 
et  traitait  avec  peu  de  ménagement  s. les  Floren* 
tins,  leur  langue  et  leur  académie,  dont  il  était 
cependant.  L'impression  de  ce  Kocaholario  Ca-* 
teriniano  était  fort  avancée, quand  tout  à  coup  il; 
fut  arrêté,  prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent 
XII,  l'auteur  Immbs  à  quopaote  ntiHes  de  Rome , 

(k)  A  tiiDt»tMa 
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où  se  faisait  rimpression»  et.  ensuite  rayé  de  la 
liste  des  académicien^de  Flopet^oe  »  par  décret  de 
Tacadémie  elle-même;  enfin ^  selon  Teiipressioa 
d\n  historien  réceo  t  de  la  1  i ttérature  italienne  (  i  ), 
traité  comme  coupable ,  non  seulement  de  lèze^. 
grammaire^  mais  même  de  làze>majesté  (2)9  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaieutété  seuls  ^ilsn'au- 
raient  point  donné  lieu  à  de  pareils  scandalçs,.  à. 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprioiae,  4^ns, 
le  quatrième  Yolume  de  sesO£4ivres(3)9Çtoùroa 
trouve  naoins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  poètes  lyriques  de  cette  époque  qpi 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buor^ 
naccorso  da  .Monteinagno.  Il  y  en^ut  deux  de. 
ce  nom^  Taïeul  et  le  petit-fils,  que  Ton  a  Iqpg* 
temps  confondus  en  un  seul.  Le  chanoine.  Ca^" 
sotùi  découvrit  le  premier  qu^ils  étaient  deux^ 
et  donna  9  en  1718,  à  Florence  la  meilleur  édi- 
tion de  leurs  Œuvres  (4) ,  avec  «me  préface  qui 

•  * 

(i)  M.  Giamb.  Coruiauî^  /  secoU  délia  Letter.  ital, ,  t  I, 
p.  388. 

{1)  Le  Wocaholario  Cateriniano ,  qui  fut  alors  lacère  cl  brûlé 
à  Florence  par  la  main  du  bourreau ,  y  a  éié  réiraprime  depuis  ^ 
90ns  le  faax  titre  de  ManiUo ,  et  sans  date ,  ia'4**  9  '^^^  ^'^  Sop« 
pléBient  qui  le  complète.  Gamba ,  TesU  éU  Lingua ,  p.  8d« 

(3)  Pag.  34 1  f  ^^  commence  ainsi  :  . 

O  Spirito  santOy  vieni  nel  mio  corê 
Per  la  tua  potemia  trailo  a  te  y  Dio  ,  etc^ 

(4)  La  première  édition  fut  donnée  k  ^f^  «n.  iSSy,  in4*« , 
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l^réface  qui  écMrcit  complètement  ce  qui  regarde 
la  famille  desMoniemagno.  C'était  une  des  plus 
distinguées  de  Pistoja ,  où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  élevée  aux  premiers  emplois.  Suonaccorso 
Tancien  en  fot  lui-même  gonfalonier^  eu  i364. 
Ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce.  Gra* 
viaa  C')  ^^  ^ne  d^avoir  approché  de  Pétrarque 
par  ces  deux  qualités ,  si  ce  n*est  par  Télévation , 
le  savoir  et  la  rariété  des  sentiments.  Le  Tassoni^ 
dans  ses  considérations  sur  Péttai:que  »  compare 
souvent  des  vers  de  Montemagno ,  avec  ceux  de 
ce  grand  poète  lyrique  et  les  explique  les  uns  par 
les  autres^  Il  ne  croit  pas,  commej^ont  pensé  quel* 
ques  critiques  ,  que  le  troisième  sonnet  de  Pé- 
trarque (2),  soit  imité  du  pi*emier  de  Monteifia^ 
gho  (3)  ;  mais  lorsqu^il  veut  au  contraire  prouver 
que  c*est  Montemagno  tj^  a  été  TimitateUr^il  ne 
peut  lui- même  se  dissimuler  la  faiblesse  de  ses 
preuves.  Pinsieurs  autres  sonnets  de  Buohaccorso^ 
sans  avoir  la  même  ressemblance^  ont  des  traits  ^ 
des  expressions  et  des  tours  que  Ton  pourrait  ap* 
peler  Pétrarquesques ,  comme  le  font  les  Italiens* 
Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets,  dont  plu- 

par  Niçcolo  PilU  de  Pistoja,  le  même  qui  publia  aussi  les  Œuvres 
de  Cino, 

( i)  DeUa  ragiùne  Poetica ,  1.  II ,  §.  ag  et  3o. 

(a)      Era  il  giorno  che  al  sol  si  seolùraro,  etc. 

(5)      Erano  i  miei  pensier  ristretti  al  corc, 

III.  12 
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sieurs  encore  soal  à^.Montemagtw  le  jeane  «  qui 
appartient  au  siècle  suivant)  taut  il  est  vrai  qo^en 
poésie  il  ne  faut  que  peu  de  Vers,  mais  digues  du 
suffrage  des  gens  de  goût ,  pour  se  faire  un  assesi 
grand  nom. 

Pistoja  produisit  Un  autre-  poète  eontemporaiii 
de  Pétrarque  9  qui  fut  nwmflit dit-on,  son  disciple  4 
et  qui  fit  après  sa  mort  un  long  poème  à  sa  louaoge  ; 
mais  Toan^y  peut  guère  approuver  que  Fintentiou 
et  le  zèle.  11  se  nommait  Zenone  cU?  Zenorti.  Son 
poème ,  qu^il  intitula  Pietosafonte ,  es  t  en  teix^et  s  f 
et  divisé  en  treis^  chapitres*  Le  savant  Lami  Ta 
pnblîé  le  premier  «  en  1743 ,  dans  le  i5^  volume 
de  ses  Delicias  erudUorum  ^  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  Fauteur*  11  avoue  loi-méme 
que  le  style  n^en  est  ni  facile  «  ni  doux ,  ni  poli  i 
les  espressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux  «  ou  ti^op  nouveaux ,  ou  trop  har« 
dis;  mais.il  contient  des  détails  qui  le  rendent  dé 
quelque  utilité  pour  Thistoire  littéraire  de  ce 
temps  (i)« 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  canzone 
sur  ce  même  sujet  defertnortde  Pétrarque  (2).  Ella 
vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne*  Son  auteur  est 
Franco  Saoohetti ,  auteur  justement  célèbre  à 

(t)  Lami,  loc.  dC,  aucolninenéeiiientâe  Pavis  aa  Lecteur. 
(i)  Elle  a  pour  titre  i  Morale  il  Frtinùo  S4iccbeiti  âa  Fitenie 
per  la  morte  di  M*  Francesco  Pettarca. 
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loutres  titres  >  qui  passe  cependsint  poar  avoir 
«ipprocfaé  dû.  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers  ; 
«nais  qui  a(ppit>cha  beancoup  plus  de  celui  de  Boc*^ 
t»ce  dans.s^ prose;  et  dont  les  Nouvelles  sont  re» 
gardées  comme  les  meilleures,  après  celles  du 
jDéctanëron ,  quoique  loto  enct)re  de  leségaler. 

FrancB  Saccheùti^  né  à  llorence^  vers  Tan 
)63S;(t)>  d*uDe  famille  ancienne  et  illustrée  pai^ 
les  premiers  emplois  delà  république,  annonça 
lie  bonne  heure  les  plus  heureuses  d]'spositions% 
Très  jeune  encore ,  il  composa  des  poésies  amou» 
reuses ,  où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pétrar* 
que  ;  mais  avec  un  tour  d^idées  et  de  style  qui  lui 
éifftit  propres  Gomme  il  ne  quitta  point  Florence 
idans  sa  jeuniesse  ^  son  mériie  y  frappa  tous  les 
yeux»  L*ttsage  étai#alors  de  graver  sur  les  mo<^ 
liuments  pablics,  dans  les  salles  de  délibération 
ilu  gouvernement^  dans  celles  des  tribunaux,  sur 
les  portes  des  différents  offices,,  des  inscriptions 
en  versd«ns  la  langne  nationale.  On  s^adressa  sou« 
vent  au  jeune  S  acche{:ùi  four  ces  inscriptions,  où 
)*on  voulait  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
tlonuassent  des  leçons  de  liberté.  Ou  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu^il  fit  dans  ces  occasions»  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie» 
Lasiniplîcilé  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite. 


(  I  )  Pr«&ce  de  la  borne  ëdition  doanëe  k  Naples ,  sous  le  titre 
de  Florence ,  en  1 7^4  >  par  le  sayant  Bottori» 
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puisqu'ils  étitient  destinés  à  être  enlendus  et  re^ 
tenus  par  le  peuple*  On  lui  demanda  une  devise 
plus  courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du 
lion  qui  était  placé  au-dessus  d'une  espèce  de  tri« 
bune  aux  harangues»  à  la  façade  du  palais  des 
prieurs  (i).  Il  fit  ce  distique,  remarquable  par  sa 
lômplicilé  et  sa  gra^é.  C'est  le  lion  qui  parle: 

Corona  porto  per  la  pairia  degma  .  * 

Acciocchè  Ubertà  ciaseun  maniegna. 

Franco  Sacchelli  fut  revé(u  de  plusieurs  ma- 
gistratures,  tant  à  Florence  même»  que  dans  diffé^ 
rentes  parties  de  la  Toscane»  Il  voyagea  aussi  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  entre  autres  k  Bologne ,  à 
Gènes  et  à  Milan.  11  se  lia  d'amitié  avec  les  bom- 
nies  les  plus  distingués  de  tous  états  et  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres.  La  considération 
dont  il  jouissait  dans  sa  patrie  lui  attira  une  dis- 
tinction bonorable  dans  une  occasion  triste  pour 
lui  et  pour  sa  famille.  Son  frère,  Oiannozzo  Sac* 
chetU^  avait  été  déclaré  rebelle ,  pris  et  décapité  y 
en  i379*  L'année  suivante,  il  fut  statué  par  un  dé- 
cret que  les  pères ,  les  frères ,  les  fils  de  ceux  qui 
depuis- trois  ans  avaient  été  déclarés  rebelles ,  ne 
pourraient  pendant  dix  ans  être  ni  du  nombre  des 
prieurs  (  magistrature  suprême  de  la  républi- 
que^, ni  membres  d'aucun  des  collèges  de  ma- 
gistratm^e.  Saccheùti  fut  seul  excepté  de  cette  dis- 

(i)  Aujourd'hui  le  Palatzo  FeccMo. 


*  • 
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position  sévère ,  et  cela,  dit  Vhhtorien  jimmif-aio^ 
parce  qu^il  était  tenu  pour  homme  de  bien ,  per 
esseftenuto  uomo  buono  (i)  ;  mais  oette  faveur 
ne  put  le  oonsoler  de  là  perte  de  son  frère.  Il  de- 
vint sujet  à  des  maladies  graves  ,  et  ^q&  infirmités 
furent  augmentées  par  des  accidents  imprévus. 
£tant  tombé  de  cheval ,  ou  plutôt  de  mulet,  dans 
un  de  ses  voyages,  il  vouHit  se  faire  saigner.  Un 
barbier  ignorant  lui  dontia  plusieurs  coups  de 
lanoeftte,  sans  pouvoir  lui  tirer  une  goutte  de 
sang.  Il  se  rendit  à  Pîstoja ,  où  un  chirurgien ,  aussi 
ignare  que  le  barbier,  le  piqua  et  le  manqua  de 
iviérae*  Les  bains  qu*il  prit  ne  lui  firent  aucun 
bien ,  et  il  se  sentit  long-temps  de  cette  chute*   \ 

Chargé,  en  i38i ,  de  <fuelques  missions  politi^^ 
ques,0ans  des  pays  infestés  par  le  brigandage  et 
parla  guerre  >  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  ptir 
les  Pisans  ;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  La  té* 
ptd>lique  Tindemnisa  par  une  gratification  de  7a 
florins  dW*  Plusieurs  années  après ,  dans  la  guerro 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milan ,  les 
environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  br&lés.  Les 
possessions  de  Franco  SaocheUi ,  qui  étaient,  à 
Marignole ,  furent  entièrement  détruites ,  et  lui 
totalement  ruina.  U  supporta  tant  de  malheurs 
avec  courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de 
ses  désasjtres ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la^ 

■    I  ■  I  %  ■  ^     I        II  I       w  I     ■      I    I     I  .     ■ 

(0  Svor.  forent. ,  1.  XIV. 
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poésie,  la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y  chercha 
des  consolations  et  j  trouva  encore  des  plaisirs» 
11  vieillit  en  se  livrant  anx  mêmes  travaux  qui 
aVaient  occupé  sa  jeunesse.  On  conjecture  qu^il 
inoutTtt  peu  d'années  après  la  fin  de  ce  siècle  ^i)« 
C'était  un  homme  d'une  amabilité  singulière ,  et 
remarquable  par  le  mélange  de  la  gravité  de  son 
caractère  et  de  la  gaité  de  son  e^ptit  Cette  gatté 
brille  dans  presque  toutes  sesrïouvelles.  Parmi  ses. 
compositions  poétiques ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre n'est  point  imprimé,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  non  seulement  fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de 
burlesque  dont  on  attribue  faussement  Tinvcution 
au  BurehieHo ,  puisqu^on  en  trouve  ici  les  pre- 
miers modèles.  11  aimak  beauconp  la  musique  et 
la  savait  parfaitement.  Dans  un  manuscrit  où  se& 
nmdrigali  et  ses  ballades,  portent  les  noms  des 
musiciens  qui  en  avaient  fait  les  airs ,  on  voit 
'plusieurs  fois  ,  écrit  en  marge ,  le  sien  même  (2% 
Ce  n^est  pas  seulement  dans  sa  jeunesse  qu'il  fut 
«moureux  ;  on  trouve  dans  ses  poésies  la  preuve 
qu^il  le  fut  z6  ans  de  la  même  personne;  mais  on 
ignore  l'objet  de  cette  passion  si  constante.  Il  se 
plaint  dans  un  soifnet  fait  la  vingt-sixième  année  ^ 
de  n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  Il 


(i)Bottan,  ub.stfff, 

(a)  Intonata  per  Francum  Saccketti,  ou  Francus  dédit  so* 
itum.  Bottaii^  ub.  sup. 
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^6  rappelle  lis  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses .  yer$  ;  et  il  eu  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens*  La  fin  du  sounet  signifie  à  peu 
près  (i)  ; 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 

An  peu  qu'à  gagne  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laure, 

Aux  longs  tonimeiils  qti*il  a  sovfferts...,. 

Je  frémis ,  )e  me  sens  de  glace  : 

J'écris  pourtant,  et  le  temps  passo. 

Peu  de  ses  poésies  sont  imprimées  (2).  I^e  vooa« 
bulaijre  de  la  Crusca ,  qui  les  cite  souvent ,  tire 
ses  e;&emples  d*un  ancien  manuscrit  qui  appartc-r 
naît  à  la  famille  Giraldi ,  et  qui  était  encore  eu 
17^4  «  dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (3), 
11  contenait  environ  170  sonnets  »  38  canzani  de 
idifférents  genres ,  49  ballades ,  un  grand  nombre 

*>il  ■■■■■«■Il    ifc^fc .  1  ■  I  ■     y  ,  ■  I     ■  I  I       >■  ,     ,  I     .  Il 

(\)  X quando  io penso  al  mio  signor  Vetrarca ^ 
QueL  ch*  acqtdstb  in  Laura  pe*  suoi  versi , 
Misaro  i'  serii^o  in  ghUtccio ,  e'Z  tempo  varca. 

(aV  Je  lie  Connais  qn'un  sonnet  cité  par  Grescirobeni ,  Slor,  délia 
Vdg^  Poesia  )  1.  n ,  n^.  8  ;  la  canzane  sur  la  mort  de  Pétrarque , 
dont  il  est  parlé  ci-<dessus ,  une  autre  canzcne  qui  vaut  mieux , 
dans  le  Recueil  dos  Bime  AnUch^y  qui  suit  la  ^ella  Mano^ 
réimpression  de  1730,  et  quatre  sonnets  dans  la  Préfiice  4^ 
Botlari. 

(5)  Bottari,  ub.  supr.  Le  marquis  Matteo  Sdcchetti^  descendant 
du  poète,  possédait  Mome,  à  la  mime  époque^  une  copie  de  c« 
nannserît, /if .  f  friii. 
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de  madrigali  et  d'autres  poésies  de  toute  espèce* 
B  coDieDait  au3sl  des  letdes ,  les  uaes  latines  ;  lesr 
autres  italieim^S;  et  ce  qui  est  plus  siagaliei*^  49 
sermons ,  sur  les  évangiles ,  pDur  tous  les  jojars  dn. 
carême  et  des  fêtes  de  P&ques  ;  le  tout  terminé  par 
ses  Pïouvelles ,  qui  ne  sont  pas  to^t-àrfalt  du  même 
genre ,  ni  du  même  slyle» 

Il  les  écrivit  pour. son  amusement»  lorsqa*il  était 
podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite  viUe^ 
que  Ton  croit  être  Bibbîena.  Elles  étaient  au  nom* 
bre  de  3op.  On^'eii  a  retrouvé  et  publié  que  a58. 
Saechelti  ne  les  a  point  eiLcadrées  ^  comme  Boc^ 
cace  dans  une  fiction  générale  »  ni  eAtremélées 
d^entretiens ,  de  4c$pHptions  et  de.  vers.  Cesi 
lui.  qui  raconte,  en  son  nom  ^  des  faks  dont 
souvent  il  a  été  témoin  lui-méme.^  Le  style  en  est 
extrêmement  pnr ,  et  fait  autorité  dan3  la  langue^ 
Il  est  plus  familier  et  descend  plusi^^bituellcnient 
au  langage  commun  que  celui  du  Décaméron  ; 
et  c'est  surtout  dans  lés  sujets  gais  et  piopulaires 
qu'il  peut  êlre  uiile  de  l'étudier.  On  y  acquiert 
rintellîgence  d'un  grand  noinbre  de  mots  et  de 
proverbes  toscans,  qui  y  sont  employés  dans  leur 
vrai  sens}  et  dans  toute,  leur  force.  Quant  aux 
aventures,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisants , 
il  y  en  a  moins  de  libres  et  d'indécents  que  dans 
Boccace  ,  mais  trop  encore  poiu*  que  ce  recueil 
jpntsse  çtre  mis  entre  les  mains  df^  tout  le  monde.,, 
La  plupart  de  ces  traits  servent  à  £|îre  çoi^naji^tr^ 
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le  caractère  et  les  mœurs  des  Florentins  dé  ce 
temps-là.  Plusieurs  ont  pour  acteurs  des  hommes 
connus  dans  Thistoire  politique  et  dans  celle  des 
lettres,  et  offrent  des  particularités  de  leur  yie  « 
que  Ton  ne  trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec 
de»  passages  des  anciens  historiens  de  Florence  » 
ces  traits  servent  quelquefois  à  les  éclaircir. 

Les  Nouvelles  de  Franco  Sacchetti  sont  en  gé^ 
néral  plus  courtes  que  celles  de  Boccace:  le  dia* 
logae  et  la  pantomime  y  sont  moins  détaillés,  moins 
sdgnés>  et  Ton  n^y  trouve  point  de  ces  histoires 
touchantes  qui  forment  dans  le  Décc^méron  une 
admirable  variété.  Elles  sont  presque  toutes  plai^ 
gantes ,  racontées  avec  légèreté  »  et  du  ton  d^un 
homnie  qui ,  pour  amuser  les  autres  9  commence 
par  s^amuser  lui-même.  Il  faut  s*en  prendre  au 
temps  où  vivait  Tauteur^  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions  ;  mais  il  a ,  comme  je  Tai  dit , 
moins  «ouvent  besoin  de  cette  excuse  que  Boc-* 
cace.  Il  fait  aussi  plus  fréquemment  agir  des  per- 
sonnages contemporain  s  9  rois  9  magistrats ,  poètes^ 
artistes ,  marchands ,  ouvriers ,  bouffons  de  ville 
et  de  cour.  Il  y  a  parmi  ces  derniers  un  maître 
Gonelle ,  auquel  il  revient  souvent ,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Kjronelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde ,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  à  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare ,  pour 
amuser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel. 
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ni  d*aussi  bon  go&t  que  Ton  croirait  qu'il  YeinU 
fallu  pour  plaire  à  uu  Souveraio  aiui  (les  leltrea 
et  aussi  avide  que  nous  Tavons  vu  ailleurs  de  la 
60ciété  et  des  entretiens  des  Sages  (i).  Ce  que 
d*autres  P^ouvelles  racontent  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  (2)  et  de  Philippe  de  Valois,  roi  d^ 
Franoe  (3)  »  prouve  «  il  est  vrai ,  combien  les  roiji 


(1)  Lo  roi  ae  veut  rieo  deimor  k  Ooaelle,  i  moins  que  Cronett^ 
li*ait  U'abord  obtenu  ^ qel^ue  chose  de  cet  ab))iL  Goadlç  evgag» 
l'abbé  &  itcevoiv  m  confession  pubti<{ii6.  Il  lai  avoue  quHl  a  le 
malheur  de  devenir  loup  quand  il  lui  prend  un  accès  d^ln  certain 
inal,  de  se  jotor  alors  sur  tous  ceux  qu'il  reneontre,  et  de  les 
ddvorer.  Il  feint  que  Faccès  lui  prend  :  l'abbé  s'enfbit  épouvanté  ^ 
quitte  une  chape  magnifique  quSI  portait,  Gonelle  s'en  saisit ,  et  va 
la  porter  devant  le  rtM,  qui  en  rit  avec  ses  baronsy  et  paie  Urgen 
ment  mattre  Gonelie,  (  Kouv.  GCXIL  ) 

(d)  Une  espèce  de  çurçon  meunier ,  ou  de  cribleur  de  p*ai« 
(vn^iatortf  ),  devenu  courtisan,  so  préseute  devant  ce  roi^i 
Jlldouard  se  jette  sur  lui  et  le  bat  quand  ce  pauvre  diable  le  loue^ 
il  le  rdcomi)onse  magnifiquement  quand  le  garçon  meunier  le 
bUme  et  l*injm'ie  ;  et  le  nouveau  courtisan ,  aussi  fin  que  le  serait 
le  plui  andcn  et  le  plus  habile,  dit  i  Edouard  1  «  Siro,  si  V.  NRi 
▼eut  me  p^cr  ainsi  de  mes  wenaonges ,  je  lui  dirai  rarement  U 
vtfritd.(Nouv,lUO 

(S)  Philippe  avait  perdu  uii  ^pervier  qu'il  aimait  beaucoup  ;  Q 
ftit  promettre  une  récompense  a  qui  le  trouvera:  (7est  un  paysan 
qui  le  trouve  et  qui  vaut  le  porter  au  roi.  Un  huissier  du  palaij^ 
exige  qu*il  lui  donne  la  moitié  de  la  récompense  promise.  Le 
IMjrsan  1  admis  devant  le  roi ,  lui  demande  pour  n^mpense  cin- 
quanta  ooups  de  bâton.  Philippe ,  très  surpris ,  veut  savoir  pour- 
quoi &  k  paysan  le  lui  dit  naJtvemcnt.  i^a  roi  fiiit  donner  devant  lui 
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étaient  alors  populaires  et  accessibles ,  mais  donne 
une  assez  pauvre  idée  de  leurs  plaisirs.  Barnabe 
Tisconti ,  seigneur  de  Milan ,  et  d'autres  sou- 
verains d^Ital^e  se  donnent  aussi  des  plaisirs  de 
cette  espèce.  On  voit  même  un  évêque  inqursi- 
teur  qui 's'amuse  à  effrayer  un  pauvre  imbécille^ 
nommé  Albert  (i)  9  le  menace  de  le  faire  brûler 
comme  Patarin  ou  Yaudois,  et  rit  avec  un  de  soi^ 
.amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  lé  Pater 
nosten  Fort  bien ,  dit  Franco  Saschetti^  mais  û 
ce  pauvre  Albert  eut  été  un  bomme  ricbe ,  Tin* 
qiiistteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tantà  en- 
tendre qu'il  se  fût  racheté  de  ses  deniers  9  pour 
u'étre  pas  torturé  ou  brûlé  (2). 

Le  poète  par  excellence  ,  Dante  9  parait  plu* 
sieurs  fois  sur  la  scène  (3).  On  trouve  même  9  au 
ïiujet  de  son  tombeau  à  Ravenne ,  devant  lequel  il 
n^y«avait  ni  cierges  ,  ni  lampions ,  taadis  qu'un 
vieux  crucifix  était  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux 
qui  brûlaient  autour  de  lui^  un  trait  peut-être biâ* 

h  Thubsier  vingt^cinq  conps  de  bâton ,  refuse  au  payMn  samoî^ 
du  paiement  en  cette  monnaie,  mais  lui  fait  compter  detix  ceDtft 
francs  pour  marier  ses  filles,  (  Nouv.  GXCVO 

(i)Nouv.II. 

(a)  Eforse  forse  se  Alberto  fosse  staio  un  ricco  uomo ,  h 
inquisiiore  gU  avrebbe  data  tanto  ad  intendere^  che  si  sa-* 
rebbe  ricomperato  de*  suoi  denari  per  non  essere  arsa  o  crue 
ciato.  (Ibid.  ) 

(j)Nguv.  VIIÏ,CX!V,  CXV. 


y88       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

torique,  mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre 
de  rapporter  (i).  Des  artistes  célèbres  y  figu- 
rent aussi  9  tels  que  Giotùo  ,  Buffamalco^  YOr- 
cagna ,  et  plusieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces 
artistes ,  appelés  à  S.  Miniato ,  pour  des  travaux 
qu'ils  y  faisaient  dans  une  église  »  sont  repré- 
sentés (2)  9  discutant  et  se  disputant  après  boire , 
pour  savoir  quel  avait  été*,  Giotto  toujours  ex- 
cepté y  le  plus  grand  peintre.  L^un  dit  Cimabuè, 
l'autre  Stèfano ,  élève  de  Giotto ,  un  troisième 
Buffalmalco.  Ce  n'est  point  tout  cela,  interrompt 
le  faVneux  Sculpteur  Alherti;  ce  sont  les  femmes 
de  Florence.  On  a  beau  rire  de  cette  proposition  ; 
il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par  des  détails  de 
la  toilette  des  femmes  qui  sont  tout -à-fait  plai- 
sants. Dans  )a  Nouvelle  suivante  c'est  avec  les 
faiseurs  de  lois  que  l'auteur  fait  lutter  les  dames 
florentines.  Il  leur  donne  tout  l'avantage ,  et,  les 
fait  meilleures  légistes  et  meilleures  logiciennes 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s'avisent  de  por- 
ter une  loi  samptuaire  sur  l'habillement  des  fem- 
mes* Des  officiers  publics  sont  chargés  de  la  faire 
exécuter  et  de  procéder  contre  celles  qui  porte- 
ront dans  leur  parure  des  ornements  défendus^ 
Ils  arrêtent  tout  ce  qu'ils  en  trouvent  ;  mais  ils 
n'en  peuvent  convaincre  aucune.  Certains  rubanfi 


(1)  Voy.Noiiv.  CXXI. 
(!0  Nouv,  CXXXVL 
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avec  lesquels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibés: 
Gela,  un  ruban  !  dit  celle  qu*on  arrêté  9  en  Tarra- 
chant  de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main  ; 
c'est  une  guirlande.  Les  boutons  ne  sont  point 
des  boutons  ;  Thermine  n'est  point  de  Thermine  9 
ainsi  du  reste.  Les  officiers  »  les  magistrats  en 
perdent  la  tête ,  et  Ton  est  obligé  de  révoquer 
la  loi. 

Sacchetti  ne  se  donne  pas  n\oins  carrière  que 
Boccace  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
fards  ;  il  a,  dans  ce  genre ,  un  assez  grand  nombre 
de  contes  naifs  et  piquants;  et  remarquons  bien 
querinquisition  n'a  jamais  proscrit  ces  Nouvelles , 
qu'elles  n'ont  été  mises  sur  aucun  index ,  ni  sou- 
mises  à  aucune  correction  apostolique,  et  qu'elles 
ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  librement. 

En  voici  une  très  courte,  qui  donne  à  la  fois 
use  idée  de  ce  qu'était  alors-  l'éloquence  de  la 
chaire^  et  de  l'influence  que  des  prédicateurs  gros- 
siers exerçaient  sur.  le  peuple  (i}.  L'auteur  ra- 
conte que  se  trouvant  à  Gènes  dans  le  temps  de  la 
guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et  lors- 
que  les  Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il 
entendit  un  frère  de  l'ordre  des  ermites,  prêcher 
ainsi  dans  l'église  de  St. -Laurent,. devant  une 
grande  affluence  de  peuple.  «Je  suis  Génois, 
et  si  je  ne  vous  disais  ma  pensée ,  je  me  croirais 

(ONottvelkLXXL 
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très  coupable.  Ne  vousf&chez  donc  pas,  si  je  vouêi 
djis  la  irérité*  Ypus  ressemblez  proprement  aux 
ftoes.  La  natnre  des  ânes  est  telle  que^  lorsqu'ils 
sont  ensemble  »  si  tous  donnes  un  coup  de  bàtoti 
à  Tun  de  la  troupe ,  tous  se  séparent  et  se  mettent 
à  fuir»  Tun  ici,  Tautre  là ,  tant  ils  sont  lâches  et 
polirons.  Yous  faites  précisément  comme  eux.  Les 
Vénitiens,  »u  contraire,  sont  proprement  de  la  na- 
ture des  cochons.  iOn  dit  communément  un  co« 
chon  de  vénitien,  et  Ton  a  raison  :  quand  les  co- 
chons sont  en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres ,  frappez-en ^  bàtonnez-en  un ,  tous  se  ser* 
reut  encore  davantage ,  et  courent  ensemble  sur 
cdiui  qui  les  a  frappés ,  parce  que  telle  est  leur 
nature.  Si  jamais  ces  deux  figures  m^ont  paru  res' 
semblantes  ,  c^est  surtout  en  ce  moment.  L^autre 
)ou» ,  vous  frappâtes  les  Vénitiens;  ils  se  sont  ser- 
rés ,  défendus  et  vous  ont  attaqués  à  leur  tour. 
Pour  vous ,  vous  ne  vous  entendez  point  les  uns 
les  autres;  vous  n^avezque  tant  de  galères  armées: 
ils  en  ont  presque  deux  fois  autant.  Eh  bien  !  ne 
dormez  plus  :  veillez  sans  cesse  :  arniez-en  deux 
fois  autant  qu'eux,  et  soyez  en  état>  s*il  le  faut, 
non  pas  de  tenir  la  mer ,  mais  d'entrer  à  Venise.>> 
Avec  cette  éloquence  grossière ,  c*était  là  certai- 
nement un  bon  citoyen  et  un  brave  moine. 

Cette  prédication  en  rappelle  à  Fauteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après. 
H  met  sur  la  scène,  ou  plutôt  dans  la  chaire,  un 


éféque  stupide,  qui  n^y  montait  qUe  pont  dire  les 
pim  lourdes  sottises  (t).  Ce  bon  ëvéque»  voulant 
tancer  les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourman« 
dise ,  leur  faisait ,  en  ternies  de  cuisine^  le  détail  de 
lotis  les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C^étaîl  urr 
jour  de  TAscension ,  et  tout  cela  n*avait  guère  de 
rapport  à  la  fête;  il  y  vint  enfin  comme  il  put)  et 
voulant  faire  comprendre  à  ses  auditeurs  avec 
q4l|ille  rapidité  le  Chris!  monta  an  ciel  ^  il  leur 
dit  :  «  Comment  s*élevat-ii  ?  Il  s^éleva  comme  uu 
oiseau  qui  yolef  plus  vite:  il  s  éleva  comme  une 
flèche  qui  part  de  Tare  ;  encore  plus  vite  :  comme 
tm  trait  lancé  par  une  arbalète  ;  bien  plus  vite 
encore*  Comment  donc? ---Comme  si  mille  paires 
de  diables  Tavaient  emporté.  "^L^autetu*  ajoute 
que ,  se*  trouvant ,  après  ce  beau  sermon  »  avec  le 
prieur  de  Tordre  »  il  lui  demanda  quelle  Écriture 
avait  fourni  à  ce  mattre  imbécille  ce  quHl  venait 
de  dire  en  chaire*  Le  prieur  répondit  que  c^était 
tin  des  plus  habiles  de  tout  Tordre ,  qu*il  lui  avait 
peut-être  pris  quelque  mal  qui  lui  avait  troublé 
Tesprit.  Ce  mal ,  reprit  Franco  Saccheùti,  est  donc 
continu  et  ne  le  quille  jamais  -y  car  chaque  fois 
qu^il prêche )  il  en  dit  de  pareilles,  et  quelquefois 
encore  de  plus  fortes  :  c'est  ce  qui  fait  que  le  peu* 
pie  le  préfère  à  tous  les  autres  prédicateurs ,  et 
court  en  foule  pour  leulendre»  Dans  quelques 
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autres  Nouvelles  il  prend  la  liberté  de  se  moquer 
d*ûne  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux  saints 
et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y  en  a 
ime  surtout  où  il  met  en  jeu  de  vieuit  os  bien 
noir$  d^un  prétendu  saint  Ugolin ,  et  ne  fait  au- 
cune grâce  à  toutes  ces  superstitions  monacales. 
La  véritable  piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré 
que  la  raison. 

Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  q0k 
n*a  pas  moins  de  mérite  que  Franco  SaccheùCi^ 
et  que  plusieurs  même  lui  préfèreut*  C*est  Tau'* 
teur  d'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de 
Pecorone.  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  en 
italien  la  même  chose  qu'en  français,  une  pécore, 
un  imbécille.  Il  plut  à  un  homme  d'esprit  de  se 
donner  ce  titre  par  bizarrerie;  mais  personne  en 
le  lisant  n'est  tenté  de  le  prendre  au  mot.  En  tét« 
de  son  recueil  est  un  sonnet  qui  n'est  pas  plus 
bête  que  le  reste.  En  voici  à  peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  iiomm($  la  Pécore, 
*  J'ai  trouvé ,  sans  beaucoup  de  frais  y 
Ge  beau  titre  <{ui  le  décore  ; 
U  semble  pour  lui  fait  exprès , 
Tant  on  y  voit  d*hdmmes  niais.  - 
Moi  qui  suis  plus  niais  encore, 
A  leur  tête  je  vais  bêlant  : 
Je  h\s  des  livres  et  j'ignore 
Ge  que  c'est  que  style  et  talent. 
Enfin ,  j'en  veux  faire  à  ma  téle^  ;'* 

Et  si  mon  projet  réussit. 
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Sî  je  deriei»  bomme  d'esprit  ^ 
De  YâYÏs  de  plus  d'une  béte  y 
Ne  t'en  étonne  pas,  lecteur , 
Le  livre  est  fait  comme  l'auteur  (  i). 

Dans  l6  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se 
trouve  en  toutes  lettres  la  date  de  la  composi- 
tion du  livre^  1378»  et  le  nom  de  Tauteur,  ou  du 
moins  son  prénom»  Ser  Giovanni{2),  On  lie  rap- 
pelle en  effet  que  Ser  Gioi^anni  FiorenÉlno  ; 
mais  Ton  ne  sait  pas  bien  ce  que  c^était  que  ce 
sire  Jean  de  Florence.  On  ignore  presque  entià-* 
rement  les  circonstances  de  sa  vie.  On  voit  pat 
le  préambule  de  ses  Nouvelles  quMI  lès  écrivît  à 
Dovadola  (3),  château  dans  ime  vallée  de  la  Ro« 
magne,  à  neuf. milles  de  Forli,  qui  était  alors  in* 
dépendant  9  et  ne  se  soumit  qvie  dans  lé  siècle 
suivant  {^4)  ^  ^^  répuUique  de  dorence»  Sêr  Gio^ 


i***^ 


(  I  )      PonUan  ch&'l  facci  a  tempo  e  per  cagionè 
Che  lamiafamanefosse  onorata, 
Corne  sarà  da  zoiiche  persone , 
Non  ti  maravi^liar  di  cib^  lettoref 
Che*l  libro  èfatto  corn  è  Vauiore. 

(2)  MiUe  trecenio  con  settant  otto  anni 

F  en  correvan,  quando  incominciato 
Fu  quésto  libro ,  scritio  et  ordinatOy 
Corne  vedete ,  per  me  Ser  Giovanni. 

(3)  Perche  ràrovandonU  io  a  Dovadola  ^  sfolgorato  e  ««<- 
Mto  da  lafortunay  etc. 

(4)  En  1440. 

III.  i3 
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vanni^  né  à  Florence  même»  était  peut-être  dMA 
ce  chÀteau  comme  dans  une  sorte  d'exil,  ou  forcé 
ou .  volontaire ,  ne  se  trouvatit  pas  bien  avec  lea 
Florentins,  parôe  qu^il  était  du  parti  des  Guelfes  f 
et  qu^il  se  montrait  sans  doute  attaché  à  la  cour  de 
Rome  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie ,  comme  il 
le  fait  dans  son  ouvrage  dès  qu'il  en  trouve  Tocca*- 
sion.  Entre  les  différentes  conjectures  dont  il  a 
étéTobjet,  il  y  en  a  une  du  savant  chanoine  Bi* 
scioni^  qui  en  fait  un  moine  franciscain ,  et  le  pre« 
znier  général  de  Tordre  après  son  saint  fondateur; 
mais  quoiqu'il  appuie  cette  idée  de  quelques  rai« 
4Sons  plausibles ,  il  y  en  a  pour  le  moins  autant  de 
douter  qu'elle  soit  fondée  (i).  Le  titre  de  ^^r  ou 
^re  que  Ton  joint  toujours  à  son  nom  ferait  plu-^ 
tôt  croire  qu*il  était  notaire,  ce  même  titre  ayant 
alors  été  donné  taux  hommes  de  cette  profes^ 
sion ,  qui  étaient  ordinairement  de  très  bonne 
famille  (2). 

S'il  y  a  doute  et  partage  sur  Tétat  de  l'auteur 
àvL  Pecorone /\\  n'y  en  a  point  sur  son  mérite* 
Les  philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au- 
dessous  de  Boccace,  quant  à  la  pureté  du  lan- 
gage ,  aux  agréments  du  stjle  et  aux  termes  pro- 


(1)  Voy.  la  Préfacé  de  Gaetano  Poggialî^  en  létc  de  rédition 
,  du  fecorone ,  Livourne  (  sous  le  &ux  titre  de  Londres  ) ,  1  ^q5  , 

p.  XIT. 

(i)  Ibid. ,  p,  xir. 
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près  de  la  langue ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il 
Toulut ,  comme  Boccace ,  lier  ensemble  ses  Nou* 
Telles*  et  les  placer  dans  un  cadre  qui  leur  don- 
nât de  rintérét  et  de  Tunilé.  Four  de  Tunitë  il  y 
en  a  sans  doute ,  mais  ce  cadre  est  froid  et  mes- 
quin y  et  n^a  rien  de  Tintérét  »  de  la  grâce  et  de 
la  vainélé  de  son  modèle. 

11  y  avait  à  Forli ,  dans  un  monastère  de  fem- 
mes ,  une  prieure  et  plusieurs. religieuses  qui  me- 
naient toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exem- 
plaire du  monde.  Entre  elles ,  on  distingu^ait  une 
sœur  Saturnine,  jeuae,belle, sage, etdemœurs si 
pures  et  si  angéliques  que  la  prieure  et  les  autres 
soeurs  étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération 
pour  elle.  La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu 
éiait  répandue  dans  tout  le  pays.  11  se  trouvait 
alors  à  Florence  un  jeune  homme  nommé  Aureùto^ 
plein  de  sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  moeurs 
ei  de  talents ,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une 
grande  partie  de  son  bien.  11  entendit  parler  de  Tai- 
mable  Saturnine  ,  en  devint  éperduement  amou* 
reux  ,  saus  l'avoir  vue ,  et  imagina  de  se  faire 
moine  ,  d'aller  à  Forli ,  et  de  se  présenter  pour 
chapelain  à  la  prieure ,  afin  de  voir  la  jeune  soeur 
tout  à  son  aise.  11  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vo- 
cation de  point  eu  point;  il  arrangea  ses  affaires ^ 
prit  le  froc,  se  rendit  à  Forli,  et  par  Tentremise 
d'une  personne  adroite ,  devint  peu  de  temps  après 
le  chapelain  du  couvent.  Il  se  comporta  si  bien 

i3.. 
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daus  cette  place^  qoTil  tnërila  bienC^i  par  sa  con^ 
duilé  Tamitié  de  la  prieure ,  celle  des  sœurs ,  et 
surtout  de  sœur  Saturnine.  Or  îl  advînt ,  dit 
naiTement  Fauteur ,  que  ledit  frère  Aaretio ,  re- 
gardant honnétemeilt  plusieurs  fois  ladite  sœur 
Saturnine ,  et  elle  le  regardant  de  même ,  et  leurs 
regards  se  rencontrant»  ils  s'entendirent  si  bien  ^ 
que  du  plus  loin  qu^ils  s'apercevaient,  ils  $e  sa« 
luaient  en  souriant.  Leur  amour  faisant  des  pi*o- 
grès ,  plusiet(.rs  fois  ils  se  prirent  la  main  »  et  ils  se 
parlèrent,  et  ils  s'écriyii^nt  souvent.  Enfin  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  trouver  à  une  certaine  heure 
au  parloir  9  qui  était  dans  un  endroit  retiré  et  so^ 
litaire.  Ils  y  vinrent ,  et  trouvèrent  tant  de  plaisir 
à  causer  ensemble ,  quUls  résolurent  d'y  revenir 
une  fois  par  jour,  lis  «^imposèrent  pour  règle,  de 
^  ri^couter  tous  les  jours  Tun  à  Tauti^e  une  Nou- 
velle i  pour  s'amuser  et  passer  agréablement  leur 
temps.  C'est  ce  qu'ils  font  pendant  vingt -cinq 
jours ,  et  ce  qui  produit  une  suite  de  cinquante 
Nouvelles,  beaucoup  mieux  racontées  qu'elles  ne 
sont  liées  avec  adresse  :  car  ce  frère  Auretto  et 
cette  sœur  Saturnine ,  qui  ne  font  chaque  jour 
que  revenir  au  parloir,  se  saluer,  se  prendre  la 
main ,  s'asseoir ,  conter  chacun  son  histoh^e  »  chan< 
ter  une  chanson  ou  ballade  (  car  celte  imitation 
du  Décaméron  ne  manque  point  à  ce  recueil  ) , 
se  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu'ils  se  sont  fait» 
et  se  quitter  pour  revenir  de  même»  ne  sont  pas 
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de  rinvention  la  pins  heureuse, et  finissent  méme^ 
à  parler  franchement,  par  être  mortellement  eu« 
nuyeux. 

Les  choses  se  passent  »  comme  ott  voit ,  le  plus 
honnêtement  du  monde  entre  ces  deux  amants  9 
qui  seulement  k  la  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs 
tisites ,  ajoutent  à  leurs  autres  politesses  un  baiser 
d^amour.  Cela  a'empéche  pas  que  M.  le  chapelaia 
et  madame  Saturnine  ne  s'émancipent  quelque^ 
fois  dans  leurs  récits  «  plus  que  ne  le  dentiient 
faire  de  si  sages  personnes.  Dans  les  deux  pre- 
mières Journées ,  toutes  les  Nouvelles  sont  assez 
semblables,  pour  le  fond  9  k  celles  de  Boccace  ; 
mais  les  détails  ne  sont  jatnais  licencieux ,  et  Feic* 
pression  estausçî  plus  décente.  Dans  la  troisième , 
malgré  son  attachement  pour  la  cour  de  Rome , 
Fauteur  s'égaie  aux  dépeDS'd'un  cardinal  que  sar 
mattresse  va  rejolndref  k  Avignon  ^  déguisée  en 
jeune  moine*  Il  est  vrai  qu'il  faut  prendre  gaide 
k  ce  lieu  où  résidait  alors  la  cour  romaine.  Tous  lea 
Italiens  »  guelfes  ou  non  9  semblent  s*étre  accordés 
aIor$  pour  regarder  comme  de  boniie  guerre  tout 
le  mal  qu^ils  pouvaient  dire  des  mœura  de^a  Ba- 
byloâe  d'occident.  Ce  n'est  pas  taon  plus ,  dans  1» 
Journée  suivante  9  marquer  un  trop  grand  respect 
))our  le  consistoire  papal  ^  qUe  de  le  montrer  em^ 
barrasse  tout  entier  par  un  misérable  sophiste  et 
sur  le  point  de  tomber  dans  Thérésie^  faute  de  pou- 
voir lui  répondre  »  si  un  étranger  pauvre  et  mo-^ 
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déste  ne  venait  les  tirer  tous  de  peine;  C'est  pour- 
tant à  Rome  que  se  joue  cette  espèce  de  farce 
théologique ,  précédée  même  de  quelques  trait» 
oii  le  pape  et  le  sacré  collège  ne  sont  pas  plus  mé- 
nagés que  s'ils  étaient  encore  à  Avignon.  Nous 
qui  ne  sommes  ni  guelfes  ni  gibelins ,  nous  pou-* 
vons ,  puisque  cette  Nouvelle  n'a  rien  de  contraire 
aux  mœurs  9  avs^ntage  que  tontes  sont  loin  d'à* 
voir,  y  jeter  les  yeux,  pour  faire  connaissance 
avec  la  manière  de  Tanteur. 

Deux  grands  docteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris  et  disputaient  souvent  ensemble.  L^un  s*ap- 
pelait  maître  Alain  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent,  tant  parce 
qu'il  était  meilleur  dialecticien,  que  parce  que 
l'autre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
méme.apporté  quelque  troublé  dans  la  foi ,  si  maî- 
tre Alain  n*eûjt  été  là  pour  le  redresser  et  pour  ré- 
futer ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie 
d'aller  à  Rome  ;  il  était  riche ,  il  se  fit  suivre  d'un 
grand  train  ,  arriva  dans  }a  capitale  du  monde 
chrétien  ,  visita  le  pape  et  sa  cour ,  vit  comment 
ils  se  gouvernaient;  et  lui  qui  croyait  que  cette 
cour  devait  être  le  fondement  et  la  garantie  du 
tnaintien  de  la  foi ,  il  fut  4  coiAme  le  juif,  d'une 
Nouvelle  de  Boccace  (  i},  bien  étonné  de  la  trouver 

livrée  à  des  vices  honteux,  et,  selon  l'expression  de 

•  .^__  ♦ 

(i)  Jouro*  I,  Nouv.  IL  Voy.  ci*dessu3y.p«  wo.^ 
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Vaiitcar ,  toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta 
de  sortir  de  Rome ,  résolut  d'abandonner  le  monde 
et  de  se  donner  tout  entier  à  Dieu*  Lorsqu'il  eut 
fait  quelques  journées  de  chemin  ,  il  s'arrête , 
donne  ordre  à  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de 
le  laisser  seuK  Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s'en* 
fonce  dans  les  montagnes  et  rencontre  sur  le  soir 
un  berger.  Il  passe  la  nuitauprèsdelui.  Le  matin, 
il  change  avec  lui  d'habillements,  et  se  met  en  mar*  ^ 
çhe  par  un  autre  chemin.  11  arrive  k  une  abbaye, 
demande  du  pain ,  se  présente  à  l'abbé  pour  faire 
dans  la  maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus 
gros  ouvrages  ;  on  le  reçoit  ;  il  montre  tant  de  dot 
oilité ,  d'humilité,  de  patience,  mçne  une  vie  si 
9iorti(iée  et  si  sainte^  que  l'abbé  le  prend  en  gran* 
de  amitié. 

Cependant  ses  domestiques  ,  après  l'avoir  at-» 
^endu  plusieurs  jours  ,  croyant  que  leur  maître 
levait  été  vplé  et  tué ,  avaient  regagné  la  France* 
Arrivés  à  Paris,  ils  y  répandent  le  faux  bruit  de  sa 
mort.  Oa  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  que 
$Qn  rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A  pré-t 
sent ,  dit-il ,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  de* 
puis  si  long-temps.  Il  part  à  son  tour  pour  Rome  ^ 
va  proposer  en  plein  consistoire  une  question  con-t 
traire  à  la  foi,  et  tâche,  par  ses  subtilités^  d'introh 
duire  une  hérésie  dans  l'Église.  Le  pape  assemble 
tout  le  collège  des  cardinaux ,  et  ne  trouvant  rien 
k  répondra  ,  il^  délibère  avec  eux  d'appekr  de 
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toutes  les  parties  de  FltaUe  les  plus  savants  décré* 
talistes ,  ëvéqnes ,  abbés  et  prélats ,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  i*on  examinera  la  questiott 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  Uappel  est  fait* 
L'abbé  du  couvent  où  s'est  retiré  maitre  Alaio 
est  convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant; 
de  quoi  il  s*agit ,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec 
lui.  L'abbé^  qui  le  croit  un  homme  simple ,  igno- 
rant y  et  sachant  à  peine  lire ,  le  refuse  d'abord. 
Alain  insiste  ;  Tabbé  cède  ;  ils  airiveot  à  Rome. 
Alain  veut  que  son  abbé  le  n:iène  au  consistoire* 
L'abbé  le  croit  devenu  fou/ Alain  le  suit  »  et  com^ 
me  beaucoup  de  monde  se  trouve  k  l'entrée  du 
paisus  9  il  se  glisse  dans  cette  presse ,  se  cache 
sous  la  chape  de  l'abbé  »  et  entre  avec  la  foule. 
L'abbé  forcé  de  le  laisser  faire ,  va  s'asseoir  aveo 
les  autres  abbés  ;  Alain  s'assied  entre  spê  jambes , 
et  regarde  par  l'ouverture  du  devantde  la  chape  f 
pour  voir  ce  qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'où 
va  dire. 

Un  instant  après  ^  Jean-Pierre  arrive  >  monte  à 
la  tribune  en  présence  du  pape»  des  cardinaux 
et  de  tous  les  docteurs ,  énonce  hardiment  sa  pro« 
position,  et  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  as* 
tucieuses  et  les  plus  subtiles.  Maitre  Alain  dé* 
mêle  sur*le*>champ  le  sophisme  ;  et  voyant  que 
personne  n'ose  se  lever  pour  y  répondre,  il  meC 
la  tête  hors  de  la  chape ,  et  crie  d'une  voix  forte 
le  moi  jube.  C'était  la  forme  pour  obtenir  la  per« 
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mission  de  parler,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui , 
pour  demander  la  parole.  L*abbé  lève  la  main , 
hii  donne  un  grand  coup  sur  la  létc ,  et  lui  or- 
donne de  se  taire»  On  Regarde  ;  on  ne  sait  d'où 
est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la  tête  à  l'ou- 
verture, et  crie  plus  fort  que  la  première  fois; 
chacun  regarde  encore ,  et  demande  à  Tabbé  ce 
qu'il  a  sous  lui.  C'est ,  répondit-il ,  un  frère  con« 
vers  qui  e$t  fou.  —  £t  pourquoi  amenez  -  voua 
des  fous  au  consistoire?  Voilà  une  grande  qu^ 
relie  et  un  grand  bruit.  Les  massiers  s'avancent 
avec  leurs  masses  pour  mettre  le  £t>u  dehors* 
Alain .  s'élance  de  dessous  la  chape ,  prend  sa 
course,  et  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  11  lui 
demande  avec  instance  la  permission  de  répondre 
Ji  la  question  proposée.  Le  pope  l|i  lui  accorde. 
Alors  il  "monte  posément  à  la  tribune ,  reprend 
avec  ordre  la  proposition  et  les  preuves,  répond 
à  tout ,  met  dans  sa  discussion  tant  de  clarté , 
dans  sa  réfutation  tant  de  force ,  que  Jean- 
Pierre  reste  confondu.  Ou  tu  es,  lui  dit-il ^  l'es- 
prit de  maitre  Alain ,  ou  tu  es  quelque  malin  es* 
prit  Alain  se  fait  enfin  connaître.  Le  pape  en- 
chanté de  lui  veut  le  faire  cardinal ,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Église  de  Dieu  allait  tomber  dans 
une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  for- 
lune  ;  et ,  quoi  que  dise  le  pape ,  quoi  que  fasse 
l'abbé  lui-même ,  il  retourne  humblement  à  l'ab- 
baye reprendre  ses  fonctions  de  frère  ooavers* 
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Cela  est  très  édifiant  sans'  doute  dans  màilto 
Alaîu  ;  mais  quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce 
consistoire»  et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la 
croyance  qu^il  est  chargé  de  maintenir  que  de 
faire  dire  gravement  par  le  pape  que  •  sans  un 
moyen  si  extraordinaire,  rÉglise  entière,  vaincue 
par  un  sophiste ,  allait  errer  dans  sa  foi  !  Il  en  est 
pourtant  du  Pecorone  comme  du  Recueil  de. 
Franco  SacdieUi^  il  n*a  jamais  été  prohibé  ci 
misàrindex. 

Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  contient  sont 
historiques,  etc^est  ce  qu'on  ne  manque  pas  de 
faire  valoir  parmi  les  mérites  de  Touvrage;  mai« 
ce  mérite  est  compté  pour  peu  de  chose  quand 
pn  a  vu  comment  Thistoire  y  est  traitée.  Si  Tau^ 
teur prétend,  par  exemple^  donner  lorigine  de 
Tancienne  Rome,  i]  y  eut,  dit*il  (i) ,  dans  la  villa 
d'Albeunroi  qui  descendait  de  la  race  d'Ënée» 
6Is  d'Ancbise«  Ce  roi,  nommé  Procas,  eut  deux 
fils  9  lyumitor  et  Amulius.  Ce  dernier  chassa  son 
aîné  du  trône,  et  fit  enfermer  Rhéa  fille  de  cet  ain^ 
dans  u/^  marias t^re  de  la  déesse  Testa ,  pour  qu'elle 
ue  pût  point  avoir  d*enfant$«  Jusque-là ,  au  moqas^ 
tère  près ,  c'est  le  pur  texte  des  aucieus  historiens 
de  Rome;  mais  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhéa 
eut  deux  enfants  du  dieu  Mars ,  le  conteur  italien , 
trop  religieux  apparemment  pour  reconnaître  cettQ 
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preuve  d'une  existence  réelle  dans  lin  ciiea  du 
paganisme,  arrange  cela  d'une  autre  façon,  et 
c'est  tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars 
qu'il  donne  pour  père  à  Romulns  et  à  Rémiis. 
D'autres, ajoute4-il, en  homme  sûr  de  son  fait, 
prétendent  que  ce  fnt  le  dieu  Mars  lui-même,  et 
cela  n'est  pas  vrai  (i).  L'origine  de  Florence  vient 
après  celle  de  Rome  (2),  et  les  vieilles  traditions  y 
$Qnt  suivies  de  même,  avec  des  niodifîcaiions  mo- 
dernes. Dans  la  guerre  civile  de  Catilina ,  Quin* 
tus  Métellus  revient  de  France  avec  son  armée  ; 
Catilina  l'apprend ,  et  sachant  que  Métellus  est 
déjà  en  Lombardie  j  il  se  décide  à  sortir  de  Fié- 
soie»  Il  arrive  dans  la  plaine  de  Pistoja^  range 
fies  troupes  en  bataille ,  et  leur  tient  ce  noble  dis* 
cours:  <$  Messieui^,  soyez  forts  et  vaillants  (3),  etc. 
Ce  discours  n'a  que  six  ou  sept  lignes  ,  et  il 
n'y  a  pas  de  caporal  qui  n'en  fît  un  meilleur;  ce 
n'est  pas  là  tout-à-fait  celui  de  Catilina  dans  Sal- 
luste.  Métellus  assiège  Fiésole.  Un  maréchal  de 
son  armée ,  nommé  Florino  ,  est  tué  dans  cette 
guerre ,  et  enterré  près  du  fleuve  de  l'Amo ,  et 
c'est  là  que  fut  bâtie,  peu  de  temps  après,  une 
ville  qui  s'appela  d'abord  Floria ,  tant  à.  cause  du 


(i)  Alcwni  dicono  cJie  questi  due  fanciutti  furono  generati 
^Lal  dio  Marte  ;  e  quesio  non  è  vero» 
^  (a)  Journ.  XI ,  Nouv.  T. 
(3)  Signori ,  siate  gagliardi. 
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nom  de  Florino ,  que  parce  qu'elle  fut  peuplée 
par  la  fleur  des  citovens  de  Rome,  nom  qui  se 
changea  dans  la  suite  en  celui  de  FlorenUa ,  Fio* 
renza^  Firenze^  Florence. 

SI  l'on  YOiii  remonter  plus  haut ,  on  trouve 
dans  une  autre  IVouvelle  (i)  comment  le  monde 
fut-divisé  en  trois  parties ,  lorsque  l'entreprise  de 
la  tour  de  Babel  fut  déconcertée  par  la  cotifusiott 
des  langues.  La  Nouvelle  suivante  nous  apprend 
cpie  Fiôsole  est  la  première  ville  qui  fut  bAtie  en 
Europe, qu'elle  le  fut  par  Atlas,  descendant  de 
Cham  ,  fils  de  Noé  ;  que  cet  Atlas  laissa  trois 
fils,  Sicanus^  I talus  et  Dardanus;  que  ce  der* 
nier  passa  en  Asie  avec  Apollon  Astroloffxe  et 
une  suite  nombreuse  ;  qu'il  arriva  dans  la  pro* 
viuce  appelée  Phrygîe;  qu'il  y  bâtit  une  ville 
d'abord  appelée  Dardanic ,  ensuite  Troie ,  du 
nom  de  son  petit-fils  TroUis;  qu*en  un  mot  le  fon- 
dateur  de  Troie  était  fils  du  fondateur  de  Fiésôle* 
Si  l'on  descend  à  l'histoire  modenie,  on  trouve 
les  denx  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ayant- 
pour  origine  en  Allemagne  une  chienne  dé 
chasse ,  et  en  Italie 'une  femme  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  texte  (2).  On  pm*deniïe  à 


(l)  JOUTQ.  XV,  Nouv.  I. 

(!i)  5/  che  ora  haï  udito  ehe  per  una  cogna  si  commcih  parte 
Guelfa  e  parte  GhibelUna  néW  Alamagno ,  e  poi  in  Itàlim 
nacque  per  unafemina,  (  Jouni*  VIII,  Mcmr.  I.  ) 
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pteme  aux  historiens  «réputés  les  plus  profanes 
d^écrire  comment  un  cardinal  engagea  le  bon 
pape  Célestin  Y  à  abdiquer»  en  le  lui  cornant 
pendant  la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disant 
range  du  Seigneur ,  abdication  qui  lui  réussit 
mal,  puisque  Boniface  Vlll ,  son  successeur,  le 
fit  cruellement  mourir  en  ])rison.  Notre  ser  Gio^ 
çanni  u*j  fait  pas  tant  de  difficultés  ;  et  moyen* 
nant  un  on  diù^  sœur  Saturnine  raconte  très  net- 
tement la  chose  ^i),  et  frère  Auretto  lui  dit, 
comme  à  Fordinaire  :  Certes,  voilà  une  belle  et 
riche  Nouvelle  (2).  Au  reste  ce  n*est  pas  pour 
rétude  de  Thistoire  que  Ton  fait  cas  du  Pecorone , 
c^est  pour  celle  de  la  langue,  et  pour  la  manière 
simple  et  naïve  dont  les  faits  y  sont  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distraits  assez  long-temps  de  la  poésie  ;  il  est  temps 
d*y  revenir.  En  parlant  des  poètes  qui  (lorissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatomème  siècle ,  j*di 
fait  une  meotiou  particulière  de  Fazio  de^i 
Uberti  (3).  Je  ne  Tai  considéré  alors  que  comme 
poète  lyrique,  et  j'ai  remis  à  parler  de  son  grand 
poème  quand  je  serais  arrivé  à  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle^  à  laquelle  ce  poëme  appartient*  Fa- 
zio était  encore  jeune  quand  il  le  commença  ;  mais 


(i)  Journ.  XIII y  N011V.  IL 

(a)  Per  certo  questa  è  stata  una  ricca  Nweïla. 

(3)Tom.  Il,  p.3i6. 
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il  ne  le  termina  que  danssavieillesse  (i)  9  et  même 

il  ne  vécut  pas  assez  pour  Tacherer  entièrement. 

Il  y  osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante  »  et  se: 

le  proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru 

Tenfer y  le  purgatoire  et  le  paradis;  il  entreprit 

de  parcourir  la  terre  9  de  faire  la  description  de 

toutes  les  parties  du  globe  et  Thistoire  de  tous  le» 

peuples  qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et 

hardi.  Le  litre  du  poëme  est  composé  de  deux  mots 

latins  dicta  mundi^  les  dits  du  monde;  on  écrit 

par  corruption  diùùa  mundi^  detta  mondi  et 

detta  mondo.  Il  est  divisé  en  six  livres  qui  se 

subdivisent  en  un  nombre  inégal  de  chapitres,  et 

écrit  en  terza  rima^  ou  tercets,  comme  la  Divina 

Commedia.  Cest  aussi  une  vision ,  ou  une  suite 

de  plusieurs  visions,  et  l'auteur  y  prend  poqr 

guide  rhistorien  et  géographe   Solin  ,  comme 

Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant  de  trouver 

3olin ,  il  fait  quelques  autres  rencontres.  Le  DiUa- 

mondo  étant  absolument  inconnu  en  France, 

et  très  peu  connu  en  Italie,  je  donnerai  une  idée 

rapide  de  la  fiction  générale  qui  en  remplit  les 

premiers  chapitres,  et  de  la  distribution  du  sujet 

dans  le  reste  de  Touvrage. 

Le  poète  était  dans  la  saison  de  notre  âge  qui 
partage  Tannée,  lorsque  le  soleil  ])asse  au  front 
•de  la  Vief  ge  et  quitte  le  Lion ,  ce  qui  signifie ,  si 

-(0  Vers  l'an  1567.     v 


{e  ne  me  trompe,  là  même  chose  ^ue  Dante  a 
dite  en  un  seul  vers»  qui  est  le  premier  de  son 
poëme  :  «  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  hu- 
maine. »  Il  s^aperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  va* 
tiité»  excepté  de  contempler  Dieu,  ou  de  faire 
quelque  chose  qui  ait  du  pris,  après  la  mort. 
Cela  fait  naître  en  lui  le  désir  de  se  donner  de  la 
peine  pour  laisser  après  lui  quelques  bons  fruils. 
£n  pensant  à  ce  qu'il  pourra  faille,  il  se  décide  à 
Voyager  ;  à  voir  le  monde  et  les  peuples  qui  Tha- 
bitent»  à  écouter,  à  sUnstruire  des  lieux, des  faits 
et  du  nom  des  hommes  qid  se  sont  le  plus  distin* 
gués  par  leurs  vertus.  11  se  met  aussitôt  en  che- 
'min,  et  va  cherchant  la  bonne  route.  Il  était  en- 
core  engagé  dans  la  mauvaise,  où  il  s'était  égaré 
"jusqu'alors;  il  sentait  encore  les  mêmes  épines 
qui  le  piquaient  dans  sa  marche  en  se  cachant 
parmi  des  fleurs ,  lorsqu'il  est  forcé  dé  s'arrêter , 
tiu  déclin  du  jour,  accablé  de  fatigue  et  de  som- 
meil; il  se  couche  sur  le  coté  gauche^  s'endort,  et 
voit  en  songe  des  choses  qui  l'encouragent  dans 
son  dessein. 

Il  voit  venir  à  lui  une  femrne  avec  des  ailes 
étendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu'il 
n'a  jamais  tien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'uue 
robe  aussi  blanche  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  «  Je 
suis  la  Vertu  ;  c'est  par  moi  que  la  race  humaine 
s'élève  au-dessus  de  tQUs  les  autres  auimauik*  Je 
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suis  cette  lumière  qui  guérit  Tauie  et  embellit  le 
corps.  ^Plusieurs  femmes  y  avec  des^^ailes  de  di- 
verses couleurs, paraissaient  tranquillemeat  ploo- 
gées  dans  les  rayons  de  sa  lumière  »  comme  les 
poissons  y  pendant  rété,  dans  une  onde  claire  et 
limpide.  Cette  femme  s*approche  de  lui  au  mi- 
lieu de  ces  belles  fleurs^  et  parait  lui  dire  :  K  Lève- 
toi  9  répare  le  temps  que  lu  as  ainsi  perdu  ;  ne 
reste  plus  enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus 
k  cueillir  la  rose  sur  sa  dangereuse  épine.  Songe 
que  celui  qui  a  le  plus  voyagé  ici>bas  »  lorsqu^il 
arrive  au  but,  trouve  que  la  somme  entière  de  ses 
jours  est  moins  qu^une  matinée.  La  faim ,  la  soif, 
les  veilles»  ton  corps  doit  apprendre  à  tout  souf- 
frir ,  si  tu'  veux  acquérir  de  Thonneur ,  de  vrais 
biens  et  me  suivre.  ^  Elle  lui  recommande  d'évi- 
ter  désormais  les  fausses  routes ,  de  ne  sei  plus 
égarer  comme  les  compagnons  d^Ulysse  avec 
Gircé^  comme  César  avec  Cléopàti^e;  d*étre  pa* 
tient  comme  Job  et  Jacob.  Après  quelques  autres 
exhortations,  elle  souffle  dans  sa  poitrine  une  ar- 
deur inconnue.  Elle  ne  le  quitte  point;  mais  il 
'  s*éveiile  en  sentant  cette  force  nouvelle  pénétrer 
jusqu*à  son  coeur. 

A  son  réveil ,  il  entend  résonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts ,  la  douce  mélodie  du  printemps.  U 
se  tourne  vers  ces  doux  chants ,  se  souvenant  du 
plaisir  qu^il  avait  eu  à  les  entendre.  Il  éprouve^ 
que  lorsque  Tamoui.*  s^est  introduit  dans  un  cœur^ 
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ôti  a  lieau  Yen  arraeher  ^  on  a  bien  de  la  peine  à 
faire  qu^il  n^en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
siste cependant  à  cetteamorëé,  reprend  son  gêné* 
reux  dessein ,  et  se  sent  devenu  un  autre  homme  ^ 
{misqu^il  peut  résister  à  la  douceur  de  ces  chants, 
«t  À  celle  des  rêveries  qui  déjà  s^éiaient  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux ,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  Thorizon ,  et  les  reporte  vers  la  terre , 
pour  se  rappeler  ce  quUl  a  vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu'il  a  entendus.  Enfin  il  se  lève ,  et  monte 
«ur  un  tertre ,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
min ,  mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  mémequ*un  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  àtpii  demander  sa  route 
et  ne  peut  la  deviner  lui-même»  a  recours  à  Fohjet 
de  sa  croyance  et  Itti  demande  conseil  et  secours , 
àe  même  il  se  jette  à  genoux ,  joint  les  mains  »  et 
adresse  à  Dieu  une  fervente  prière* 

Elle  est  à  peine  achevée ,  qu^il  voit  une  clarté 
«nblte  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
même  instant  «  il  croit  entendre  une  voix  qui  lut 
dit  d^écarter  la  peur  ,  la  vanité  la  négligence ,  et 
d^espérer  en  celui  qu^il  prie.  Il  sent  alors  se  dis* 
siper  les  ténèbres  de  son  intelligence^  et  au  lieu 
d^un  bois  épais  et  sombre  9  il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  11  s*y  avançait  avec  joie  et 
inarchait  avec  légèreté  «  lorsqu^au  pied  d*un  ixv- 
dber  il  aperçoit  uii  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  fai- 
blesse annonçaient  son  grand  fige.  Une  barbe 
iiu  14 
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)>lanche.desqeacla;it  jusi^ue  sur  sa  pçitrine ,  et  fe^ 
sourcils  lombdieiit  si  bas  qu'ils  lui  ôlaiçut  presque 
Ja,  Yue.  l>e  poêle  le  prie  dç  se  faire  connattre  à 
lui.  L^ermite  écarte.avec  sa  main  ses  lopgs  sour- 
cils, dëcouvre  se$  yeux«  le  regarde  trauquille- 
^nent ,  et  lui  dit  qu'il  se  nçmme  Paul  et  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  lui  eu  dire  davantage.  Il  demande 
à  son  tour  au  poète  qui  il  est,  et  ce  qu'il  cherche 
dans  ces  déserts*  Satisfait  de  ses  ^réponses ,  il  l'in- 
.vite  à  passer  la  nuit  auprès  de  lui. 
.    Le  lendemain  ma tii^  ^  le  voyageur  commence 
par  se   confesser  au  vieil  ermite  ^  qui  l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence  ;  ensiiite  il  lui 
fait  part  de  son  projet  «  et  lui  demande  la  route 
qu'il  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu  il  désii^e  »  il  l|ii 
fait  ses  adietix  et  part.  11  av^it  à  peine  fait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  )ç 
solitaire ,  lorsqu'il  Toit  de  loin  une  femme  si  laide  ^ 
B\  horible  et  si  sale  4  qu'il  en  est  saisi  de  frayeur. 
£Ue  s'avanceyerslui,  etlui ,  malgré  sarépugnance^ 
est  obligé  de  marcher  aussi  à  sa  rencontre.  En  ]a 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  vçut  le  détourner 
4e  sondessein ,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
s'il  y  persiste;  niais  il  sait  que  la  mort  est  inévita- 
ble f  et  ne  voit  point  là  de  raison  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  in^isfte  la  vieille, 
dans  des  pays  lointains,  et  %\\  uç  recevras  point 
la  sépulture^  qui  peut  seule  garantir  de  toute  in^* 
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suite  un  corps  prité  de  la  vie.  Si  la  lerre,  ré- 
pond le  poète  (i),  ne  coavre  pas  mon  corps,  le 
ciel  le  couvrira ,  el  il  n*y  eut  jamais  de  plus  digne  ^ 
enveloppe.  Ce  n*est  pas  pour  que  les  morts  en  res- 
sentent quelque  douceur  qu*on  leur  donne  en  teiTe 
un  asyle ,  mais  pour  que  les  vivants  en  reçoivent 
une  marque  d^honneur.  — Tu  mourras  jeune ,  re- 
prend-elle(2).—  Cela  vaut  mieux,  réplique-til^  et 
fait  moins  souffrir  que  de  mourir  vieux ,  de  dépérir 
par  degrés ,  et  de  perdre  ses  sens  Tun  après  Tautre. 
Bien  mourir,  est  le  plus  grand  bien  de  ce  monde: 
mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons  notre  de* 
voir  el  ne  nous  plaignons  pas.  — •  Elle  ne  se  lasse 
point  de  lai  prédire  des  dangers  et  des  obstacles  ; 
mais  il  ne  s^efTraie  de  rien  /et  ne  Se  dégoûte  que 
de  Teûtendre  :  il  lui  impose  enfin  silence  et  la 
chasse  :  la  vieille ,  couverte  dé  honte  ,'et  pleine 
de  rage ,  le  quitte  en  murmurant  et  disparait. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route ,  il  voit  à 
quelque  distance  un  homme  d'un  aspect  agréable 


(i)    E  se  non  fia  coperto  da  la  terra  y 

Il  cielo  il  copriràj  ne  canpiù  degfio 
Coperckio  nhm  corpo  mai  si  serra. 
Nonfu  trotta  de  le  iumbe  lo'ngegno 
'Accio  che*  morti  ne  havesser  dolcezza , 
Ma  pergli  viVî  che  è  d'honoré  un  segno. 

(  Diltam.  ch.  4.) 
(a)  Ccd  p^roure  ce  que  j'ai  dit  pins  liaut^  que  fauteur  avait  com- 
mencé ce  pôëme  dans  sa  jeunesse. 

14.. 


2id       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  qui  annoDce  un  génie  élevé ,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
C  est  Ftolémée  ;  il  Taborde  »  Ihi  fait  part  de  son 
projet  »  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ptolémée,  pour  le  préparer  à  voyager  avec 
fruit ,  lui  apprend  à  connaître  la  structm*e  gêné** 
raie  du  monde  »  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties ,  les  deux  hémisphères  »  les  deux 
pôles  y  les  différentes  zones,  les  mers,  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  y  voguer  avec  sûreté» 
Après  cette  leçon  de  cosmographie,  Ptolémée 
quitte  le  voyageur.  Celui-ci  resté  seul ,  repassant 
dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  est 
effrayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
Tattendent.  11  restait  en  suspens  ,  quand  cette 
belle  femme  qui  lui  avait  apparu  la  première ,  et 
qui  ne  s'était  point  éloignée  de  lui ,  Tinterroge  , 
]ui  demande  ce  qui  l'arrête ,  et  par  des  exhorta- 
tions nouvelles ,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  eb 
toute  sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  à  ce  Dieu  qu'il  a 
déjà  prié,  et  c'est  avec  le  même  fruit  ;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui 
l'accueille  et  l'écoute,  à  qui  il  expose  son  dessein  , 
ce  qu'il  a  déjà  tenté  pour  l'exécuter ,  et  le  besoin 
qu'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu'il 
cherche  ,  c'est  Solin  qui  s'offre  à  lui  servir  de 
guide ,  et  lui  promet  de  le  conduire  dans  toutes 
li9  parties  de  la  terre.  Le  poète  s'abandonne  en- 
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tièi^ement  à  lui  ;  Solio  commence  par  le  faire  voy  a^ 
ger  sur  une  carte.  11  lui  montre  d'abord  les  troia 
parties  du  monde  ,  seules  connues  alors,  les  dif- 
férents pays  et  les  grands  états  qu'elles  renfer* 
ment  9  les  montagnes  qui  s'y  élèvent ,  les  princi* 
paux  fleuves  qui  les  arrosent.  Le  voyageur*  inter- 
rompt cette  longue  leçon  de  géographie  pour 
demander  à  son  maître  où  était  le  paradis  terres- 
tre.  SoHn  lui  apprend  ce  qu'il  en  sait ,  et  ce  qui  se 
réduit  à  peu  près  à  rien.  Ensuite  ils  se  mettent  en 
marche ,  et  après  un  peu  de  chemin ,  ils  arrivent 
au  l)ord  d'un  fleuve  qui  coulait  dans  une  belle 
vallée. 

Ici  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition  » 
mais  la  plus  grande  et  lar  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  se  présente  à  eux ,  vieille ,  affligée  , 
baignée  de  larmes  ^  en  habits  de  deuil  tout  de^ 
chirés  et  souillés  de  poussière  »  et  malgré  ce  triste 
appareil  et  ce  vêtement  misérable ,,  ayant  un  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité ,  qu'on  voit  dans 
tonte  su  personne  l'habitude  du  commandement  ;i 
ot  les  traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome 
qui  déplore  ses  malheurs  »  et  qui ,  interrogée  par  le 
poète  »  en  raconte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu^aux  premiers  habitants  de  l'antique  Italie» 
^t  redescend  jusqu'aux  temps  modernes^ et  jus- 
qu'à l'époque  même  où  l'on  était  alors  ;  cet  abrégé 
de  l'histoire  romaine ,  mis  dans  la  bouche  do, 
Rome  personnifiée ,  n'est  pas  une  idée  commune  j, 
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ni  dépourvue  de  grandeur;  rexéculîoti  n'est  pas 
non  plus  sans  mérite.  Elle  a  du  moins  celui  de  la 
rapidité  ,  de  la  concision ,  du  choix  des  faits  «  et 
d*un  oindre  clair  et  facile ,  dans  une  suite  d'événe- 
ments qui  ne  contient.pas  moins  de  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq,  siècles  ^  et  qui  est  ici  renfermée 
dans  quarante-huit  thapitres. 

C'est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voya* 
geurs  dans  sa  ville  j  et  qui  leur  en  fait  admirer  les 
plus  beaux  monuments.  Ils  la  quittent  pour  aller 
à  l^aples,  vont  jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie,  re- 
viennent par  la  marche  d'Ancône  et  la  Romagne; 
visitent  Yenise  ,  d'où  ils  remontent  dans  la  Lom- 
bardie  9  en  parcourent  tous  les  états ,  vont  à  Flo- 
rence y  redescendent  à  Gènes ,  enfin  voyagent 
dans  l'Italie  entière ,  Solin  expliquant  toujours  au 
poète  tout  ce  qui  l'embarrasse,  ou  dans  la  con- 
naissance des  lieux  ou  dans  celle  des  faits.  Us 
montent  sur  un  vaisseau ,  et  parcourent  les  tles  de 
la  Méditerranée ,  la  Corse ,  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ;  puis  les  voilà  débarqués  dans  la  Grèce,  où  il 
serait  trop  long  de  les  suivre ,  car  il  n'y  aurait 
alors  aucune  raison  pour  s'arrêter  aux  limites 
de  Europe ,  et  pour  ne  point  passer  avec  eux 
en  Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière^  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  défaut  de  son  plan,  l'auteur, 
en  avançant  dans  son  ouvrage ,  semble  reculer 
dans  l'histoire  ;  c'est  dans  son  sixième  livre  qu'il 
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traite  de T Asie»  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que^ 
se  trouvant  dans  les  pays  que  l'on  croit  avoir  été 
le  berceau  dû  genre  humain  »  il  parle  du  premier 
hoihme,  dil  déluge,  de  Noé ,  des  patriarches,  de 
Moïse ,  de  David ,  de  Roboam ,  et  des  prophètes 
jusqu'à  Daniel.  Le  poète  en  était  là  quand  la« 
mOrt  vint  rinlerix)mpre,  et  personne  ne  sait  com-^ 
ment  devait  se  dénouer  son  poème.  Cet  ouvrage 
est,  comme  je  Tai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie^ 
où^il  n'a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i) ,  toutes 
deux  fort  rares ,  faites  sans  soin ,  et  dont  la  seconde 
surtout  n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes , 
mais  est  plutôt  une  faute  continuelle.  GependanI 
il  est  loin  de  méritet*  cette  uégligence  et  cet  oublia 
Sans  pouvoir  être  comparé  au  poème  du  Dante  ^ 
c'est,  après  la  Divina  Commedia ,  l'ouvrage  le 
plus  considérable  que  ce  siècle  ait  produit.  Le 
style  ne  manque  point  d'une  certaine  force  qui 
le  ferait  Wte  avec  quelque  plaisir,  si  l'on  en  pos» 
sédait  une  édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refusé  à  un 
auti'e  poème  du  même  siècle ,  d'un  genre  à  peu 
près  semblable ,  fait  comihe  le  Diùùamondo ,  sur 
le  modèle  de  celui  du  Dante,  qui  souvent  même  en 
approche  de  plus  près ,  et  dont  nous  n'avons  point 
encore  aperçu  l'auteur  dans  notre  revue  poéti- 
que. 11  se  nommait  Federigo  Frazzi  da  Foligao  , 


,  «>ft«akrtikrihrfbMi^rf^l*aa«*«H 


(i)  Ficenza,  i^n^y'm-îoV ,  et  renezia,  i5ol ,  in-4* 
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et  //  Quadrire^  est  le  tkre  de  son  poëme.  On 
ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  Il  étail 
né  à  Foligno ,  ville  épiscopale  de  TOmbrie  »  on 
ignore  dans  quelle  année.  Il  entra  dans  Tordre 
des  dominicains ,  y  fut  maître  en  théologie ,  pro- 
vincial delà  province  romaine ,  et  élevée  en  i4o«^, 
à  révéché  de  Foligno  sa  patrie*  Il  fut  appelé  six 
ans  après ,  comme  théologien  et  comme  évéque  » 
au  concile  de  Pise ,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du 
grand  concile  de  Constance  »  où  il  mourut  »  en 
1416  (i).  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre  ou- 
vrage que  son  grand  poème  t  auquel  il  donna  le  titre 
de  Quadriregio  ou  QiM^r/re^i»o.  Il  eut  Vidée,  non 
^oins  bizarre  que  le  titre ,  d*y  décrii^e  les  quatre 
règnes»  de  T Amour  »  de  Satan,  des  Vices  et  des 
Yertus.  Il  paraît  par  le  premier  des  quatre  livres^ 
qui  contiennent  chacun  Tan  de  cea  règnes  »  qtie 
Fauteur  était  jeune  quand  il  commença  son  poé* 
me ,  et  que  probablement  il  ne  s^était  pas  encore 
—  —    -  • — " 

(i)  Disseruuione  jépoïogetica  sopra  U  QusdrirÊgiê  e  Tau^ 
lorCy  àlafin  du  vol»  II  de  l'édition  de  ce  poëme;FoligoOy  i^aS, 
in-4^*  La  première  édition  avait  paru  k  Pérouse^  >  4^  >  »  in-ioL,  la 
seconde  à  Bologne ,  i494*  H  J  ^^  ^^  encore  deux  à  Venise  et  à 
Florence  au  conunencement  du  seizième  siède.  Celle  de  i^^S , 
donnée  par  les  académiciens  de  Foligno ,  est  la  meilleure^  ou  plu- 
tôt la  seule  bpnne;  elle  est  accompagnée  de  notes,  d'obsenrattons 
bistoriqnesy  de  rexpBcation  de  quelques  mois  employés  dans  le 
poème,  et  enfin  de  celte  Dissertation  apologétique  sur  l'oaTragift 
«I  sur  l'auteur^ 
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it  moine.  Son  but  est  très  moral.  Il  veut  faire  voir 
quds  sont  les  pièges  que  noas  tend  l'amour  dans 
r&ge  des  tendres  erreurs ,  et  combien  il  est  difficile 
de  le  combattre;  mais  cette  morale  mise  en  actîoa 
amène  des  peintures  9  qui  très  séantes  sans  doute 
sous  la  plume  d'un  poète  mondain ,  le  seraient  un 
peu  moins  sous  celle  d'un  religieux  de  St.-Domi« 
nique. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
temps 9  dans  le  style  du  Dante ,  et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  celte 
saison  faite  pour  l'amour  »  le  cœur  du  poète  se 
sent  brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  à  ce 
Dieu  une  humble  et  fervente  prière ,  pour  qu'il 
daigne  se  montrer  à  lui  9  et  lui  permettre  de  cou* 
templer  ses  traits  et  ses  formes  charmantes.  Sa 
prière  est  exaucée.  L'Amour  s'offre  à  ses  ye^ix 
.dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  9  avec  ses  ailes 9 
son  carquois  9  et  ses  flèches  redoutables  9  les  unes 

(  I  )    La  Dea  cMl  terzo  ciel  vohendo  move 
Apea  concorde  seco  ogni  pianeto^ 
Congiunta  al  Sole  ed  al  suo  padre  Giove. 

E  ttttti  i  prati  e  tutti  gli  arhoscelli 
Eranfronduti  ^  ed  amorosicanti 
Con  dolci  mélodie facean  gCi  ucceUL 

E  già  il  cor  de*  GionnetH  amanti 
DeOa^a  amorcy  ttl  raggio  délia  Stella 
Che'l  sol  vaghe^M^  ordrieto,  ed  of  avanHy  fU. 
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d^or  et  les  autres  de  plomb ,  dont  il  blesseles  dieux 
et  les  mortels.  U  vient  »  lui  dit-il ,  à  son  aide.  11  j 
a  dans  une  contrée  de  Torient  des  bois  incultes  et  ' 
sauvages ,  remplis  de  belles  nymphes ,  et  soumis  à 
Tempire  de  Diane.  11  veut  les  lui  faire  connaître. 
Philène  est  la  plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces 
nymphes  ;  il  la  blessera  d^un  de  ses  traits ,  et  la 
rendra  sensible  pour  lui ,  au  risque  de  déplaire  à 
Diane.  Le  poète  se  laisse  conduire ,  et  dans  peu 
d'instants  ils  arrivent  dans  ces  bois  où  Diane , 
suivie  de  plus  de  mille  de  ses  nymphes ,  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  La  déesse,  avec  une  troupe 
,  d*élite,  s'approche  d'une  fontaine  »  qui  l'invite  à 
se  rafraîchir.  Tandis  qu'elle  s'y -baigne,  les  nym- 
phes se  jouent  sur  les  bords  avec  des  fleurs  ;  d'au* 
très  rattachent  les  nœuds  de  sa  chevelure  >  et 
d^autres  l'aniusent  par  leurs  chants.  Philène  eit 
une  de  ces  aimables  chanteuses.  L'Amour  lui  dé- 
coche un  trait  si  léger  que  le  poète  ne  la  croit  poiilt 
blessée;  mais  elle  l'est  profondément,  et  c'est  cette 
passion  du  poète  et  de  Philène  qui  est  la  première 
preuve  du  pouvoir  de  l'Amour.  Ils  sont  bientôt 
d'intelligence,  mais  trahis  par  un  satyre  envieux 
qui  les  dénonce  à  Diane /Ta  pauvre  Philène  est 
punie  du  plus  affreux  supplice ,  percée  de  traits 
par  les  nymphes  ses  compagnes ,  réunie  et  comme 
incorporée  au  tronc  d'un  chêne,  où  elle  n'est 
ni  morte  ni  vivante  ;  et  la  cruelle  déesse  lui  fait 
encore  lancer  des  flèches  qui  font  cbuler  son 
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sang  sur  Técorce  de  Farbre  et  lui  arrachent  des 
cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir ,  mais  T  A- 
inour  le  console  en  Ini  promettant  une  autre 
nymphe,  plus  belle  encore  que  la  première. 

11  blesse  en  effet  pour  lui  nue  nymphe  de  Junon , 
que  cette  déesse  avait  donnée  à  Diane  ;  mais  à  peine 
est-elle  devenue  sensible  que  Junon  Tapprend,  la 
rappelle ,  la  fait  battre  par  ses  autres  nymphes,  et 
renvoie  captive  sub  le  mont  Olympe.  lïouveau  dé-* 
sespoir  du  poète ,  qui  veut  aller  trouver  Junon  et 
obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a  causé  la  dis- 
grâce. Mais  Junon ,  reine  et  habitante  de  Tair, 
est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer  à  ce  des- 
sein. Vénus  lui  apparaît ,  assise  sur  Tare  d*lris  y  et 
lui  promet  la  nymphe  llbine.  Cette  Ubine  s^est 
promise  à  Minerve ,  qui  a  prorais  aussi  de  la  choi- 
sir entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse  descend, 
environnée  d*un  nombreux  cortège  «  fait  le  choix 
qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle  sa  non^- 
velle  sujette ,  que  le  poète  rappelle  en  vain.  Mi-* 
nerve  veut  rengager  à  ta  suivre  et  à  venir  habiter 
sa  cour,  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  TA- 
mour  et  de  sa  mère ,  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
rabandonne. 

Après  d'autres  essais  et  quelques  événements 
épisodiques,  il  entre  dans  les  états  deYénus^  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
que faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y  encourage 
si  bien  que  notre  auteur  modeste  est  très  scanda- 
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lise  et  très  dégp&té  de  leur  conduite  (i).  Yénuâ 
tient  à  part  d'autres  nymphes  q^i  sont  plus  réser- 
vées en  apparence  »  et  qui  sont  aussi  plu&  dangis-^ 
reuses;  le  poète  trop  sensible  est  leur  jouet^il  s'en 
aperçoit  enfin;  cette  découverte  lui  ouvre  tout-à- 
fait  les  yeux;  i]  s'emporte  contre  T Amour,  rompt 
avec  lui»  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour 
un  dieu.  Mais  si  loin  de  Sa  patrie^  comment 
pourra-t-il  y  revenir?  Une  intelligence  que  lui 
envoie  Minerve,  et  dans  laquelle  les  commenta- 
teurs croient  voir  la  quatrième  vertu  morale ,  où 
la  Justice,  vient  le  tirer  d'embarras.  Elle  s'ofFre  à 
Je  reconduire  à  Foligno  même,  dont  elle  lui  fait 
toute  Imistoire.  Elle  lui  fait  aussi  Féloge  de  la 
famille  Trinci  dont  le  chef  y  dominait  alors ,.  avec 
le  titre  de  vicaire  pontifical ,  et  qu'elle  fait  des- 
cendre des  Troyens  (2).  L'auteur ,  apisps  ces  flat* 


(1)    lo  vîdi  dame  e  vidi  ermafrodîtî , 

UoTmni  e  donne  msiems.  venir  nudi 
Ove  naUtra  vuol  che  sien  vesUû^ 

jil  viso  con  le  méoi  nUfeci  scudi 

Fer  non  vedergli  ;  ond^ella  :  perche  gU  occhi , 
Mi  disse,  coUe  mon  cosi  ti  chiudi? 

Risposi  a  lei  che  gU  aili  turpi  e  sciocchiy 
E  cib  che  vuol  natura  che  sia  occoho  ^ 
Enorme  p^r  che'npublico  s*adocchL 

(  Lib.  ly  cap*  16.) 

(a)Cette  descendance  est  très  clairement  dÀloite,  depuis  un  petit* 
fis  delVos  kTroyen ,  nomme'  Tros  comme  loi, qui  Tint  habiter  k 


D'ITALIE,  CHAP.  XTIÏ.         mi 

teries  9  qiii  ne  sont  au  reste  ni  plus  maladroites  ni 
plus  basses  que  beaucoup  d'autres ,  suit  la  Vertu , 
qui  veut  bien  lui  servir  de  guide ,  et  qui  le  ramène 
dans  sa  patrie ,  comme  elle  le  lui  a  promis. 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poème 
il  Regno  di  Saùanasso ,  le  règne  de  Satan ,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conductetu*  du  poète 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C'est  Minerve;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trinci^  qui  est  très  bien  avec  elle;  et 
quand  il  lui  a  donné  sa  parole  qu^il  est  entière- 
ment brouillé  avec  TAmour,  elle  consent  à  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  dé  la  Vertu ,  qui  est 
le  but  de  son  voyage;  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  enne* 
mis.  Le  premier  de  tous  est  Satan  ;  c'est  lui  qui 
gouverne  le  monde.  Depuis  long -temps  il  est 
eorti  de  Tenfer  ,  et  dans  sa  fureur  contre  les 

beau  pays  où  eit  maintenant  bâti  Foliguo  y  jus^'à  la  race  des 
Tro  jens  Tiinci ,  et  à  toute  la  maison  Trincia. 

Corne  si  iropa  neïf  anUche  cartel 
Da  Tros  di  TrojA  un  suo  nipote  sces9y 
Detto  anche  Tros  y  e  verme  in  quella  parte».  *• 
O^e  il  Topino  e  la  Timia  oorre. . .  • 


Da  questo  Tros  vien  la  progenie  degna 
J)é  Troici  Trinci;  ed  indiè  casa  Trincia, 
Ohe  anco  ivi  dimora  ed  ivi  régna, 

(/{r/J.y  cap.  18.) 
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hommes  il  s^est  établi  au  milieu  d'eux  ;  il  y  règne 
ayec  ses  géants»  menace  le  ciel»  et  se  dit  ix)i  de 
Tunivers.  Il  s^est  fait  une  demeure  tout-à-fait  sem- 
blable au  véritable  enfer  ;  il  y  rassemble  les 
Yices,  la  Mort  et  toutes  les  misères  humaines. 
Four  bien  connaître  cette  constitution  infernale , 
il  faudra  descendre  d*abord  au  fond  de  Tabime^ 
d*où  vient  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  sur  la  terre. 
Après  en  avoir  vu  tou$  les  cercles  et  les  âmes  qui 
y  sont  tourmentées*  ils  remonteront  aux  lieux 
où  Satan  a  établi  son  trône  et  le  siège  de  son  em- 
pire. Telle  est  en  effet  la  marche  de  Taclion  du 
poème  dans  ce  livre»  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
choses  imitées  du  Dante  »  les  ceixles  ou  bolge , 
Judas»  Gain.,  Cerbère»  la  cité  de  Pluton»  les 
limbes ,  les  divers  supplices  ;  Titye  »  Phlégias  »  Si- 
syphe» les  Centaures»  Circé»  les  trois  Furies; 
enfin  »  Satan  au  milieu  de  sa  cour;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  à  Thistoire  de  .ce 
temps-là  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées;  dans  les  divers  états  d^ltalle. 

Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états , 
il  s*dgit  de  le  combattre  corps  à  corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  Tenceinte  où  sont  les 
Yices^non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  de- 
hot*s  attrayants»  mais  avec  leurs  véritables  formes 
et  sous  leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  pro- 
portions et  des  forces  qui  pourraient  effrayer  les 
athlètes  les  plus  vigoureux  ;  mais  elles  sont  peu 
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redoutables  pour  un  hoDfime  conduit  par  Miaerve* 
C'est  elle  qui  instruit  le  poète  à  lutter  contre  ce. 
terrible  adversaire.  Il  profite  de  ses  leçons,  et  a^ 
momçnt  où  Satan  croit  l'avoir  terrassé  ^  il  le  pren4 
par  un  pied  et  le  renverse*  Alors  plus  d'obstacli^ 
pour  lui.  Il  parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept 
enceintes  des  péchés  que  l'on  nomme  mortels.  Il 
les  examine  ^  loisir;  elle  les  définit,  les  décrit 
avec  leurs  attributs  ;  explique  l'origine  Jes  effets f 
les  modifications  différentes  et  comrne  les  rami-* 
fications  de  chacun.  C'est  encore ,  sous  une  autre 
forme,  l'idée  de  Brunetùo  Ladm ,  dans  le  Tesùr^ 
retto^  et  de  Cecco  d!Ascoli^  dans  YAcerba^  mai$ 
plus  approfondie  et  plus  étendue  que  daus  l'aa 
et  dans  l'autre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  oe  que  l'auteur  arrive 
au  séjour  de&  Vertus.  Toujours  guida  par  la 
déesse  de  la  Sagesse ,  il  pé^iètre  dans  le  paradis 
terrestre;  c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  lis  y 
prouvent  Eaoc  et  Elie»  qui  sont  tràs  surpris  do 
les  voir,  et  leur  demandent  comment  ils  sont  en- 
trés, quelle  puissance  ou  quelle  audace  les  dk 
conduits.  Minerve  répond  ;  et  pour  achever  la 
yraisemblance  de  ce  dialogue  entre  une  déesse 
du  paganisme  et  deux  prophètes  dans  le  paradis, 
elle  dit  que  V Agneau  de  Diei^  (i)  lui  en  a  ouvert 

^i^MMi ■  ■  fl-l.l  —  .■■■■  I  lui  ■■■■■■«■«■l  — — ^»^    ■         II* 

(i)    Minerva  allor  rispose  :  io  l'ho  menaio; 
UAfpwl  di  Dio  a  lui  la  porta  aperse. 
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la  porte.  Après  cette  explication  elle  dît  adiea 
au  poète  »  et  le  remet  entre  les  mains  d^Énoc  et 
d^Élie^  comme  on  doit  se  rappeler  que  Béatrix  a 
remis  Dante  entre  les  mains  de  S.  Bernard.  Fe^- 
derigo  Frezzi  fait  des  adieux  presque  aussi  ten« 
dres  à  Minerve  «  et  lui  promet  qu*en  reconnais- 
sance des  bienfaits  qu^il  en  a  reçus  il  ne  cessera 
jamais  de  la  chercher  et  de  la  suivre  sur  la  terre^ 
Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés  ; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n^est  en  quelque  sorte  que  Tavenue.   Chaque 
Yertu  y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière*  Les 
explications  que  Fauteur  reçoit  tantôt  des  Vertus 
elles-mêmes ,  et  tantôt  d*Énoc  ou  d*Élie  «  rem- 
plissent le  quatrième  livre.  Elles  sont  très  théolo- 
giques,  très  orthodoxes,  et  rien  n^empeche  de 
croire  que  tout  ce  dernier  livre  »  et  même  le  se-* 
cond  et  le  troisième  aient  été  Touvrage  d'un  bon 
dominicain  et  d'un  saint  évêque.  C'est  aussi ,  à 
beaucoup  d égards,  celui  d'un  poète.  Le  style» 
quoique  moins  hardi ,  moins  figuré,  moins  neuf 
que  celui  du  Dante,  a  quelque  chose  de  toutes 
ces  qualités,  et  l'on  voit  aisément  que  l'auteur  en 
avait  fait  sa  principale  étude.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  inventions  et  ses  idées  qu'il  emprunte; 
il  imite  aussi  ses  expressions  et  ses  tours.  Il  est 
tout  aussi  bon  théologien  que  lui  ;  et  s'i(  ne  l'est 
que  suffisamment  pour  l'état  qu'il  avait  dans  le 
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monde,  il  Test  beaucoup  trop  pour  le  raug  quMl 
pourrait  avoir  sur  le  Parnasse.  Il  a  fallu  tout  le 
génie  du  Dante  pourle  maintenir  dans  celui  qu^il 
occupe  ;  et  si ,  des  trois  parties  de  son  poème ,  la 
première  n'eût  frappé  Timagination  par  tant  d'ob- 
jets nouveaux  et  terribles  ;  si  la  seconde  ne  l'eût 
souvent  enchantée  par  des  tableaux  riants ,  par  des 
descriptions  angéliques  et  par  tous  les  charmes 
de  l'espérance;  si  la  troisième  enfin,  avec   sa, 
théologie  et  sa  doctrine,  toute  poétique  qu'elle 
est  par  l'expression,  fût  restée  seule,  ou  si  elle 
eût  communiqué  aux  deux  premières  son  ton 
scholastique  et  doctoral,  on  admirerait  peut-être 
encore  l'auteur  de  la  Divina  Commedia ,  à  cause 
de  ce  génie  créateur  qui  tira  du  chaos  une  lan- 
gue; mais  depuis  long-temps  on  ne  le  lirait  plus. 
Si  Ton  ne  lit  guère  le  Quadriregio  ni  le  Dibba- 
mondo^  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables,  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poèmes  très  sérieux  com- 
posés vers  la  fin  de  ce-siècle ,  .et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
temps.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldo ,  qu'on 
appelle  communément  Buccio  Renallo ,  écrivit 
en  vers,  qui  ressemblent  à  nos  alexandrins,  et 
qu'on  a  depuis  nommés  martëlliens ,  l'histoire 
d'Aquila  sa  patrie,  depuis  i252  jusqu'à  i352.  An- 
tonio  di  Boezio  jOn  di  Buccio  ^coniinnsL  cette  his- 
toire ,  dans  deux  autres  poèmes  du  même  genre , 

HT.  i5 
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jusqu^cn  i382.Muratori  a  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i),  à 
cause  des  renseignements  qu^elIés  fournissent  à 
l'histoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  historiens  d'Italie  (2) 
une  chronique  d'Arezzo»  de  i3ioà  i384,  écrite 
eu  ùerza  rima ,  par  le  notaire  Ser  Gorellb  de* 
Sinigardi jcpi  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats 
des  contrats  ou  des  testaments. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  hetureusc* 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à  ce  genre  lé- 
ger et  mordant ,  que  le  Bemi  perfectionna  dans 
la  suite.  11  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  et 
exerça  lui-même  ce  métier.  11  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  une  satire  ou  papi- 
tolo  satirrque  sur  Florence  (  3  ) ,  composé  eu 
1373,  et  une  vingtaine  de  sonnets  (4),  où  l'on 
remarque  cette  facilité  piquante  qui  plairait  da- 
vantage, dans  le  genre  dont  ils  sont  les  premiers 
modèles,  s'ils  ne  tombaient  pas  trop  souvent  du 
plaisant  dans  le  burlesque,  ou  si  même  ce  bur- 
lesque était  bas  sans  être  grossier.  Il  sait  prendre 
un  ton  gai  dans  les  sujets  les  plus  graves  ;  c'est 


(i)  JlrUiquit.  ital, ,  t,  VI. 
(2)  T,  XV. 

(5)  Voy.  après  la  Bella  Mono  de  Giusto  tU'  Conti ,  éi.  df 
Vérone,  1750. 
(4)  V07.  Raççoha  de  rAlUccû 
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aia$i  que  mêlant  Tidée  de  la  mort  avec  celles  de 
son  métier  9  il  dit  dans  son  premier  sonnet  : 

Helâs  !  le  temps ,  Fheore  et  les  doctes , 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis  ^ 
Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dains  les  com- 
pliments qu'il  fait  à  ses  amis.  L'un  d'eux  venait 
d'être  élevé  à  quelque  poste  honorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse:  <<  Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nommé  Lélbé  « 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait 
bu  de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les 
plus  intimes  9  et  les  choses  publiques  et  les  plus 
secrètes  ;  l'eau,  en  un  mot,  effaçait  tous  ses  souve- 
nirs. Ceux   qui  montent  aux  emplois  publics 
semblent  s'être  enivrés  dans  ce  fleuve  ;  ils  ou« 
blient  leurs  parents  et  leurs  amis  ;  ils  ne  voient 
plus  rien  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  leurs  promesses 
sont  comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche , 
mon  cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage;  et^  si 
tu  peux,  ressouviens-toi  de  moi.  »  Ce  même  ^/i- 
lonio  Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  en 
tercets  ou  ùerza  rima  la  chronique  de  Jean  Vil- 
lani;  cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil 
intitulé  Délices  des  érudits  toscans  (i)  ;  recueil 
où  Ton  trouve  beaucoup  de  choses  curieuses , 

(1)  DtUzie  degli  cruditi  ToscarUf  t  III. 

i5.. 
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mais  où  il  en  est  peu  <jui  paissent  faire  les  délices 

des  gens  de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  la  fin  de  ce  quator- 
zième siècle  qui  nous  occupe  depuis  m  long-temps. 
L'importance  dont  il  est  dans  l'histoire  des  lettres 
me  servira  d'excuse  pour  les  détails  où  j'ai  cru 
devoir  entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages; mais  ils  n'y  méritent  pas  seuls  l'altentiou  ; 
jelle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel ,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
aux  autres  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles ,  et  commençait  à 
se  diriger  mieux,  à  s'écarter  des  fausses  routes,  à 
se  porter  sur  de  plus  digues  objets.  Si  l'on  en  con- 
sidère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles  ,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation. 
La  première  embrasse  les  études  publiques ,  et 
l'autre  les  études  particulières.  Les  Universités , 
avec  leurs  lois ,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs, 
et  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent 
l'une  de  ces  classes:  la  littérature,  toujours  sépa- 
rée jusqu'alors  de  l'enseignement  public,  occupe 

l'autre. 

l^sUniversités  furent  dès  l'origine  et  devinrent 

depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'attenûon  des 
gouvememeats.  De  forts  appointements  y  fixaient 
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les  plus  habiles  maîtres ,  et  cette  habileté  des 
professeurs,  autant  que  les  privilèges  dont  on  y 
jouissait,  y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  con- 
cours était  quelquefois  si  grand,  qu'on  enseignait 
dans  les  églises  les  plus  vastes,  quelquefois  dans 
les  places  mêmes  ;  et  Ton  montre  encore  à  Bologne 
sous  un  portique  9  un  pupitre  ou  petite  tribune» 
où  Ton  prétend  qu'enseignait  publiquement  la 
fatAeuse  jurisconsulte  Béthisie  GozzadinL  Les 
professeurs  qui  n'étaient  point  appelés,  ou  qui 
voulaient  rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes  » 
comme  autrefois  les  sophistes  de  la  Grèce ,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour;  les  leçons  duraient  long- 
temps; on  disputait  ensuite  à  la  ronde ,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l'Université  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  temps  de  la  dispute:  ils  choi- 
sissaient le  concurrent  et  le  disputant ,  et  ces 
combats  étaient  à  outrance.  Mais  sur  quels  objets 
s'exerçaient- ils?  Je  Tai  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
('ai  dit  franchement  ce  qu'il  me  parait  qu'on  en 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots ,  depuis  trois  siècles  ,on  argumentait  obsti- 
nément ,,on  écrivait  volumineusement,  on  s'enor- 
gueillissait de  sa  science,  de  ses  triomphes,  de 
ses  écrits  ;  qu'est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 

{jl)  Voy.  tom.  I  ^  p.  074  ^t  siiiv. 
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tant  de  briiît?  rien,  absolument  rien  qu'il  ne 
fallût  désapprendre ,  si  Ton  avait  le  malheur  de 
le  savoir.  Cette  fureur  d'argumenter  était  ce  qui , 
dans  ces  sciences  mêmes  9  quelles  qu'elles  fussent, 
écartait  le  plus  du  chemin  de  la  vérité.  Ce  n'était 
point  de  la  recherche  du  vrai  que  l'on  s'occupait  ; 
on  ne  pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison ,  ni  à  celui 
des  lumières ,  on  ne  songeait  qu^à  se  vaincre  l'un 
l'autre ,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation ,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  à  nos  yeux , 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  à  cela  que  se  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain ,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses ,  pendant  une  si  longue 
époque ,  par  ces  célèbres  établissements. 

Quant  aux  études  particulières ,  elles  ne  fai- 
saient que  de  naître ,  et  déjà  leur  influence  était 
sensible.  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'étude  assidue  que  le  Dante  lit  de  Virgile ,  la 
passion  constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et 
poiu:  Cicéron ,  celle  de  Boccace  pour  toute  rantî*- 
quité  grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits 
de  cette  nature  qui  brillent  parmi  les  modernes. 
Les  heureux  fruits  de  cette  passion  qu'on  aper- 
çoit dans  leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir 
quel  retardemeat  funeste  dans  les  progrès  de 
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l'esprit  humain  avait  résulté  de  robstination  à  les 
écarter  des  études ,  depuis  qu'avait  commencé  ce 
qu'on  appelait  la  renaissance. 

Ces  grands  hommes  ramenèrent  leur  siècle  à 
la  connaissance  et  à  l'amour  des  anciens;  ils  ren- 
dirent à  la  lumière  leurs  productions  ensevelies 
-dans  la  poussière  des  cloîtres,  ou  réléguées  dans 
des  régions  lointaines  :  ils  rétablirent  en  Italie  l'é- 
tude de  la  langue  grecque ,  qu'oo  y  avait  presque 
généralement  mise  en  oubli.  C'est  d'eux,  c'est 
principalement  de  Pétrarque ,  que  les  princes  ap- 
prirent les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres ,  quand 
elles  conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble 
indépendance.  Les  disciples,  les  amis,  les  contem- 
porains de  ces  trois  hommes  extraordinaires,  fu" 
rent  les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante ,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs ,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques ,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
celte  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes, 
ou  employée  par  les  républiques ,  parce  que ,  dans 
les  afTaireÈ  politiques ,  les  négociations ,  les  cor- 
respondances d'état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédants  inabordables, «de  ces  dispu- 
teurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universaux. 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce  vernis  de  politesse  et  d'urbanité  que  donne 
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la  culture  des  lettres;  de  ]a  connaissance  desJin- 
cieiis  pour  Thistoire  politique,  civile,  militaire, 
et  pour  les  beaux-^arts  qui  commençaient  à  re- 
naître; enfia  de  cette  variét&de connaissances,  et 
de  cette  liberté  de  penser ,  a%*anohîe  des  vieux 
préjuges  qui  opprimaient  encore  les  écoles  et  les 
{nrofesseurs  (i).  De  là,  cette  protection  éclairée 
que  plusieurs  princes  accordèrent  aux  hommes 
de  lettres  indépendants,  et  ce  discrédit  où  com- 
mencèrent à  tomber  les  savants  de  coUëge. 

Dans  Torigine  (2),  rien  de  plus  nécessaire ,  pour 
vaincre  Tignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres , 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes , 
dont  Tautorité  est  assise  sur  leurs  dignités ,  leurs 
lois  ,  leurs  méthodes  d'enseignement ,  Tunion  et 
rémulation  de  leurs  membres.  Mais  ces  Corps,  au 
bout  d'un  certain  temps,  deviennent  les  tyrans  de 
Topinion;  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille  ;  les  schismes  qui  les  divisent ,  les 
sectes  qui  s*y  établissent ,  enracinent  plus  avant 
les  systèmes  et  les  partis^  les  fixent  et  les  ren- 
dent en  quelque  sorte  immuables ,  excluent  les 
connaissances  nouvelles,  et  font  la  guerre  aux 
esprits  qui  suivent  d'autres  méthodes.  Enfin,  par 
lassitude  ou  par  découragement,  ils  retombent 
ds^ns  la  médiocrité,  dans  la  langueur,  et  de  ces. 


■n 


(i)  Betttincllî,  Risorgim.  d'Itat,  par.  I,  c.  5, 
(a)  Idem  ^  ibid. 
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corps  si  anîmés  et  si  bruyants ,  il  ne  reste  pi  us  que 
des  cadavres.  Cependant  il  s'élève  peu  à  peu  des 
esprits  paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés 
de  ce  brait ,  de  ces  entraves,  de  ces  querelles,  pren- 
nent  des  chemins  tout  différents ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde ,  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  Tamour  du  savoir  ^  et  croissant  peu  à  peu 
en  nombre^ forment  à  part  uneespèee  de républi* 
que  littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  espèce^  au 
temps  de  Pétrarque ,  et  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  le 
chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  fin  de  son  siècle  ;  mais 
l'instinot  naturel  de  l'homme  qui  le  porte  aux  as- 
sociations ,  et  le  désir  d'accroître  ses  forces  en  les 
réunissant  pour  faire  tête  aux  ennemis  que  le  vrai 
savoir  a  dans  tous  les  temps,  et  surtout  ce  désir 
•  de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent  dans  le  but 
qu'il  se  pix>pose  et  dans  les  moyens  d'y  parvenir^ 
tout  cela  fait  que  ces  membres  épars  d^une  répu- 
blique indépendante,  en  viennent  à  se  réunir  plus 
étroitement ,  à  former  de  nouveau  des  corps  dis- 
tincts et  séparés,  à  se  donner  des  lois,  à  ambi- 
tionner des  titres  et  des  honneurs  particuliers  ;  et 
voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie  peu 
de  temps  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  :  elles 
se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes    , 
villes  aux  ailles  secondaires,  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages ,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi ,  qu'affaiblies  par  cette  mul« 
tiplicatioQ  même ,  elles  deviennent  à  leur  tour 
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communes  et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre  » 
sans  originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont 
plus,  comme  les  Universités,  que  des  cadavres, 
qui  corrompent,  pour  ainsi  dire,  l'atmosphère 
d^  la  littérature ,  et  frappent  les  lettres  de  con- 
tagion et  de  mort.  Cest  la  triste  condition  des. 
choses  humaines  (i). 

Elle  a  été  surtout  sensible  en  Italie ,  de  Tavea 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c*est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à  un  grand  bien ,  celui  de 
la  culture  de  l'esprit,  de  la  multiplication  d^  ta- 
lents et  de  la  propagation  des  lumières  ;  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talents  se  multiplient  quelquefois  saas  que 
les  lumières  se  répandent  en  même  proportion. 
Le  quatorzième  siècle  en  Italie  fut  surtout  remar- 
quable par  les  grands  talents  qu^il  produisit.  Le 
siècle  suivant  nVut  point  de  pareils  phénomènes , 
mais  de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  l'es- 
prit humain  en  général  des  pas  inmienses  ;  et  ce 
qui  est  principalement  remaixjuable ,  elles  le  por- 
tèrent rapidement  k  un  point  d'où  il  pouvait  s'é- 
lancer dans  des'  espaces  presque  sans  bornes  ,  el 
d'où  il  ne  pouvait  plus  f  étrogader. 

(i)  BctlincHi ,  u  b,  siq>r. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Coup'tïœil  général  sur  Vétat  poUdqiie  et  litté^ 
raire  de  t Italie  pendant  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle.  Grand  schism.e  d'occi- 
dent.  Protection  accordée  aux  Lettres  par 
les  papes;  autres  puissances  d^ Italie  amies 
des  Lettres  ;  à  Milan ,  le  dernier  Fïsconti  ; 
la  maison  d^Este  à  Ferrare  ;  les  Gonzague 
à  Manque;  les  Médicis  à  Florence;  AU 
phonse  l*'.  à  Naples  ;  Cosme  de  Médicis , 
sa  vie  ,  son  poussoir ,  ses  richesses ,  ses  bien-  • 
faits  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

JL  E  quinzième  siècle  s'ouvrit  eu  Italie  soas 
d*heureux  auspices.  Le  siècle  précédent^lui  avait 
lëgué  les  chefs-d'œuvre  elles  exemples  de  trois 
hommes  de  géuie  ,  une  langue  créée  par  eux  et 
fixée,  enfiBla  connaissance  et  Tadmiration  renais- 
sante des  anciens ,  source  d^  toute  bonne  littéra- 
ture. Les  trois  sources  d'erreurs  ,  de  faux  esprit 
et  de  mauvais  goût  qui  avaient  été  long-temps  les 
seuls  objets  d'étude ,  la  théologie  scolastique ,  la 
dialectique  de  l'école  et  le  chaos  embrouillé  des 
deux  jurisprudences ,  reléguées  dans  les  Univer- 
sités ,  n'empêchaient  pas  que  les  études  particu* 
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Jières  ne  se  portassent  avec  ardeur  vers  cette  lu- 
iiiière  de  I^antiquité  qui  sortait  de  dessous  des 
ruines  et  gui  brillait  d'up  nouvel  éclat.  Les  repu* 
bllques  qui  existaient  encore ,  et  les  princes  qui 
s'étaient  .élevés  et  agrandis  sur  des  républiques 
éphémères ,  rivalisaient  de  magnificence  dans  les 
édifices ,  de  luxe  dans  l'appareil  et  le  cortège  du 
pouvoir ,  de  zèle  à  encourager  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  la  prospérité  des  états ,  et  par  con- 
séquent les  sciences  et  les  lettres ,  déjà  reconnues 
pour  Tun  des  moyeçs  de  prospérité  le  plus  noble 
et  le  plus  puissant.  La  protection  qu^ils  leur  ac- 
cordèrent à  cette  époque  était  d'autant  plus  im- 
portante que  si  Fou  apercevait  de .  toutes  par^s 
une  grande  émulation  pour  les  lettres  ^  ^t  si  un 
grand  nombre  d'esprits  distingués  se  montrait 
avide  de  recherches  et  de  travauiç,  il  n'y  eut 
point  durant  ce  siècle»  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  transcendants  qui  sont  tout  par  eux- 
mêmes  et  qui  n'ont  besoin  ni  d'encouragement 
ni  d'appui.  On  ne  voit,  quand  on  l'examine  atteur 
tivement ,  presque  nul  moyen  possible  d'empê- 
cher Dante ,  Pétrarque  et  Boccace  d'être  ce  qu'ils 
ont  été.  11  n'est  presque  aucun  des  hommes  célè^ 
bres  du  quinzième  siècle  dont  on  en  puisse  dire 
autant^  Animés  et  encouragés  comme  ils  le  fu- 
rent, ils  firent  de  grandes  choses,  augmentèrent 
la  masse  des  connaissances ,  et  fijrent  faire  à  leurs 
contemporains  des  progrès  dans  la  culture  des  let- 
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1res  ;  mais  on  ne  voit  pas  aussi  bien  ce  qii^ils  au- 
raient été  sahs  les  circonstances  heureuses  que 
rassemblèrent  autour  d^eux  la  faveur  et  la  protec- 
tion des  gouvernements  et  des  princes ,  et  sans 
les  rivalités  mêmes  qu^excitaient  entre  eux  cette 
protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  différents  états 
de  ritalie,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  d*ému1ation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esprits.  Deux  des 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle ,  la  dé- 
couverte de  rimprimerie  et  la  chute  de  Tempire 
grec,  arrivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
son  cours.  Aloi*s  le  sort  des  lettres  éprouva  une 
révolution  qui  forme  une  grande  époque  dans 
rhistoire  morale  des  peuples.  La  littérature  du 
quinzième  siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés 
comme  le  siècle  même.  On  pburrait  dire  en  général 
que  rinfluence  de  Tun  de  ces  deux  événements  a 
été  si  forte,  qu'elle  forme  non  seulement  une  épo- 
que, mais  une  ère;  et  que,  dans  la  chronologie  de 
Fesprit  humain ,  Ton  devrait  dater  les  années , 
avant  la  découverte  de  Vimprimerie  ou  après. 

La  Puissance  qui  depuis  plusieurs  siècles  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres  et  qui ,  par  sa 
prépondérance  politique  et  religieuse ,  pouvait  en 
exercer  le  pins  sur  ce  mouvement  universel ,  la 
puissance  pontificale  se  trouvait  alors  dans  une 
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position  critique  et  singulière  qui  la  ueulralisait 
en  quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  6on  in- 
fluence. Déjà  pendant  vingt-deux  ans  le  grand 
schisme  d^occident  avait  déchiré  TÉglise.  Depuis 
le  pape  Urbain  YI  et  Tantipape  Clément  VII^  les 
papes  et  les  antipapes  se  succédaient ,  s'exeom* 
muniaient  réciproquement.  Les  cardinaux  qui 
nommaient  les  uns  et  les  autres  se  prétendaient 
également  inspirés  par  TEsprit  saint.  Les  goiiver* 
nements  de  Tllalie  et  de  TEurope  se  partageaient 
entre  eux  par  des  considérations  purement  tempo- 
relies.  Le  sang  coulait  pour  des  querelles  de  con- 
clave; et  les  peuples  9  sans  rien  entendre  à  ^es 
querelles ,  servaient  le  parti  qu'avaient  épousé 
leurs  maîtres  ^  et  se  laissaient  ruiner  ou  se  fai-* 
saient  tuer  en  sûreté  de  conscience ,  pour  Tun  ou 
pour  Tautre également  Les  cardinaux  se  lassèrent 
enfin  de  ce  partage.  Us  se  réunirent ,  en  1409  ^ 
au  concile  de  Pise.  Chacun  des  deux  conclaves  fit 
le  sacrifice  de  son  pape  ;  et  ils  s'accordèrent  tous 
pour  en  nommer  un  troisième  qui  devait  être 
Tunique.  Mais  si  Alexandre  Y ,  qu'ils  nommèrent 
alors ,  eut  des  partisans  pawii  les  puissances  de 
l'Europe  y  Grégoire  XII ,  l'un  des  deux  papes 
destitués  ^  en  eut  aussi  :  l'espagnol  Benoit  XIII, 
dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna,  ne  perdit  point 
les  siens;  et  au  lien  de  deux  papes  on  en  eut  trois» 
Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le 
mauvais  succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  à 
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en  rassembler  un  autre  à  Constance*  Ballhazar 
Cossa  9  successeur  d^ Alexandre  »  sons  le  nom 
de  Jean  XXlll,  avait  été  corsaire  dans  sa  jeu-> 
nesse.  (i)«  et  avait  aoquis  de  grandes  richesses 
dans-  <:e  métier^  dont  il  avait  gardé  les  moeurs. 
Voyant  que  ses  affaires  prenaient  un  mauvais 
tour  dans  le  concile ,  il  s*enfuit  9  au  milieu  d'une 
£âtet  déguisé  en  palefrenier  ou  en  postillon  (2). 
Arrêté  à  Fribonrg  »  renfermé  dans  un  château 
fort  (3),  le  concile  lui  fil  son  procès  ^  articula 
contre  lui  Taccusalion  des  crimes  le^  plus  scan- 
daleux et.  les  plus  atix>ces,  et  le  déposa  solennel- 
lement ^  se  réservant  le  droit  «  ce  sont  les  termes 
de  la  sentence ,  de  punir  lediù  pape  pour  ses 
crimes ,  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde» 
Captif  9  et  sans  moyens  de  résistance ,  il  se  sou- 
mit. Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même  ; 
mais  le  vieux  Benoit ,  destitué  comme  les  deux 
autres,  réfugié  à  Perpignan  9  réduit  à  deux  seuls 
cardinaux  pour  tout  sacré,  collège  ^  sollicité  par 
Tempereur  Sigismond  et  par  1^  roi  d^  Aragon  Fer- 
dinand^  qui  se  rendirent  auprès  de  lui  »  sut  résis- 

(i)  Abrégé  de  VHist.  eeclés. ,  t.  II ,  p.  i34* 

(a)  Jacques  l'EnCwt,  HisL  du  Concile  de  Constance,  lir.  I , 
p.  laSy  éd. de  171^7. 

(5)  A  Ratolicell  en  Souabe  ^  d'où  il  fat  transféré  k  Gotleben ,  à 
une  demi-lieue  de  Constance.  Par  une  circonstance  remarquable, 
Jean  Bus,  arrête'  peu  de  temps  auparavant  par  ordre  de  ce  pape , 
ij  trouvait  ausslreofermé.  Ibid. ,  p.  398. 
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ter  à  tout,  se  retira  en  Espagne  dans  une  petite 
forteresse  du  royaume  de  Valence,  s^obsiina  jus- 
qu^à  la  fin  dans  sa  papauté  9  et  y  mourut  en  14^9 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux , 
non  moins  enlélés  que  lui ,  osèreAt  lui  donner 
pour  successeur  un  chanoine  de  Barcelone  ; 
mais  ce  fantôme  de  pape  abdiqua  enfin ,  et  laissa 
régner  seul  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  Marlia  V* 
de  la  famille  des  Colonne,  élu  dix  ans  auparavant 
par  le  concile  de  Constance. 

On  se  croyait  à  la  fin  du  schisme;  mais  deux 
ans  après  (i),  Martin  étant  mox^,  Eugène  lY, 
qui  lui  succéda ,  ouvrit  à  Bâle  un  concile  géné- 
ral, dont  il  fut  bientôt  si  peu  content,  qu'il  en 
ordonna  la  translation  à  Ferrare.  Les  Pères  du 
concile  se  partagèrent  entre  Tobéissanoe  et  le  r^- 
fus  d*obéir,  et  Ton  eut  pour  spectacle,  en  14889 
deux  conciles  généraux ,  Tun  à  Ferrare  et  Tautre 
à  Bâle,  fulminant  Tun  contre  Tautie  des  excom» 
munications  et  des  censures.  Pour  dernier  trait  ^ 
tandis  que  le  Pape ,  avec  les  Pères  de  Ferrare  • 
s'occupait  de  terminer  le  schisme  d'Orient ,  les 
Pères  de  Bàle  le  déposèrent  comme  sim<miaque  9 
hérétique  et  parjure,  lui  donnèrent  un  succes- 
seur^ et  firent  ainsi  renaître  le  schisme  d'Occi- 
dent. Ce  successeur  fut  Amédée  YIII,  duc  de 
Savoie ,  qui  avait  abdiqué  depuis ijuelquesannéea^ 

(i)Eni43i. 
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IbI  $*€taii  retiré  dans  une  solitude  appelée  Ripaille» 
nom  qui  désigna  mieux  dans  la  suite  une  grasse 
nbbaye  qu*un  ermitage^  L*anti-pape  Âmédée^ 
iqm  prit  le  nom  de  Félix  V  ,  tînt  tête  k  Eugène  lY  ; 
juaiisH  céda  à  Nicolas  Y^  successeur  d*Ëugènet 
rerint  mourir  tranquillement  à  Ripaille,  et  ter* 
tniaa  définitivement  ie  second  schisme  au  milieu 
du  siècle ,  à  un  an  près  (i)  «  soixante  -  douze  ans 
«près  la  naissance  du  premier. 

II  ne  serait  pas  étonnant  qu*au  milieu  de  tant 
de  troubles  les  Papes  n*eussent  pu  donner  aucuno 
attention  au  progrès  des  lettres  ;  quelques  una 
d*eux  cependant  s'en  occupèrent  comme  au  mi- 
lieu de  la  plus  tranquille  paix;  Déjà  vers  la  fin  du 
siècle  précédent  >  Innocent  YI,  Urbain  Y  et  Gré- 
goire XI  avaient  eu  successivement  pour  secré- 
taire apostolique  le  savant  Coluccio  Salutato% 
Poggio  Braccioliniy  que  nous  nommons  le  Pogge  » 
Léonardo  d*Arezzo ,  et  d'autres  encore  de  ce  mé- 
rite et  de  cette  réputation ,  possédèrent  le  même 
emploi  auprès  d'Innocent  YIL  Cepontife»  au  plus 
fort  de  ses  querelles  avec  Tanti-^pape  endurci, 
Pierre  de  Luna ,  conçut  l'idée  de  faire  revivre , 
plus  brillante  que  jamais^'Université  de  Rome  qui 
s'était  comme  éclipsée  depuis  long-temps  ;  mais 
la  mort  l'interrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences 
pouvaient  beaucoup  attendre  d'Alexandre  Y;  il 
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leur  devait  $oa  éléyatioii.  Son  nom  était  Phi* 
iargi;  il  était  grec  et  né  à  Candie  »  on  dans  l'an- 
cienne ile  de  Crète ,  de  parents  paayres*  Après 
avoir  fait  dans  son  pays  ses  premières  études  »  il 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  S.  François.  Son 
profond  savoir  dans  la  langue    grecque  et  sa 
science  non  moins  profonde  dans  la  philosopbie 
et  la  théologie  du  temps  lui  procurèrent  de  grands 
succès  dans  les  Universités  de  Bologne  et  de  Paris» 
les  deux  plus  célèbres  de  TEurope.  La  protection 
de  Jean  Galéaz  Yisconti  Téleva  ensuite  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  et  politiques;  Yisconti  le 
chargea  de  plusieurs  ambassades  «  lui  procura 
oonsécutivement  plusieurs  évéchés ,  et  enfin  ce- 
lui de  Milan.  Fait  cardinal  en  1404  «  par  le  pape 
Innocent  VU  ^il  fut  élu  pape  lni*méme  ùinq  ans 
après ,  au  concile  de  Pise*  Il  avait  écrit  'dans  sa 
jeunesse  un  Commentaire  sûr  le  Maitre  des 
Sentences ,  Pierre  Lombard  «  que  Ton  conserve 
manuscrit  dans  quelques  bibliothèques  dUtalie; 
il  composa  un  assez  grand  nombre  d^autres  ou- 
vrages théologiques  9  dont,  à  Texception  d'un 
seul ,  aucun  n*a  été  imprimé  (i)  ;  mais  à  en  juger 
par  les  éloges  des  auteurs  contemporains^  c'était 
un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  et 
les  plus  zélés  pour  les  sciences.  11  n'eut  le  temps 

de  rien  faire  pour  elles;  il  ne  régna  qu'un  an,  et 

Il  ^ —  - 

(  I  )  Cest  un  Traité  sur  rimmacuiée  Conception. 


D*1TAL1E,  ctiAP.  XVIII.        243 

mourut  de  poison ,  selon  Topinion  commune.  Ti« 
rabosohi  le  rapporte  ainsi  ;  mais  il  ajoute  que 
c'était  un  genre  de  mort  auquel  on  croyait  alors 
facilement,  dès  que  quelqu'un  mourait  d'une  ma- 
nière imprévue  (i);  c'est  une  légèreté  d'opinion 
qui  ne  fait  pas  honneur  k  la  nature  humaine^ 
mais  qui,  dans  des  circonstances  données,  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  temps. 
.   Eugène  lY^  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  à  débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  Ie9 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition ,  les 
fixa  dans  ja  cour  par  des  emplois ,  et  ce  fut  lui 
enfin  qui  acheva  l'entreprise  inutilement  tentée 
par  Innocent  VII ,  de  rétablir  l'Université  ro- 
maine. Il  était  naturel  que  la  science  théologique 
(^tint  de  lui  des  préférences  et  des  encourage- 
ments particuliers  ;  on  dit  pourtant  que  ses  libé- 
ralités s'étendaient  k  tous  les  savants  en  gébéral  ; 
il  avait  coutume  de  dire  qu'il  faut  non  seulement 
aimer  leur  savoir,  mais  craindre  leur  colèi^é  (ce' 
qui  était  vrai  des  savants  de  ce  temps-Ià),  et 
qo'il  n'est  pasaisé  de  les  offenser  impunément  (2), 
TUbùB  aucun  de  ces  papes  ne  fit  autant  pour  eux 

(i)  Efu  conume  opinione  chê  monsse  di  veleno^  cosa  che 
aUora  crede^asi  di  legperi^  ogni  quai  tfoha  vedeasi  alcun» 
morire  più  presto  che  non  si  sarebbe  pensato,  (Tirab.  t.  YI, 
parti  y  p.  201.)  * 

(a)  Gaconio,  cité  parTiraboschi,  tib.  supr.^  p.  46. 
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que  NîcolasV.  Fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sar- 
zane ,  son  amour  pour  ]*éiude  et  sa  réputation  litté* 
raire  relevèrent  aux  plus  hautes  dignités.  Il  s'ap- 
pelait Thomas ,  et  l'on  n'y  joignit  point  d'autre 
nom  que  celui  de  Sarzane  sa  patrie.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  une  ardeur  infatigable  pour  la  recher- 
che des  anciens  manuscrits,  une  grande  applica^* 
lion  à  expliquer  les  plus  difficiles ,  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  en  faire  des  copies  aussi  belles 
que  régulières.  Ce  talent  et  son  énidition  le  firent 
employer,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
par  un  illustre  protecteur  des  lettres ,  à  un  travail 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Il  eut  grand  soin  de  les  attirer'  à 
sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape  ;  il  y  réunit  à 
la  fois  Poggio^  Georges  de  Trébixonde,  Léo^ 
nardo  Bru  ni  d^Arezzo ,  Giannozzo  ManetUy  Fr. 
Philelphe,  Laurent  Valla ,  Théodore  Gaza ,  Jean 
Aufispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait  avec 
distinction,  leur  donnait  des  emplois  honorables 
et  lucratifs,  et  récompensait  libéralement  leurs 
travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'auteurs 
grecs  furent  alors  traduits  en  latin,  Diodore  de 
Sicile,  la  Cyropédie  de  Xénophon,  les  histoires 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Polybe,  d'Ap- 
pien  d'Alexandrie,  l'Iliade  d'Homère ,  la  Géo«« 
graphie  de  Strabon ,  les  Œuvres  d'Aristote ,  de 
Ptolémce ,  de  Platon ,  de  Xhéophraste ,  sans 
compter  les  Pères  grecs  traduits  ou  pour  ^  pre-^ 
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mière  fob ,  ou  mieux  qu*ils  ne  Tavaient  encore 
été.  Poggio  dit ,  dans  la  préface  de  sa  Iraduc- 
tion  de  Diodore  »  qu*il  a  été  engagé  à  ce  travail 
par  les  libéralités  du  Pontife  ;  il  dit  ailleurs  que 
INicolas  y  Ta  en  quelque  sorte  réconcilié  avec  la 
fortune  (i)*  Laurent  Yalla  raconte  que  lui  ayant 
offert  sa  traduction  de  Thucydide  »  Nicolas  lui 
donna  de  samainciaq  cents  écus  d*or(2).  Pour 
engager  Philelphe  à  traduire  en  vers  latins  FUiade 
et  rOdyssée,  il  lui  j>romit  une  belle  maison  à 
Rome  9  une  bonne  terre  et  dix  mille  écus  d*or 
qn*il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui 
être  comptés  à  la  fin  de  ce  travail  ;  mais  il  mou- 
rut peu  de  temps  après  avoir  fait  ces  propositions 
magnifiques ,  qui  restèrent  sans  exécution  et  sans 
suite  (3)«  Ce  môme  pape  assigna  à  Giannozzo 
ManeUi'^'onlce  ses  appointements  ordinaires  de 
secrétaire  apostolique,  cinq  cents  écus  par  an 
pour  composer  quelques  ouvrages  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques;  il  donna  à  Guarino  de 
Vérone  quinze  cents  écus  d*or  pour  la  traduc- 
tion de  Strabon,  et  cinq  cents  ducats  à  Perotti 
pour  celle  de  P<Jybe^  en  lui  faisant  eocore  des 
espèces  d*excuses  dé  ne  le  pas  récompenser  di- 
gnement (4). 


(1)  Pog.  0/w. ,  p.  5a. 
(!i)  ÂntidoL  IV,  in  Pog. 

(3)  PMtelf.  Epîst.  L  XXVI ,  <f^.  i. 

(4)  Tirabosclii,  ub.  supr.  j  p.  49  ^  5s^ 
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On  raconte  qu^ayant  un  jour  entendu  dit^ 
qu^l  y  avait  à  Rome  de  bons  poètes  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ;  il  répondit  qu^ils  ne  pouvaient  pas 
être  tels  qu'on  le  disait  Si  ce  sont  de  bons  poètes  9 
ajouta-t-il ,  que  ne  viennent -ils  à  moi  »  qui  reçois 
bien  même  les  médiocres  (  i)  ?  Joignons  à  tant  de 
libéralités  et  d'afifabilité  9  non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  dit>ic  canon  et  en  théologie ,  mais 
pour  les  véritables  gens  de  lettres,  le  soin  que  pttt 
ce  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  toutes  parts 
<le  bons  livres,  et  de  les  rassràibler  à  grands 
frais«  Jamais  les  papes  n'avaient  formé  une  bi- 
bliothèque bien  précieuse ,  et  la  translation  du 
St.-Siége  à  Avignon  et  d'autres  causes  encore 
avaient  presque  réduit  à  rien  le  peu  qu'ils  avaient 
de  livres.  Nicolas  V  fot  le  premier  qui  s'occupa 
sérieusement  de  cet  objet ,  et  qui  jeta  les  fonde- 
ments de  cette  riche  bibliothèque  du  Tatican  « 
devenue  depuis  si  justement  célèbre*  11  envoya 
des  savants  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle* 
terre,  en  Grèce  pour  acheter  des  manuscrits,  ou 
pour  copier  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  vente  ;  ils  avaient  ordre  de  ne  point  regarder 
au  prix  :  à  mesure  qu'ils  se  procuraient  de  nou- 
veaux livres,  ils  les  envoyaient  au  pape,  qui 
n'sfvait  point  de  plus  grande  jouissance  que  de  les 
recevoir ,  de  les  examiner  et  de  les  faire  placer 


^*** 


(0/J.  ibid. 
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avec  ordre*  Les  arts  lui  darent  autant  que  les 
lettres  ;  il  fit  élever  plusieurs  édifices  aussi  somp* 
tueax  que  le  permettait  le  goût  encore  peu  formé 
de  s(m  siècle*  Ces  profusions  n'épuisaient  point  sa 
munificence  ;  il  eii  exerçait  une  partie  à  secourir 
les  pauvres  et  les  malhem*eux  (i).  Il  eut  enfin 
toutes  les  vertus  d*un  chef  de  la  religion ,  et  tous 
les  goûts  nobles  et  délicats ,  presque  aussi  néces- 
mires  à  un  souverain  que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu'il  les  a  mérités  ;  ceux  mêmes  que  lui  donnè*- 
renty  après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu'il  avait 
si  bien  traités,  privent  paraître  suspects,  et  Ton 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce 
que  les  écrivains  catholiques  attachés  à  la  cour 
de  Rome  en  on  écrit  depuis  ;  mais  le  savant  Isaf  c 
Gisaubon,  qui  était  protestant ,  a  tenu  «dans  la  dé- 
dieace  de  son  Polybe ,  absolument  le  même  lan- 
gage. Il  a  rendu  le  même  hommage  et  à  Fltalie 
qui  fui  la  première  à  donner  l'exemple  du  retour 
vers  rétude  des  anciens ,  et  à  ce  souverain  Pon^ 
tife  f  en  qui  cette  étude  trouva  tant  d'encourage- 
ments et  de  secours  (2).  Nicolas  Y  est  le  premier 
pape  qu'on  doive  regarder  comme  un  véritable 


H    ■      I 


(i)  Tiraboschi,  uh.supr.y  p.  So,. 
(3)  /61U,  p.  5i,52« 
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père  des  lettres.  Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir» 
dans  la  mémoire  et  dans  la  reconnaissance  de  ceux 
qui  les  cultiTcnt  et  de  ceux  qui  les  aiment»  1% 
place  qu'un  autre  pontife  obtint  depuis  ?  un  règnar 
plus  long ,  des  circonstances^  plus  heureuses  »  et 
les  lumières  d'un  demi-siècle  de  plus* 

Si  rétat  de  TEglise  était  agité  »  comme  nous  Te- 
nons de  le  voir ,  au  commencement  de  ce  siècle  t^. 
rétat  civil  de  Fltalie  n'était'  pas  beaucoup  plug 
tranquille.  Jean  Galéaz  Yisconti»  duc  de  jVIilan  ^^ 
le  plus  puissant  des  princes  qui  s'y  étaient  formé- 
des  souverainetés  indépendantes  «  partagea  en 
mourant ,  en  1402 ,  ses  immenses  domaines  entre 
Jean-Marie  et  Philif^e-Marie  »  ses  deux  fils  légw 
timeSy  et-Gabriel  son  fils  légitimé*  Mais  la  jeunesse 
de  ces  princes ,  confiée  à  un  conseil  de  régence 
mal  assorti  et  bientôt  divisé»  sous  le  gouvernemeni 
aune  mère  violente  et  cruelle  »  fit  que  ce  grand 
héritage  dépérit  promptement  entre  leurs  mains« 
Plusieurs  villes  s'affranchirent  »  ou  reconnurent 
potir  maîtres  des  hommes  puissants  parmi  )eur& 
concitoyens  ;  les  princes  voisins  et  les  républiques 
de  Florence  et  de  Venise  s'agrandirent  aux  dé- 
pens des  trois  frères*  Jean- Marie  se  rendit  odieux 
par  ses  cruautés ,  et  fut  massacré  après  environ 
dix  ans  do  règne.  Philippe-Marie,  héritier  de  ses 
états  9  éprouva  pendant  35  ans  toutes  les  vioissi^ 
tudes  de  la  fortune ,  tantôt  porté  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance  ;|  tantôt  tout-à«&it 
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abatta.  Les  dernières  années  de  sa  TÎe  furent  les 
plus  malheureuses.  11  vit  plusieurs  fois  les  troupes 
vénitiennes  s'avança:  jusque  sous  les  mws  de 
JMîIan  9  et  pilîer  toutes  les  campagnes.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  en  1447  »  ^^  laissant 
aucun  enfant  mâle  pour  lui  succéder  9  nuiis  seu- 
lement Blanche  »  sa  fille  naturelle  »  mariée  avec 
François  Sforce  «  fila  du  délèbre  capitaine  de  ce 
nom ,  grand  capitaine  lui-m^e  9  et  que  ce  map 
riage  »  sa  bravoure  et  son  adresse  élevèrent  bieor 
tôt  après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie  Yisconti,  dans  sa  vie  orageuse» 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres >,  et  peu 
demojensdelesencourager:  Fauteur  de  saYie(i) 
le  représente  cependant  comme  ayant  reçu  une 
éducation  littéraire  »  aimant  Dante  et  Pétrarque» 
se  les  faisant  lire  souvent  ;  étudiant  aussi  THia- 
toire  de  Tite-Live  »  et  les  Yies  des  hommes  illus- 
très  écrites  en  français,  que  Tiraboschi  croit  avec 
raison  n'avoir  pu  être  que  des  romans  (2).  Il  ac« 
corda  des  distinctions  et  des  récompenses  aux  sa- 
vants qui  se  trouvaient  à  sa  portée» ou  qu^il  pou- 
vait attirer  à  Milan.  Il  invita  par  ses  lettres  Fran- 
çois Philelphe  à  l'y  venir  voir ,  et  il  le  reçut  si  ho- 
norablement 9  que  Philelphe  avoue  lui  même  qu'il 


«N 


(i)  Candido  Decenériù;  voy.  SeripU  Rer,  iUd.  de  Maratori^ 
vol.  XXy  p.  ioi4« 
{ji)  Toia,  YI  y  part.  I  ,t  p«  14. 
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en  était  tout  hors  de  Itii  (i).  Si  Philippe-Marie  ne 
fit  rien  de  plus  pour  les  sciences ,  il  faut  donc 
s*en  prendre  moins  à  lui  qu'à  sa  fortune. 

Les  princes  de  la  maison  d*E$te ,  souverains  de 
Ferrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour 
pour  les  lettres  et  par  Taccueil  qu'ils  faisaient  aux 
littérateurs  et  aux  savants.  Le  marquis  Tlicolas  III 
fit  rouvrir,  en  1402 ,  TUniversité  de  Ferrare,  fer- 
mée par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné 
pendant  son  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt 
à  soutenir  etles  affaires  politiques  où  il  fut  engagé» 
^ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  donner  à  cette 
école  tout  l'éclat  qu'il  aurait  voulu  ;  il  j  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu^il  y  fixa  par 
ses  bienfaits  ;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'en- 
tr'eux ,  à  Guarino  de  Vérone ,  l'éducation  de 
son  fils  Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père, 
profita  des  leçons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  brîl« 
laotes  de  l'esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse, 
une  éloquence  naturelle  et  des  connaissances  au- 
dessus  de  son  âge  (2)".  Parvenu  au  gouvernement , 
en  1441,  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'Univer- 
sité de  Ferrare  un  éclat  égala  celui  des  plus  cé- 
lèbres Universités  d'Italie.  Il  s'entoura  d'hommes 


(1)  ^  ^,...M.  Utm  honorijicè  sum  e:fçefftm  ut  me  oUUum 
mei  penè  reddideriu  (  PkSelf.  Epist, ,  1.  III  y  ép.  6.  ) 

(u)  Voy.  Jniichi  JanaU  Esiçnsif  dons  les  Sçrip.  Bar.  UaLy 
vol.  XX  7  p.  4^3. 
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instruits  t  de  philosophes ,  de  poètes  ;  il  se  délassait 
dans  leurs  entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il 
cultiva  lui*niéme  la  poésie  ;  et  Ton  a  conservé  de 
lui  deux  sonnets»  plus  élégants  que  ceux  de  la 
plupart  des  poètes  du  même  temps  (i). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrai*e  »  Jean-Fmnçois  de  Gonzague  donnait  à 
Mantoue  les  mêmes  preuves  d'amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savants.  11 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille ,  à 
un  professeur  de  belles  lettres  alors  célèbre,  mais 
qui,  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage ,  n'a  pas  eu  une 
célébrité  durable  :  il  se  nommait  Victorin  de 
Feitro.  Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointe- 
maofts  (2) ,  et  fit  meubler  pour  lui  une  maison 
entière  qu'il  habitait  seul  avec  ses  élèves.  On  y 
voyait  des  galeries ,  des  promenades  charmantes  « 
et  des  peinturés  agréables  qui  représentaient  des 
enfants  se  livrant  aux  jeux  de  leur  ftge.  On  l'ap- 
pelait la  Maison  joyeuse.  L'historien  de  la  vie 
de  Yictorin  (3)  fait  une  description  touchante  de 
l'éducation  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon 
professeur,  non  seulement  les  jeunes  princes. 


\  Il  1. 


(1)  Dans  le  recaeîl  intifiul^  Rime  de'  Poeti  FerraresL 

(a)  Vingt  écm  «for  par  nûia. 
.  (^)  Fn  PtendUaapia  de  Mantoue ,  son  contemporain  et  son 
âcve.  Cette  histoire ,  écrite  en  latiu ,  a  é^é  publiée  par  Ifatalc  délie 
Laste  y  à  Padoue^  ^^^  ?  774* 
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mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu^l  avait  la  pei^ 
mission  d*y  admettre;  il  lui  en  venait  de  toutes  les 
parties  de  Tltalie ,  de  la  Fraûœ ,  de T Allemagne» 
et  même  de  la  Grèce;  et  sou  école  seule  dottuait  k 
Mantoue  une  renommée  égale  à  celle  des  Univer- 
sités les  plus  célèbres.  Victorin  de  Feltro  n^était 
pas  seulement  le  maître ,  mais  le  tendi^e  père  de 
cette  jeunesse;  studieuse  ;  il  ne  la  formait  pas  uni- 
quement aux  lettres^  mais  aux  vertus ,  et  toujours 
en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux  leçons  » 
la  gailé  au  recueillement  et  les  jeux  à  Tétude.  Oa 
lest  .surpris  de  trouver  dans  un  siècle  où  il  y  avail 
encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs ,  un  mo^ 
dèle  ^ussi  parfait  d'éducation  litléi*aire  et  civile* 
Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'instrucl^oa 
donne  beaucoup  à  penser  et  à  sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pédants  ,.}e  ne  dis  .pas  du  quia* 
zième  siècle  »  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après  «  prendre  des  leçpnsf  d'éducation  à  I* 
Maison  joyeuse.  . 

Un  état  libre  qui  Avait  produit  les  trois  grand» 
hommes  auxquels  l'Italie  devait  sa  gloire  litté- 
raire f  où  jusqu'alora  les  hommes  ne  s'étaient 
élevés  que  par  leurs  propres  forces  ou  par  celle 
des  partis  politiques  qu'ils  avaient  embrassés  $  la 
république  de  Florence  commençait,  sanapresqne 
s'en  apercevoir ,  à  changer  de  forme  f  et  les  let* 
très  à  y  trouver  de  Tappui  dans  une  famille  qui 
devait  bientôt  s'en  servir  pout  augmenter  sa  pui» 


D'ITALIE,  cnjtP.  XVIII.        253 

MBce  et  fonder  sa  gloire.  Les  Mëdicis ,  quelle  que 
fût  leur  origine  >  étaient  déjà  depuis  plusieurs 
siècles  distingués  à  Florence  par  leurs  richesses  ^ 
acquises  dans  le  commerce,  par  les  grands  emplois 
qu'ils  ayaient  remplis  »  par  leur  attachement  au 
parti  populaire,  qu'ils  avaient  toujours  soutenu 
contre  celui  des  nobles.  Jean  de  Médicis  qui  hérita 
yers  la  fin  du  quatorzième  siècle  du  ci'édit  et  des 
richesses  de  ses  aïeux  ^  les  augmenta  considérable* 
ment  en  joignant  à  une  application  encore  plus 
soutenue  au  commerce ,  une  sagesse  d'esprit  et 
une  théorie  politique  fondée  sur  raffabilité,  la  mo- 
dération, la  libéralité,  qui  devint  la  science  de  la 
famille  et  la  source  de  sa  grandeur.  Lorsqu'il  mou* 
rut ,  en  1428 ,  Cosme ,  son  ûU  atné ,  avait  près  de 
quarante  ans.  C'était  lui  qui  depuis  long-temps 
gouvernait  la  maison  de  commerce ,  et  sa  consi- 
dération personnelle  était  déjà  si   grande ,  que 
lorsque  le  pape  Jean  XXIII  se  rendit  au  concile 
de  Constance ,  il  voulut  que  Cosme  fût  du  nombre 
des  personnages  éminentt  dont  il  s'y  fit  accompa* 
gner.  Fugitif  peu  de  temps  après,  déposé,  détequ 
par  le  duc  de  Bavière ,  il  ne  trouva  que  dans  les 
Médicis  de  la  générosité  et  de  Tamilié.  Cosme  le 
racheta  pour  une  somme  considérable  ,  et  lui 
donna  ensuite  asyle  à  Florence ,  pendant  le  reste 
de  sa  vie(r).  On  a  dit  que  ce  ci-devant  pap%avaic 

■  ■■■Il      m  #  "i  .■  «     ■  ■■■■iM 

(i)WilliamRoscoc,  Fie  de  Lauttnldâ  Médicis,  ul^f.ii.^ 
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amassé  d^immenses  ti*ésors;  qu^à  sa  mort ,  en  t^ig^ 
les  Médiciss'eo  emparèi^ent ,  et  que  ce  fui  ce  qui 
joint  aux  leurs ,  les  rendit  les  plus  riches  particu- 
liers de  Florence  «  de  Tltalie  et  même  de  rEuix)peé 
Ce  bruit  répandu  par  HiUelphe,  ennemi  des  Mé- 
dicis ,  et  trop  léj^èrement  adopté  par  Platina  (i)» 
est  une  calçranie  dont  Scipion  Ammirato  a  dé- 
montré Fabsurdité  dans  le  dix-huitième  livre  de 
son  histoire  (2). 

Cosme  9  resté  mattre  <1e  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir  ^  ajouta  encore  à  Tune  et 
à  Tautre.  Les  orages  qui  s*élevèrent  contre  lui  » 
son  exil  «  son  rappel ,  Taccroissement  de  puis- 
sance qui  en  fut  la  suite ,  et  qui  lui  donna  pour 
toute  sa  vie  ,  une  espèce  de  magistrature  su- 
prême tons  titre  »  et  une  autorité  presque  sans 
bornes^ n*appartiennent  point  à  cet  ouvrage.  La 
conduite  politique  des  Médicis,  leur  usurpation 
adroite ,  et  la  substitution  faite  par  eux  du  gou- 
vernement ducai  ,  à  la  constitution  républicaine 
de  Florence ,  doivent  éfre  renvoyés  de  même  à 
rhistoire  de  cette  République  ;  ici  »  nous  ne  de- 


çd.  de  Bâle  1 79g.  On  a  en  français  une  fort  bonne  traduction  do 
cet  ouvrage ,  par  M.  Tliurot. 

(i)  Qaem{Cosinum  Medicem)^homines  exîs limant pecunid 
Buldesi^  opes  suas  in  tarOum  attxisse ,  Ul ,  etc.  Platin. ,  m  Vita 
Martini  F.  ^ 

(t2)Tom.Il,p.  985.  A.& 
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vons  considérer  dans  Cosme  de  Médicis  que  le 
généreux  protecteur  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  beaux-arts. 

A  Venise ,  pendant  son  exil ,  quoiquMl  évitât 
d'afFecter  le  luxe  et  la  magnificence^  sa  simplicité 
était  9  pour  ainsi  dire ,  celle  d'un  souverain.  Un, 
trait  suffit  pour  en  donner  Tidée.  Il  fit  b&tir  et 
orner  à  ses  frais ,  par  le  célèbre  architecte  flo- 
rentin Michellozzo  qui  l'avait  suivi ,  une  biblio* 
thèquepour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.* 
Georges ,  et  la  fit  remplir  de  livres,  voulant  laisser, 
à  Yenise  un  monument  de  sa  reconnaissance  pour 
l'accueil  qu'il  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  les 
lettres  et  de  ^  libéralité  (i).  Ce  furent-là,  dit  Va- 
sari  (2),  les  amusements  et  \ts  plaisirs  de  Cosme 
dans  son  exil.  Lorsque  son  parti,  devenu  le  plus 
fort^  l'eut  fait  rappeler  à  Florence ,  tous  les  chefs 
du  parti  contraire  ayant  été  bannis  ,  plusieurs, 
condamnés  sous  d'autres  prétextes  à  une  prison 
perpétuelle  et  même  à  la  mort  (3) ,  voyant  tout 

(i)  Ângelo  Fabronl,  Magrd  Cosmi  Medicei  Fita.  Fbrent., 
i789,in-4«.,p.4a. 
(a)  Fita  di  MidieUozzo  Michellozi ,  t  I ,  p.  287.  Éd.  de 

Borne ,  1 789 ,  iii-4''*  ' 

(3)  Lliistoriea  aoglais  de  la  Fie  de  Laurent  de  Médicis  ^ 
M.  Roscoe  y  dissimide,  comme  s'il  dtaît  Florentin ,  et  de  Tanden 
parti  de  cette  famille /les  rigueurs  exerœ'es  en  cette  occasion ,  non 
pas,  il  est  mi 7  par  Cosme  Ini-^méme.,  mais  par  ses  partisans^ 
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redevenu  tranquille  autour  de  lui ,  et  certain  ai* 
sonnais  de  son  pouvoir  »  il  put  satisfaire  la  no* 
blesse  et  la  générosité  de  ses  goûts.  U  s^entoura  de 
savants,  de  philosophes  et  d^artistes  dont  il  encou- 
rageait  les  travaux  «  et  dont  la  société  instructive 
était  le  délassement  des  siens.  La  découverte  et 
Tacquisition  des  anciens  manuscrits ,  devint  une 
de  ses  passions  les  plus  fortes.  Il  y  employa  cette 
élite  de  savants  dont  le  zèle  égalait  les  lumières  t 
et  n'épargna  rien  ni  pour  le  succès  de  leurs  re-^ 
cherches  »  ni  pour  les  en  récompenser.  Plusieurs 
d'entre  eux  »  après  avoir  parcouru  l'Italie  »  la 
France  et  l'Allemagne»  passèrent  en  Orient ,  et  en 
revinrent  avec  d'abondantes  moissons.  Nous  ver^ 
rons  9  en  parlant  de  chacun  d'eux  »  les  services  de 
ce  genre  qu'ils  rendirent  aux  lettres.  Médicis  était 
le  point  central ,  et  comme  la  cause  première  de 
tout  ce  mouvement  scientifique  imprimé  à  des 
esprits  éclairés  et  actifs ,  pour  recouvrer  et  con«- 
server  des  trésors  littéraires»  qui,  sans  cette  im» 
pulsion  peut-être»  ou  même  si  elle  eût  été  plus  tar- 
dive» amaient  entièrement  péri.  Ce  n'étaient  pas 

pour  sa  cause ^  et  pour  ses  intérêts  personnels,  quoique  au  nom 
de  k  république.  Le  dernier  auteur  florentin  de  la  Vie  de  Gosme 
s'exprime  à  cet  c^rd  comme  aurait  pu  fidre  un  Anglais ,  et  comme 
le  doit  tout  «mi  des  hommes,  de  la  justice  et  de  la  venté.  V07.  ^n« 
geh  Fàbroni ,  ub,  supr, y  p.  49,  5o et  5i ,  surtout  dans  ce  pas* 
14^  t  fforrere  soleo  cum  reminiscor  lot  oui  nobilittUg  oui  gcstis 
magistratibus  clûros  viros ,  etc^ 
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«eoleinent  ses  richesses  »  mais  retendue  de  ses  re« 
iations  commerciales  avec  les  différeûtes  parties 
de  TEurope  et  de  TAsie ,  qni  le  mettaient  à  portée 
de  satisfait  e  celte  noble  passion*  Ses  savants  émis- 
saii^sairivaient»  avec  des  recommandations  qui 
étaient  comme  des  ordres,  dans  des  pays  qui  lenr 
étaient  absolument  inconnus  et  dans  les  régions 
les  plus  lointaines;  tous  les  dépôts  et  tous  les 
crédits  leur  étaient  ouverts.  La  chute  lente  et 
progressive  de  Tempire  d*Orient  lenr  facilita  Tac- 
quisition  d^un  grand  nombre  d^ouvrages  inesti-* 
mables  dans  les  langues  grecque ,  hébraïque  9 
chaldéenne ,  arabe ,  syriaque  et  indteunê.  Tels 
furent  les  commencements  de  cette  riche  et  pré« 
«cieuse  bibliothèque  que  G>sme  laissa  à  ses  des- 
cendants ,  el  qni  surtout  considérablement  ac- 
crue par  Laurent  son  petit-fils»  jouit  dans  Téru* 
dition  européenne,  d^une  réputation  si  grande  et 
•si  bien  méritée,  sous  le  titre  de  bibliothèque 
JdediceO'Laurentienne.  ^ 

'  Un  alitre  citoyen  de  Florence^  Niccpîo  Nlc^ 
coli ,  faisait  à  peu  près  le  même  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  à 
rassembler  huit  cents  volumes  grecs,  latios  et 
orientaux,  nombre  qui  était  alors  considérable. 
Ce  n^était  pas  (Vailleurs  simplement  un  curieux, 
mais  un  savant  amateur  dea  lettres.  Il  recopiait 
souvent  lui-même  les  anciens  ouvrages ,  mettait 
iii.  17 
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le  texte  en  ordre»  oorrigeait  les  fautes  des  pre- 
miers Cibistes;  et  c^esl  lui  qui  est  regardé  eu 
quelque  sorte  comme  le  père  de  ce  genre  de  cri- 
tique (i).  Il  fut  aussi  le  premier  »  depuis  les  an- 
ciens >  qui  conçut  Tidée  d*une  hibliollièque  pu- 
blique (2).  A  sa  mort  (3)  ^  il  laissa  par  son  testa- 
ment la  sienne  pour  cet  usage»  sous  la  surveillance 
de  seite  curateurs.  Cosme  de  Medicis  était  du 
liombre  >  ce  qui  prouve  »  d'un  coté»  qu^il  était  re* 
gardé  comme  un  hom^ne  instruit  et  téAé  pour  la 
conservation  des  livres»  et  de  l'autre»  que»  mal* 
gré  ses  richesses  et  tout  le  pouvoir  qu'elles  lui 
donnaient  à  Florence»  il  était  toujours  traité  en 
égal  parmi  ses  concitoyens.  Niccolo  avait  laissé 
beaucoup  de  dettes»  qui  pouvaient  empêcher  l'ef- 
fet de  ses  bonnes  intentions.  Cosme  se  fît  donner 
par  ses  associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres» 
à  condition  qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant 
généreusement  rempli  cette  coudition  »  il  fit  pla- 
cer les  livrel^pour  l'usage  public»  dans  le  mo- 
nastère 4es  Dominicains  de  St.-Marc  »  qu\îl  venait 
de  faifê  bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence» 

(1)  lUud  quoque  animadverîendum  e$tNicolaum  Niccolum 
vebiti  pareniem  fuisse  artis  criiicœ ,  quœ  auctores  veteres  dis- 
tinguit  emendaique,  (  Hehus  y  Prwf.  in  Fit,  Ambrosii  Canudd, 
p.  5o.  ) 

(a)  Pdfgvo  y 'Oraison  funèbre  At  Niccolo  NiccoU,  P^g^*^ 
Opéra ,  fiaàk»,  iSSA/m4A.  y  p.  'x^^l 

(3)Eai436. 
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et  pour  laquelle^  selon  F^asariÇi)^  il  n^avait  pas 
dépensé  moins  de  trente-six  mille  ducats.  ÇeA 
Torigine  d^une  autre  célèbre  bibliothèque  de  Flo^ 
renée ,  connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Mar- 
cienne ,  ou  de  St.-Marc ,  et  qui  recounatt  pour 
fondateur  Cosme  de  Hédicis^  k  aussi  juste  titre 
que  Niccolo  Niccoli  lui-même*  Pour  en  mettre 
en  ordre  les  manuscrits  précieuic  »  Cosme  se  fit  ai- 
der par  Thomas  de  Sarzane  (2) ,  alors  paurre  eo*- 
clésiastique ,  mais  homme  d^une  émdiiioii  pro» 
fonde  ;  excellent  copiste  de  livres,  et  destiné  à  une 
élévation  »  dont  ses  rapports  avec  Cosme  furent  I^ 
premier  degré.  Feu  d^amiëes  après  (3) ,  ce  copiste 
était  devenu  pape  ;  et  ce  fut  lui  quî^  sous  le  nom 
de  lïicolas  V,  fit  pour  les  lettres  à  Rome ,  ce  qu*il 
avait  va  Médicis  faire  à  Florence  (4). 

Sous  Eugène  IV,  son  prédécesseur,  Obsme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  don  penchant 
pour  la  magnificence ,  et  de  donner  an  nouveau 
développement  à  ses  goiits  littéraires.  Eugène^ 
qui  avait  transféré  son  concile  de  Bâle  à  Ferrare^ 
(ut  forcé  pir  la  peste ,  un  an  après,  à  le  transpor'» 


■F  *■ 


(f  )  FiU  ai  Mkhêlozzo  HRchdozziy  nib.  supr. ,  p.  291.  V4h 
Mti  ajoute  que  pendant  tout  le  temps  que  l'on  mit  à  bâtir  ce  grand 
iklifice,  Cosme  de  Medicis  paya  aux  rdigieux  de  St-Marc  trois 
cent  soixante-six  ducats  par  an  pour  leur  nourriture. 

(a)  Tiraboschi ,  t.  VI  ^  part.  I ,  p.  loa. 

(3)  En  1447. 

(4)  Voy,  di^sadT,  p.  «144. 

17.. 
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ter  èi  Florence  (i).  II  s*agissait  de  la  réunion  de 
rëglise  Grecque  et  de  Féglise  Romaine.  C'était 
donc  le  pape ,  les  cardinaux  et  les  prélaid  d'une 
part  ;  de  Tautrè  ^  le  patriafêhe  grec  9  ses  métro- 
politains, et  l'empereur  d'Orient  lui-même  (2), 
que  Florence  allait  recevoir.  Cosme  venait  d'être 
pour  la  seconde  fois  revêtu  de  la  charge  de  gon- 
falonnier.  Il  reçut  au  nom  de  la  république,  mais 
à  ses  frais ,  tous  ces  illustres  étrangers  ;  et  cette 
réception,  et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit,  et 
les  traitements  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  se* 
)our  à  Florence,  furent.si  magnifiques  et  si  splen* 
dides ,  qu'il  flatta  sensiblement  l'orgueil  de  ses 
concitoyens,  et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus 
son  crédit  et  son  autorité,  sans  déranger  sa  for- 
tune ,  supérieui^  à  ces  dépenses  fastueuses  et  & 
ce  luxe  dé!' souverain.' 

Les  savants  Grecs  qui  vinrent  à  ce  concile, 
pour  défendre ,  dans  la  controverae  avec  les  La- 
tins ,  la  cause  de  l'église  grecque ,  trouvèrent  Flo« 
rence  familiarisée  avec  l'étude  de  leur  langue. 
Cette  étude  y  avait  langui  peu  de  tenips  après  la 
mort  de  Boccace  :  Emmanuel  Ghrysoloras  l'avait 
fait  refleurir.  Ce  Grec  illustre ,  né  à  Constantin 
nople,  vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle ,  après 
y  avoir  enseigné  les  belles-lettres ,  avait  été  en- 

■        ■         ■  I  ■  ■!       I      ■  I  I      I  I  mt 

9 

(0  1459- 

(a)  Jean  PalA)logUf  • 
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TOyé  à  Yenise  par  son  empereur  (i)  »  pour  y  soi* 
liciter  des  secours  contre  les  Turcs  ;  el  dès  ce 
premier  voyage  »  plusieurs  gens  de  lettres  italiens 
étaient  allés  prendre  de  ses  leçons*  Il  était  de 
retour  à  Constantioople ,  lorsque  »  de  leur  propre 
mouvement ,  les  Florentins  lui  offi:îrent  de  venir 
dans  leur  ville  professer  la  littà'ature  grecque  , 
avec  cent  florins  dlionoraires  »  et  un  engagement 
pour  dix  ans*  11  s*y  rendit  vers  la  fin  de  iBgG^  et 
c^est  de. son  école  que  sortirent  yimbrogio  Tra* 
versari^^énét9\  des  Camaldules^  Léonardo  Bruni 
d^Arezzo ,  Giannozzo  Maneùti^  Fallu  Sùrozù  » 
Pogffo^  Filelfo^  et  d'autres  encore,  qui  formè- 
rent à  JFlorence  une  espèce  de  colonie  grecque» 
Chrysoloras  n'y  resta  qq^environ  quatre  ans.  Dès 
le  commencement  du  quinzième  siècle,  il  se  rendit 
à  Milan  auprès  de  Tempereur  Manuel  ,.qiii  venait 
de  passer  en  Italie*.  Il  y  ouvrit  aussi  une  école ,. 
comme  partout  où  il  faisait  quelque  séjour;  lAaia 
bientôt  il  fut  chargé  de  missions  importantes ,  par 
cet  emperem* ,.  auprès  des  puissances  dltalie;  par 
le  pape  Alexandre  Y  (2) ,  auprès  du  patriarche 
de  Constantinople  ;  par  Jean  XXIII ,  au  concile- 
de  G)nstance ,  où  il  mourut  en  i4iS(3). 


(1)  Manuel  Paléologue,  en  iSqS. 

{1)  Voy.  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part  II ,  p.  1 18. 

(3)  Hodius ,  de  Graxis  Hlustrîbus ,  etc. ,.  1. 1 ,  cap.  a  ;  TSra^ 
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'  Parmi  les  savants  Grecs  venus  an  concile  de 
Florence,  on  distin^aît  le  vieux  Gemislus  Ple-^ 
thon  9  qui  avait  été  leœafttre  <rEmnianue)  Ghryso- 
loras.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  à  1  etudé 
de  la  philosophie  platonicienne ,  encore  nouvelle 
pour  la  plupart  des  savants  dUtalie ,  ches  qui  Ii| 
philosophie  d^Aristote  était  presque  seule  en  cré* 
dit.  Dès  que  les  devoirs  publics  de  Gemistus  le 
lui  permettaient,  il  s'attachait  à  répandre  ses  opi- 
nions ,  et  il  ne  ^néglig*ea  point  cette  occasion  de 
les  propager  à  FlcM^ence.  Gosme ,  qui  Fallait  en- 
tendre assidnement ,  fat  si  frappé  de  ses  discours  » . 
qu^il  résolut  d*établir  une  académie  »  dont  Tuni- 
que objet  fikt  de  cultiver  cette  philosophie  si  nou- 
velle et  d*nn  genre  si  élevé.  11  choisit  pour  la  for- 
mer et  la  diriger,  Marsâe  Ficin ,  }enne  encore, 
mais  d^à  très  versé  dans  la  philosophie  platoni* 
eienne,  et  qui  répondit  parfaitemenl  au  choix 
que  Gosme  avait  fait  de  lui.  Uacadémie  platoni* 
cienne  de  Florence  acquit  dans  peu  d'années  une 
grande  célébrité.  Ge  fbt ,  en  Europe ,  la  première 
institution  consacrée  àla  science,  où  Ton  s*écar-* 
tàt  de  la  méthode  des  scholastiques ,  alors  univer* 
sellement  adoptée;  et^  quoique  co  ne  soit-qu^a<> 
près  la  mort  de  Gosme  qu'elle  prit  son  plus  grand 
accroissement ,  c^est  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
ide  ravoir  fondée. 

Le  concile  qu'il  avait  si  bien  traité  eut  à  Flo- 
rence le  dénouement  )e  plus  peureux*  Eugène  lY 
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fut  ttnanimement  reconnu  par  rassemblée  pour 
successeur  unique  et  légitime  de  S«  Pierre  fie  pa- 
triarche et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou^ 
mettre,  pour  le  bien  général  de  Téglise  chrétienne, 
aux  arguments  et  aux  explications  du  clergé  ro-> 
main.  JeanPaIéologne,quiavaitprispart  jila  com 
troverse  comme  théologien,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  reconciliation  quelconque ,  es- 
pérant que  les  princes  catholiques  viendraient  à 
son  secours  et  le  défendraient  contre  les  Turcs. 
Il  s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait 
argumenter ,  et  qu'il  argumentait  lui-même  eut 
Italie ,  ses  états  étaiait  envahis ,  sa  capitale  me^ 
nacée.  Il  y  retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours 
qu'il  av^it  espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent 
moins  raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évé* 
ques  ;  ils  refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  ro* 
main  pour  chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
signé  le  décret  de  FlcMrence  se  rétractèrent  ;  et 
Tempereur ,  presque  sous  le  canon  des  Turcs ,  fut 
forcé  de  s'occuper  de  oes  controverses  sacerdo- 
tales. L'empire  grec  tomba  enfin.  La  prise  de 
Gonstantinople  par  Mahomet  II ,  en  j453  ,  est 
une  de  ces  catastrophes  qui  retentissent  dans  les 
siècles  >  et  donnent  un  nouveau  cours  aux  chances 
des  destinées  humaines.  Les  sciences  e$  les  lettres 
profitèrent  en  Italie ,  et  surtout  à  Florence ,  du 
désastre  qu'elles  éprouvaient  en  Orient.  Les  suc* 
ces  précédents  des  professeiirs  grecs ,  et  le  zèle 
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connu  de  Cosme  de  Mëdîcis  pour  la  gloire  et  le 
profilés  des  letlres*  engagèrent  plusieurs  savants 
fugitifs  à  y  chercher  un.asyle  ;  ils  reçurent  de 
Cosme  raccuell  qu'ils  avaient  espéré  ;  la  philo- 
sophie platonicienne^acquit  en  eux  de  nouveaux 
soutiens ,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir  tôte  à 
celle  d'Ârislote  (i)« 

Cosme  avançait  en  âge  au  nûlieudecesgrandeg 
occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa 
considération  au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont 
il  jouissait  dans  sa  patrie  »  et  s^augmentait  par 
la  nature  même  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attri« 
imer  toule  sa  force  aux  qualités  morales  de  ce^ 
lui  qui  rexerçxiit.  Il  traitait  d^égal  à  égal  ayec  les 
puissances  de  TEurope,  et  trouvait  quelquefois 
ailleurs  que  dans  sa  politique  et  dans  ses  richesses 
les  moyens  de  traiter  avantageusement^  Celui 
qu'il  employa  avec  Alphonse, roi  de  Naples>  me» 
rite  d^étre  remanjué;  et  cet  Alphonse  lui«mcme, 
que  les  Espagnols  appellent  le  Sage  et  le  Magna- 
nime ^  doit,  malgré  ^i^  vices,  beaucoup  plus 
grands  que  ses  vertus,  occuper  une  place  dans 
rhistoire  des  lettres* 

Le  royaume  de  Naples  était  depuis  long*temps 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des. 
troubles  ^o^^^^tiques;  les  lettres  y  étaient  tom^ 
bées  dans  le  discrédit  et  dans  Toubli.  Après  la 


m^mmmm^Êmr^ 


( i)  M.  Boscoe  ;  [K  46>  U^i  supr^ 
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mort  de  Charles  de  Duraz,  assassiné  en  Hon- 
grie ,  Ladislas  son  fils ,  que  nous  appelons  Lance- 
lot,  avait  eu  k  disputer  son  trône  contre  Louis  II  » 
duc  d'Anjou;  il  était  mort  excommunié  et  exor 
poisonné  (i).  Jeanne  II  sa  sœur,  qui  lui  succéda  » 
n'est  connue  que  par  ses  faiblesses ,  ses  fautes  et 
ses  malheurs.  Dans  les  embarras  où  elle  s'était 
jetée  >  elle  adopta  imprudemment  Alphonse ,  qui 
la  secourut  d'abord , l'opprima  ensuite,  l'assiégea , 
la  força  d'invoquer  contre  lui  d'autres  secours , 
comme  elle  avait  invoqué  le  sien.  Délivrée  par 
François  Sforce ,  encore  jeune ,  et  dont  cette 
délivrance  fut  le  premier  exploit,  elle  adopta 
Louis  m  d'Anjou ,  qui  mourut  peu  de  temps 
après ,  et  à  sa  place  René  d'Anjou  son  frère.  Ce 
René  fit,  après  la  mort  de  Jeanne,  des  el^orts 
inutiles  pour  hériter  d'elle;  Alphonse  était  maître 
de  la  succession ,  et  s'y  maintint.  La  France  ap« 
puya  les  prétentions  de  René;  l'Espagne ,  la  pos- 
session d'Alphonse.  Deux  grands  états  se  firent 
long-temps  la  guerre  pour  soutenir  l'une  contre 
l'autre  deux  adoptions  de  la  même  reine. 

(i)Lliistorien  Giannone  rapporte  comme  un  bruit  public,  i 
fama ,  qiie  les  Florentins  gagnèrent  à  prix  d'or  un  m<^ecin,  pour 
qu'il  sacrifiât  sa  fille,  en  même  temps  qu'il  les  deïerait  de  Ladislas, 
en  empoisonnant  cWz  elle  les  sources  du  plaisir;  et  il  exprime  avec 
une  naïveté  qu'on  no  pourrait  se  permettre  dans  notre  langue,  la 
nature  et  les  effets  du  poison.  Yoy.  Istoria  civile  del  regno  di 
^iïvB,KXXIV,c,8. 
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Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples* 
A  ne  considérer  que  le  bien  qn^il  fit  aux  sciences 
et  aux  lettres ,  il  se  montra  digne  dçs  titres  que 
Tes  Espagnols  lui  ont  donnés.  Il  appelait  à  sa 
cour Jes  savants  les  plnis  célèbres,  et  semblait  les 
disputer  au  pape  Nicolas  Y  et  à  Gosme  de  Médi-r 
cis.  Les  mêmes  que  Ton  voit  fleurir  auprès  de  ces 
deux  protecteurs  des  lettres  se  rendaient  aussi 
auprès  d*  Alphonse  »  et  y  étaient  comblés  de  fa- 
veurs et  de  récompenses.  Le  roi  se  faisait  lire 
tous  les  jours  quelque  ancien  auteur ,  et  cette 
lecture  était  sou  veut  interrompue  par  des  ques^ 
fions  d^érudition  ou  de  philosophie  qu'il  faisait 
lui-même ,  ou  qu'il  permettait  de  faire  devant  lui^ 
Toute  personne  instruite  avait  le  droit  d'y  assis* 
ter.  Alphonse  y  admettait  même  des  enfants  qui 
montraient  du  goût  pour  l'étude  »  tandis  qu'aux 
heures  destinées  à  ces  exercices  de  l'esprit  il  ne 
souffrait  dans  son  appartement  aucun  de  ces  cour^ 
tisans  oisifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu'un  maî- 
tre. Vh  jour  qu'on  lui  lisait  Thistoire  deTite-Live 
il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d'instruments 
pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à  Capoue; 
Antoine  de  Palerme  ^  ou  Panormita  ,  lui  lut 
la  vie  d' AîcTcandre ,  par  Quinte-Curce ,  et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  à  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  Il  est 
vrai  que  c'est  le  Panormita  qui  raconte  lui^ 
même  ce  trait,  dans  l'histoire  d'Alphonse  qu'il  a 
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écrite  en  latin  (t),  et  il  poaitait  bien  avoir  exa- 
géré Teffet  de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'AI« 
phonse  eut  à  soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  un 
)our  sans  se  faire  lire  quelque  trait  des  Gommen*- 
taires  de  César.  Il  prenait  un  plaisir  extrême  à 
entendre  de  bons  orateurs.  Lorsque  Giannozzo 
ManeùU  fut  envoyé  par  les  Florentins  eu  am- 
bassade auprès  de  lui ,  Alphonse  fut  si  charmé 
de  son  discours,  et  Técouta,  dit- on,  avec  une 
attention  si  profonde ,  qu'il  ne  leva  même  pas  la 
main  pour  cbasser^ine  mouche  qui  s'était  placée 
sur  son  nez.  C'est  peut-être  à  ce  ivÊi  un  peu  pué- 
ril ,  mais  caractéristique ,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (2) ,  que  notre  bon  La 
fontaine  Sait  allusion,  lorsque,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi ,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi  ? 

Il  serait  trop  long  de  rappwter  tous  les  traita 
de  la  vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour 
pour  les  sciences,  pour  la  théologie,  où  il  se  pi- 
quait d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son 
royaume,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres. 
Le  soin  qui  occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui 


(t)  De  dietis  etfactis  AlphonsL 

(a)  Ce  même  Anton.  Panonnîta,  eiNaldoNaUi,  WJUk  JûWUHii 
Manetti ;  roy.  Bloiaton,  SçnfÇ  Bcr.  Itd.^  vol.  XX. 
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les  aimaient ,  celui  de  rechercher  et  de  rassern^ 
bler  d'anciens  manuscrits,  était  un  des  objets  fa- 
voris de  son  attention  et  de  ses  dépenses.  II  par- 
vint à  en  former  une  collection  nombreuse  el 
choisie  ;  et  de  tous  les  appartements  de  son  palais  » 
sa  bibliothèque  était  celui  où  il  se  plaisait  le  plus. 
Il  n'avait  point  pour  écusson  d'autres  armes  qu^ua 
livre  ouvert}  sa  joie  s'exprimait  par  les  signes  les 
moins  équivoques  quand  on  lui  en  procurait  ua 
nouveau  pour  lui;  lorsqu'à  la  prise  et  dans  le  pil^ 
lage  de  quelque  ville  il  aniiait^aux  soldats  de 
trouver  des  liUres,  ils  se  gardaient  bien  de  les  d^ 
Iruire ,  et  les  portaient  au  roi ,  comme  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  de  plus  précieux  dans  le  butin. 
C'est  cette  passion  pour  les  livres  que  Cosme  de 
Médicis  sut  mettre  à  profit  pour  terminer  quel^ 
ques  différends  assez  graves  qui  s'étaient  élevés 
entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  à  ce  roi  le  sacrifice 
d'un  beau  manuscrit  de  Tite-Live ,  et  la  bonne 
harmonie  se  rétablit  (i).  Malgré  nos  progi*ès  en 
tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre  siècle 
sur  celui  de  Cosme  et  d'Alphonse ,  il  est  permis 
de  regretter  le  temps  où  le  don  d'un  livre  latin 
fait  à  propos  maintenait  ou  rétablissait  la  paix 
entre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce 

! 

\  (i)  Crinitus,  de  honestd  DiscipUnd^  1.  XVIII9  0.  9; 

boschi  y  t.  YI ,  p  art.  I  y  p.  gS. 
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livre  était  empoisonné  ;  mais  qu^il  méprisa  leurs 
soupçons ,  et  se  mit  à  lire  l'ouvrage  avec  un  ex- 
trême plaisir  (i). 

Quelquëis  années  t>lus  tard  ce  moyen  de  négo- 
ciation aurait  perdu  son  efficacité.  L'invention 
de  rimprimerie  9  autre  événement  plus  impor-- 
tant  encore  par  ses  effets  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople  9  sembla  naître  à  la  même  époque  pour 
consoler  le  monde  littéraire  de  cette  ruine  et 
pour  en  sauver  les  débris.  Eu  rendant  aussi 
prompte  que  facile  la  multiplication  des  copies 
d'unfivre^  elle  en  diminua  la  haute  valeur.  Il  y 
eut  encore  des  exemplaires  infiniment  précieux  ^ 
çt  il  y  en  aura  toujours  ;  mais  il  n'y  en  eut  plus 
d'inappréciables  »  parce  qu'il  n'y  en  eut  plus 
d'uniques ,  dont  la  possession  pût  être  l'objet  de 
l'ambition  d'un  roi ,  et  dont  le  sacrifice  lui  parût 
une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé  avec  jus- 
tesse' (2)  que  cette  invention  parut*préciisément 
dans  le  temps  le  plus  propre  à  sa  propagation  et 
à  son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles  où 
l'on  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres  9  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu'il  était  en  état  de  lire  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal  9  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses ,  peut-être 

.  (i}Tîrab.,ii6,  su/n^* 
(i)/(i.  iftûl. , part  ly  L  I| c  4* 
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de  les  jeter  au  fea»  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le^bonheur  des  lettres 
voulut  que  rimprimerie  fût  iaveutée  précise-^ 
ment  au  moment  où  la  recherche  des  livres  exci- 
tait  un  enthousiasme  universel  ;  à  peine  était-ellef 
connue  quMIe  fut  accueillie,  célébrée,  adoptée 
de  toutes  parts  »  comme  le  don  le  plus  précièut 
que  les  arts  eussent  encore  fait  auic  peuples  mo  « 
dernes;  invention  merveilleuse  en  effet ,  qui  dé-' 
cida  plus  que  toute  autre  de  leur  supériorité  sur 
les  anciens  9  et  qui  fut  pour  Thomme  civilisé  un 
moyen  de^progrès  aussi  puissant  peut-éliiS  que 
Favait  été,  dansTenfance  de  la  civilisation,  la  dé* 
couverte  de  récriture  et  la  création  de  Talphabet* 
Mayence ,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
temps disputé  rhonneur  de  lui  avoir  donné  nais--' 
sance.  Là  Caille,  Chevillier,  Maittaîre,  Prospëf 
Marchand,  Orlandi,  Schœphlin,  Meerman  (i), 
semblaient  aWr  épuisé  cette  matière*  X>*Ail(res 
imteurs  Font  encore  traitée  depuis.  Le  résultat 
le  plus  clair  de  tontes  ces  recherches  est  que 
IHnvention  de  Fimprimerie  en  caractères  mo-* 

(i)  HUtoin  de  l^Imprimme^  Paris,  lâSg^ia-i'**;  VOrigmm 
4e  rimprimerie  de  Paris,  Paris ,  16949  in'*i*'.^4ÙauUe$  Tjr*' 
pographicif  La  Haye  et  Londres ,  17 19-^ï  74'  j  9  vol.  iD*4*  i 
Histoire  de  V Imprimerie ^Ia  Haye,  1740,  in-4*-;  Origine  0 
progressi  delta  sfampa,  BononiaB,  ^7aîl,în-4^5  Findiciœ  TjT' 
pograpkhœ,  Argcntina,  i  j6o,in-4'*.j  Origines  Tjrpographioœ , 
La  Haye,  1765,  in-4^ 
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biles  appartient  k  T Allemagne;  que  Jean  Gat*' 
lembergde  Mayence  remploya  le  premier  (i)« 
et  que  le  premier  livre  imprimé  avec  cette  espèce 
de  caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  1460  à 
.  X455  9  et  dont  ofi  n*a  encore  retrouvé  ^  dit-on ,  que 
trois  exen^Iaires  (2).  Le  reste  importe  médiocre* 
ment  à  ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
AUX  causes  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates.  11  paraît  encore  certain  que  cett^  invention 
passa  d* Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs  ;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée ,  et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins  >  est  de  savoir  quel  est^i  Italie  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est-ce 
Venise  ou  Milan?  Est-ce  le  monastère  de  Subiac» 
dans  la  campagne  de  Rome  ?  Dans  Tun  ou  dans 
Tautre  lieu  9  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (3)  qui  transportèrent  leurs  ins- 


^•mimmmamm^m 


(1)  La  fait  de  Lameat  Goster,  soutenue  par  Meeriaan  y  ^t 
«ntîèremeiit  dîaérëditée  aujourd'hui.  ML  de  la  Sena  Santander , 
dans  VEssM  hisîorupte  qui  précède  son  Dietkmnaiure  biUîogréh 
phique  choisi  du  quinzième  siècle,  BnixeUes,  j8o5,  in-S.^  ae 
laisse  rien  k  désirer  ni  à  dire  sur  cet  objet 

(2)  L'un  est  dans  la  Bibliotliëque  du  roi  de  Prusse ,  à  Berlin  ; 
Tautre  chez  des  Bënëdictins,  près  de  Mayence  (  il  doit  être  main* 
tenant  à  la  Bibliothèque  imp^  );  le  troisième  k  Paris ,  k  la  bîblio* 
thè^e  Bfazarine.  (  Tiraboschi ,  Sîor.  ieUa  LeUer.  iUd. ,  t.  VI , 
part.!,  p.  lai.) 

(3)  Sweinheim  et  Pannarti. 
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truments  et  leur  industrie,  et  que  leurs  edilion^ 
les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  1465.  Ce  qui  parait  donner  Tavantage  au  mo- 
nastère de  Subiac,  c^est  qu^il  était  alors  habite  par 
des  moines  allemands ,  et  que  ce  4ut  être  ufi  motif 
de  préférence  pom*  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie*  Pendant  ses 
dernières  années,  il  passait ^  à  quelques-unes  de 
ses  maisons  de  campagne  (i),  tout  le  temps  qu*il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques*  L'amélio- 
ration de  ses  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu,  j  faisait  sa  principale  occupation,  et 
rélude  de  la  philosophie  platonicienne,  son  plus 
agréable  délassement.  Marsile  Ficin  raccompa- 
gnait dans  tous  ces  voyages;  il  a  écrit  quelque 
part  que  Midas  n'était  pas  plus  avare  de  son  or 
que  Cosme  ne  Tétait  de  son  temps.  Il  l'employa 
ainsi  jusqu'à  son  dernier  jour ,  donnant  à  ses  af- 
faires personnelles,  avec  un  grand  calme  d'esprit^ 
le  temps  qu'elles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant 
le  reste  à  des  entretiens  philosophiques  sur  les 
matières  les  pluS  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contessina^ 
son  épouse 9  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long- 
temps des  affaires  du  gouvernement,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  i^mille,  recommanda  à 

(1)  Careg^  etCaffagtoIo. 


.  I 
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iPîerre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
réducation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien , 
«xigea  que  ses  funcraiHes  se  fiâseut  avec  la  pluâ 
grande  simplicité,  et  mourut  sit  jours  après  (t), 
âgé  de  soixante^quinse  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  antre  pompé 
t|ue  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à  sa  piété 
filiale  et  k  la  décedce  (2),  elles  furent  accompa- 
^ées  d^une  afHueuce  de  citoyens,  et  d'expres- 
sions de  la  douleur  publique,  plus  honorable^ 
|K>nr  sa  mémoire  que  toutes  les  magnificences  dû 
)uxe  des  Morts  ;  et  ce  qui  l'honore  encot*e  dava^ 
tage,  c'est  le  décret  dusénat,  confirmé  par  le  peu- 
ple, qui  déceitee  à  Cosme  de  Médicis,  après  sa 
wort ,  le  titre  de  Père  de  la  patrie  (3). 

Si  l'on  ajoute  à  l'idée  que  l'histoire  nous  donne 
de  ses  plantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de 
l'élévation  de  son  esprit,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu'il  accorda  aux  lettres , 
les  encouragements  que  lui  durent  les  beaux  arts, 
qui  étaieht  encore,  pour  ainsi  dire,  au  berceati, 
on  sera  forcé  de  redonnât tre  que,  si  les  circons- 
tance^ favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 


(i)  Le  I^^)au^  du  mois  d'âoût  1464. 

(2)  Voyez  le  de'uii  de  tous  ces  frais  dans  un  article  des  Eieordi 
di  Pietro  de  Medici,  noté  i4i  9  à  là  fin  de  la  Vie  de  Cosme , 
écrite  en  latin  par  Ângcio  Fahroni ,  p.  2  55  et  suiv. 

(3)  Voyez  ce  décret ,  ibidem ,  âotc  1 4» ,  P-  2^7 ,  i58. 

ni.  liî 
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loutre,  il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  cm 
circonstances  heoreasQS ,  et  que  tout  ce  qui  honore 
Tesprit  humain ,  tout  ce  qui  fit  à  cette  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pays^  trouva ,  dans  le 
noble  emploi  qu^il  fit  de  son  pouvoir  et  de  seSi  ri- 
chesses» de  puissants  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n'était  pas  un  protectem*  que  lee 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croj£ent  ayoir  ea 
lui)  c'était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune f  et  qui  aimait  à  partager  avec  eux  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  ;  de  même  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  affable ,  si  simple  et  si 
populaire ,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué  » 
que  6a  capacité  rendait  propre  à  gérer ,  mieux 
qu'un  autre ,  les  affaires  de  la  république  »  et  ses 
riehesseS)  et  sa  magnificence  à  les  représenter  avec 
plus  d'honneur.  Il  dépensa  des  sommes  immenses 
à  décorer  Florence  d'édifices  publics.  Micheiipzz£ 
et  Brunelleschi^  dont  l'un,,  dit  M.  Roscoe  (i), 
était  un  homme  de  talent,  et  l'autre,  un  homme 
de  génie,  étaient  ses  deux  architectes  de  choix. 
Il  employait  surtout  le  dernier  pour  les  monu^ 
ments  publics;  mais,  lorsqu'il  fit  bâtir  une  maison 
pour  lui  et  pour  sa  famille ,  il  préféra  les  plans  de 
Michetiozzf^  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  Ea 
décorant  cette  maison  des  restes  les  plus  précieux 
de  l'art  antique,  il  y  employa  aussi  les  talents  des 

(i)  Lifê^fLor^nzo  de*  Mêdici,  cb.  !• 
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«rtiflles  modernes,  et  surtout  dn  jeune  peintres 
Méèsacdo^  qui  substituait  un  nouveau  style,  une 
Oompositioii  plus  expre^îve  et  plus  naturelle* &  la 
nanière  âèehe  et  froide  de  Giotùo  et  de  ses  disci^ 
ples4  il  Toocupa ensuite,  ainsi  qneFllippo  Lippi^ 
son  élève,  à  embellir  les  temples  qu*il  avait  fait 
bâtir  $  et  Ton  voyait  en  même  temps  à  Florence, 
comme  dans  une  nouvelle  Athènes,  Masuccio  et 
Uppi  orner  des  productions  de  leur  pinceau  les 
églises  et  les  palais ,  Donatello  donner  au  marbre 
Texpression  et  la  vie,  Brunelleschi^  architecte, 
sculpteur  et  poète,  élever  la  magnifique  coupole 
de  Santa  Maria  delFiore ,  et  Gkiberd  couler  en 
bronze  les  admirables  portes  de  Téglise  Sainte 
Jean ,  qui ,  suivant  Texpression  de  Michel- Ange  « 
étaient  dignes  d*étre  les  portes  du  paradis  (i); 

s 

(i)  Un  giorno  Michel  jignolo  Buanarottifermatosi  a  vedcr 
qmesto  latforo ,  e  dimandato  quel  che  gUene  paresse ,  e  se  tpAestê^ 
forte  eran  belle  j  rispose  :  elle  son  tanio  belle  y  çh*eUe  starebbon 
bene  aUe  porte  del  paradiso,  Vasari ,  Fita  di  Lorenzo  Ghiberti* 
éd.  de  Borne,  i  ySg ,  in-4*,,  ^*  I9  P-  ïii3  et  suiv.  On  trouve  dans 
cette  Vie  les  de'tails  les  plus  curieux  sur  le  dessin  et  sur  l'exécu- 
tion de  ces  admirables  portes  de  St.-Jean.  Ce  qui  prouve  YétaX 
florissant  où  étaient  àé\h  les  arts^  c^est  que  Texëcution  en  fiit 
donnée  an  concours,  et  que  Lorenzo  Ghiberti,  qui  n'avait  que 
vingt-deux  ans ,  l'emporta  sur  sept  rivaux.  Le  sujet  du  concours 
était  le  sacrifice  d'Abraham  fondu  en  bronze.  L'ouvrage  de  Gliiberii, 
jugé  infiniment  supérieur  par  une  assemblée  de  trente-quatre  per- 
sonnes, peintres ,  sculpteurs,  orftvres  y  tant  Florentins  qu'étrau* 
(ers  y  aecooms  de  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  lui  fit  adjuger  suf^ 
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tendis  que  Facadëidie  piatoiiicienae  discutait  lef 
^ucstîous  les  plus  sublirtics  de  la  philosophie,  que 
les  Grecs  réfugiés ,  pour  prix  du  noble  asyle  qui 
leur  étail  donné  »  répandaient  leè  trésors  de  leur 
belle  lan(^e ,  et  les  chefsHToeu^re  de  leurs  ota- 
teurs,  de  leurs  philosophes,  de  leurs  poètes  ^  et  que 
de  savants  Italiens  recherchaient  at^ec  ardeur , 
interprétaient  aTcc  sagacité^  et  multipliaient  à^ec 
un  zèle  infatigable^  les  copies  de  ces  chefs-d^œu- 
yre  échappées  ait  fer  des  barbares  et  k  la  rouille 
du  temps. 


A^ 


dki*a**«aAlH 


iMhMip  rèKécutioQ  et  la  fonte  dès  potiei.  Ld  preitnët'e,  dont 
VlMori  bit  une  dest»iptîon  d^^dHëb,  étant  fitiie ,  se  trsdta  du  poids 
de  tren(e-<{uafre  milKevs  de  liyrea ,  et  eùùU  y  tout  compris  y  TÎDgt- 
deux  mille  florins.  La  seconde  porte,  décrite  de  mâme,  ibid. ,  et 
qui  fut  commencée  quelques  années  après,  est  d'un  travail  et  d'une 
ricEessc  encore  plus  admirables.  Vasari  prétend  que  la  confectioa 
dé  ces  deiit  pottes  (îoilta  quarante  ans  de  travaux  à  leur  aoteur  ; 
Bbttàvi ,  dans  une  note ,  les  Téàuii  à  vingt-deux  ans.  Elles  furent 
edttlttienidées  en  i4oa  ,  et  terminées  en  i425.  Voy.  dans  Vasari , 
ihc.  cH, ,  h  descHptibii  des  ligures  et  des  ornements ,  et  le  détail' 
Skk  opérions  de  GhibeYd. 
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philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  quin^ 

ziime  siècle;  Guariho  de  J^érone ,  Jean  Au^ 

rispa  y  Amhrogio  Travers flri,  Leonardo  Bruni 

î    d^ArezLQ ,  Gasparino  JSarzizzA ,  Poggio  Brac^ 

<    cioUni,  FikI/by  Laurent  Valley  etc. 

ft 

Xi^ÉauDiTiQN  imprima  HMt  cachet  snr  le  qpàn* 
f\kmfi  siiécleyCOiniiie  le  génije  avait  ÎDiprimë  I^ 
%\m  WfM  cp^itor^iàme  ;  mais  une  érudiiioQ^bt 
tlMt^i^^  copeermtrîce,  Ynîm^Di:  prefilable  aux 
I«tl9e9^  $Aiis  JeqMUe  màme  la  plupart  je»  a»cieD» 
poAeur^»  quoique  recouvrés  alor^ ,  B^auraient-poifit 
lexi^lé  pwr  WffXK  et  noa  point  celte  éroditioii  aas4 
!i^^i|le  9M$  fati(piDle  «  qui  redit  eqcore  apjaor- 
^*huî  ^/t^pii  Col  dî^  aIor&,ei  ce^ui  a  été  vedit  cent 
f 013  depicgftj  qu»  met  un  soin,  mina  tâeux  à  expliquer 
toujours  ce  que  personne  «e  'S^est  jamais  soucié 
,dq  Mtyoîr  9  fntasse  des:  pages  suit  un  moi,  èes  vo- 
j|qp^$  sup  quelques  pbraaes^  mukiplie  les  glosesv 
4!2PW0n9  panr  eaïqiâchcr  il^enleadre  ks  texte»,  et 
pMrvi^Mdmt  kr^tuk»  l'AAaîqaité  ennuyeux )  sl 
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ToQ  n^avait  pas  toujours  la  i^essource  de  lire  let 
textes  sans  les  gloses. 

'A  voir  la  direction  générale  que  prirent  alor» 

les  esprits»  on  dirait  qu*ils  agirent  d^accord  et 

d*après  une  délibération  aussi  unanime  qu^ello 

était  sage:  il  semblerait  que  »  certains  désormais  de 

Texistence  d^une  langue  à  qui  toutes  les  beautés 

de  la  poésie  et  de  Téloquence  étaient  assurées»  ils 

reconnurent  de  concert  que,  si  Ton  Youlait  que 

]*etnploi  de  cette  langue  fût  aussi  heureux  quMt 

Favait  été  dans  les  trois  grands  écrivains  de  l'autre 

siècle,  il  fallait  exploiter  et  fouiller  comme  e^x  la 

riche  mine  des  anciens»  se  familiariser;^  comme 

ils  l'avaient  fait»  avec  les  muses  grecques  et  la-^ 

fines»  rapprendre»  sous  la  dictée  de  Cicéron»  de 

Térence  et  de  Yirgile  »  le  vrai  génie  et  les  tours 

propres  de  Tidiome  latin  >  dont  onse  servait  ton* 

jours»  mais  vicié»  corrompu  par  le  mauvais  kitia 

de  réccrfe  ;  chercher  enfin ,  dans  •  les  langues  sa* 

vantes»  le  secret  que  Dante  »  Pétrarque  et  Boccace 

y  avaient  trouvé»  de  donner  à  une  langue»  basée 

et  populaire  jusqu'à  eux» l'élévation»  l*miergfe  el 

la  délicatesse  qui  la  rendaient  propre  à  exprimer 

tontes  les  nuances  des  combinaisons  de  l'esprit  el 

des  inspirations  du  génie* 

Telle  fut»  dès  le  commencement  de  ce  siècle > 
la  tendance  commune  des  efforts  de  tous  lea 
hommes  studieux.  L'ardeur  avec  laquelle  e»  se 
porta  vers  l'étude  dea  anciens  %  el  surtout  des. 
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Grecs  »  rempressemenl  à  apprendre  leur  langue» 
et  à  rassembler  les  manuscrits  de  leurs  ouvragesy 
devinrent  une  passion  générale  qui  s^empara  de 
tous  les  esprits.  Les  grammairiens,  les  philologues 
on  professeurs  de  langues  et  de  littérature  an* 
cienne,  jouent  donc  ^  à  cette  époque»  un  rôle  plus 
important  que  dans  les  époques  précédentes*  Ëfi 
effet ,  on  voit  que  la  plnpart  des  hommes  qui  Tout 
illustrée  sortirent  des  écoles  de  deux  grammai^ 
riens  célèbres»  Jean  de  Rayenne  et  le  savant  Grec 
Emmanuel  Chr7Soloras.Lepremier,élevé»comme 
on  Ta  vu  précédemment  (i),  par  Pétrarque»  avec 
une  extrême  tendresse»  lui  avait  donné  des  cha* 
grins  •  et  n^avait  pu  lasser  les  bontés  de  son  maitre  » 
par  rinconstance  de  son  humeur.  On  ne  sait  pas 
bien  positivement  ce  qu'il  devint  après  la  mort  de 
Pétrarque*  On  le  Yoit  pendant  plusieurs  années 
professant  à  Padoue  »  et  presque  en  même  temps  k 
Florence.  Il  faut  donc»  on  qu*il  y  ait  eu  deux  pro- 
fesseurs de  ce  nom,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
cru  (2}»  ou  que  le  même  se  soit  transporté  rapi- 
dement de  Tune  à  l'autre  ville  »  opinion  qui  parait 
plus  vraisemblable  (3).  Ce  qu'il  7  a  de  certain , 
c'est  que  ce  Jean  de  Ravenne  fut  un  des  plus  sa- 


(i)  Voy.  1. 1,  p.  4^  i  et  suiv. 
(1)  L'abbë  Ginanm ,  Scritt  AirptfTtn.,  1. 1 ,  p.  3t49  ^^* 
(3)  Voy.  Tirabotchi^  iStor  detta  LcUer.  îiurf. ,  t  V,  p.  5r5 
et  5i4. 
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vaots  maîtres  de  son  temps  ;  il  sortit  de  son  écol«i 
im  si  grand  nombre  d'Italiens  cé]èJbres ,  /qu'on  Ys^ 
comparée  au  cKey^il  de  Trpi^^  d*où  sortirent  les^ 
Grejcs  les  plus  illustra  (i).  Il  pjrp{e$sait  encoi^e  ^ 
Florence  en  i^i^p  et  fut  cti^pgë  pour  la  seconde. 
fois  f  cetf  e  année  i^ine ,  d^^xpliquer  le  poëine  du 
Dante  (a).  L'^Jbhé  Mehus  capj>ect)ire  qu'il  ne 
n^ouTjit  que  vers  Tan  1429  (3)*  ï^es  çombreoi^ 
disciples  d'Enui?a[|uel  Chryso}o|*^  ^  c^^/èbre  pro-. 
ie$$^ur  dj^  langue  et  d^  littérajtur^  gTÇÇ^Kf^  «  dont 
fiouf  fuyons  aussi  pa^lé  (4),i  ue  cppf iril^uèreat  pa^ 
^oifis  /que  ceux,  de  Jçnn  à^  ^^ve^nç  k  dimueir  à 
ce  siècle  le  psiract^^  d*^u4itiofli  qnî  le  distingue*. 
GufOrinQ  d^Yérope^  première  tigç  d'une  fan 
çiiUe  Uiéréditaireui^ent  illustre  d^uas  les  lettres,  fut 
^^^  d^^.^èyes  les  plus  pçlèbre^  de  c^  4cux  mai* 
V^es., Jl  étaik né  en  y^7Q,à  Ypr9uçi,:d'|ipe.£amjilQ 
^^qble  (5).  Après  â*ptr^  instruit  «  $f^H^  J«9P  de  Ra-. 
Tienne  y  4^  la  laogqç  et  4fi  l^  lûtçr^tqre  l%t}ues»  il 

(i)Mh«o  Voiiejrr^ao,  Jbi$kmi$ol,  l  Ml  y  TiràbonU^ 

(2)  Salvino  Salvioj,  ^.u$  l^  Rré&çe  4e  ^cs  jP<i^«r  €on$olan. 

(3)  ^itrt  Ambros.  Camald. ,  p.  3:;i/|. 

(4)  Voy.  ci-dessus ,  p.  260  el  261. 

-  <5)  AlexMiâfe  Ouanai,  arrière-petk-fils  4e  fiattisie  Guarinî  ,• 
auteur  du  Pastor-FidOy  dit  dans  ja  V^e  de  ce  po^e^  eu  parlant 
de  Guarinç  rancien ,  tlgp  honprat)le  de  leur  famille ,  qu'il  était 
^oble  Fermais.  Voy.  Suppléent  au   Giprnale  de*  Letten^i 
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sje  rendit  à  Constaqtioople ,  uoiqueqif  al  pour  .a}>i 
prendre  le  grec  à  Técole  d^Ëuinj^anuel  Cbrjsolo- 
rfis,  qui  n^était  point  encore  pass|é  eii  Italie.  Uii 
(icrivain  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  (i),  s^ 
prétendu  quUl  é^ait  d'un  ^ge  avancé .  qpiand  il  fil 
ce  voyage^  qu'il  r^ven^i^  en  Italife  avec  dçux  gran-t 
des  caisses  de  livres  grecs*  friiits  de  ses  rechern 
çhes,  lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  ten^^te  af^ 
f i^use  9  et  qu'ayant  perdu  cjl^ns  ce  naiifrage  une 
de  ses  deuiç  caisses,  il  en  cvomçut  V^M  de  chagrin ^ 
que  s^  cbçvenx  blanchire^it  d^ns  ^B,e  ^uj  t.  Ilf  afiféi 
çt  Apostolo  ^no  révoquent  en  ^o\ikie  ce  récit  ,1 
qu'ils  traitent  de  £i^ultU3^  (2).  Il  parait  »  en  effet  t 
çn  rapprochant  plusieurs  circonstances,  que  Guot 
rino.  était  fort  jeune  qif  and  il  p^ssa  en  Grèce ,  e\ 
qu'il  n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsqu'il  &\ 
l*evint  :  mais*  ce  n'^st  pfis  u^e  rf^i$9n  pour  que  le 
reste  de  ce  f^if  soit  u<?e  |able.  }1  yisrait  peu  éton-  ' 
nant  que  les  cheveux  d'vm  horniue  déjà  vieuiq 
blanchissent  pour  pfv^  rai^oi^  qiielcçmqnBiJÂl  Ve%% 
beaucoup  que  ceax  d'un  jeune  hoiY^ne  éprouvent 
cette  métamoi^hose ,  mais  c'est  aussi  comme  unç 

(  I  )  Pontico  Firunio ,  dans  sa  Vie  d^mraauuel  Chrysoloras,  cite 
par  Henri-Élienne ,  Dialogue  intitule  :  C^  parum  fidis  Grœcœ 
ImgimmagislHs,  iSS^y  tn-4^ 

(!>)  E  favoleita  raccontata  da  Pontico  Fintpio  ;  MaÇei , 
Ferona  Ulustraîa,  part.  II,  1.  III ,  p.  i54.  Qaestçt  raçcf^nto  4el 
Finale  ha  un'  «n>  ^</«Kob^a,  ^jpostolQ^^o,  Jpfwçri^z. 
yoss.yX.  I,p,  ai4«  • 
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chose  très-étonnante  que  ce  fait  est  rapporte» 
Guarino,  de  retour  en  Italie ,  tint  d'abord  école  à 
Florence  9  et  successivement  h  Yérone,  sa  patrie 9 
à  Padoue ,  à  Bologne  »  à  Venise  et  à  Ferrare.  Cette 
dernière  ville  est  celle  où  il  séjourna  le  plus,  rïica* 
las  m  d'Esté  Vy  appela  (i)  pour  lui  confier  Tédu- 
cation  de  éon  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après, 
quand  il  Peut  finie  ^  il  fut  fait  professeur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  TUniversité  de  Ferrare  (2)^ 
dont  le  marquis  ISicoIas  avait  la  prospérité  fort  à 
cœur.  Guarino  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile ,  où  l'empereur  grec  Jean 
iPaléologue  se  rendit.  Les  Grecs  dont  il  était  ac« 
compagne  donnèrent  à  notre  professeur  beau-- 
coup  d'occupation ,  comme  il  le  disait  lui-même 
dans  des  lettres  citées  parle  cardinal  Querini  (3). 
Il  passa  avec  eux  à  Floraice,  lors  de  la  translation 
du  concile^  sans  doute  pour  servir  d'interprète 
dans  les  conférences  entre  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revinc^nsuite  à  Ferrare,  où  il  professait  encore 
à  la  fin  de  1460,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  quatre* 
vingt-dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  traduc- 
tions latines  des  ^uteurs^grecs  ;  celles  de  plu- 


(i)En  i4s9. 
(î)Eiii436. 
i^)IHatrib.adEpUt.Fr.Barbar.ff.SiiiTkahù9diyUyi^ 

part  II,  p.  a6o«  ^ 
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âieurs  Yies  dePlutai*que,  de  quelques  unes  de  ses 
œuvres  morales,  et  surtout  de  là  Géographie  de 
Strabon  (  i  )  t  sout  les  principales.  Il  ajouta  aux 
Yies  traduites  de  Plutarque  la  Yie  d*Aristote  et 
celle  de  Platon.  Il  composa  de  plus  une  gram- 
maire grecque  (2)  et  une  grammaire  latine  (3)^ 
des  commentaires  sur  plusieurs  auteurs  des  deux 
langues  (4),  plusieurs  discours  latins  prononcés 

— ^W^— M^l^— — i»  I  ^— ^^— W^^^l— — l^i^^i^^P^^— ^— ^rf^^M^— — ^— ^l—I^^M 

% 

(1  )  I  ne  traduisit  «Tabord  qae  les  dix  premiers  livres,  par  ordre 
in  pape  Nicolas  V;  Gr^oire  de  Tyfeme  traduisit  les  sept  autres , 
cl  c^est  dans  cet  état  qu  ils  ont  été  imprimés  pour  la  première  ibis 
â*  Rome  y  vers  1 470 ,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Jean  André,  évèqne 
d'Aleria;  mais ,  â  la  demande  du  sénateur  vénitien  Marcello  y  Guor 
TÙu>  traduisit  aussi  dans  la  suite  ces  sept  derniers ,  et  on  les  garde 
manuscrits  dans  plusiemv  biUiotlièques ,  â  Venise ,  à  Modènè,  etc. 
Maflei,  V trôna  iUustraiay  l.  lï,  p.  r45,  cite  un  manuscrit  ori- 
ginal des  dix-sept  livres ,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarinùy  et  qui  était  alors  à  Venise  dans  la  bibliothèque  du  séna- 
teur Soranzo. 

{i)  EmmanueUs  Chrysolorœ  eroUmoia  Unguœ  grœcœy  m 
tompendium  redàeta,  à  Guarino  Feronensij  etc.  FerraricBy 
i5o9,  in-8*.  Ce  n*cst,  comme  on  voit,  qu'un  abrégé  de  la  Gram- 
naiit  de  Gbrysdoras,  mais  avec  des  additions  et  des  notés  de 
.Ouarhuf.  Ce  livre  est  devenu  fort  rare. 

(3)  Grammaiicœ  mstitiUianes ,  per  Bartholonusum  Philalâ- 
Iftem ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ^  mais  à  Vérone ,  1487  ,  et 
réimprimée  en  1 54o  ;  premier  modèle^  selon  Maflel  (  ub.  supr, , 
p.  149  )  de  toutes  celles  qu^on  a  fiiites  depuis.  Il  y  faut  ajouter 
quelques  opuscules ,  Carmima  differerUiaUa  j  Liber  de  Dipklon-' 
fi»,  etc. 

(4)  Entre  autres  sur  quelques  oraisoiis  de  Gicéron  et  sur  Perse. 
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il  Vérone 9  à  FeiTar^  et  ailleurs^  quelques  poésiea 
latines  et  un  grand  aoiubre  de  lettres  qui  n*onl; 
point  été  imprimées  ^  i  ).  C*esl  lui  qui  retrouva  le 
jpremier  les  poésies  de  Catulle ,  couvertes  de  pouà- 
iière  dans  un  gr^er,  et^presque détruites (2).  Il 
les  restaura»  les  corrigea,  les  mit  en  état  d*étré 
lues  et  entendues,  à  Texeeplion  d*un  petit  oom^ 
bce  de  vers  où  le  temps  avait  tellement  imprimé 
ses  traces  que,  ni  Guarino  ni  aucun  autre  de- 
puis,  n*ont  pu  les  effacer  entièrement. 

11  j  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  dé 
Guarino  et  Timmense  réputation  dont  il  a  joiû 
daçs  son  siècle  et  même  daqs  Içs  âges  suiyiSf.ntSr{^ 
^ais  le  gr^d  bien  qu'il  fit  aux  lettre^ ,  et  qi4  ^vfc 
tifie  cette  renommée  »  fut  dans  le  nocp^e  pi'esque 
Infini  de  disciples  qu^il  forma  pendant  sa  longue 
carrière  >  et  auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes 
études  et  de  la  littérature  ancienne.  C*est  sur^- 
tout  comme  Tup  de^  plus  zélés  ^esfai}rate4frs  jde 
cette  littérature  et  de  ces  étv^des  qu*il  jnéfix^e  lef 
grands  éloges  que  Iiû  donnèrent  pliiaieurs  .écii- 
vains  de  son  temps.  Une  des  qualités  qn^ls  loneni 
le  plus  en  lui  est  Tactivité  prodigieuse  qu'il  con- 
serva jusque  dans  ses  dernières  années.  «  Deux 


(  I  )  "Voyet'Cn  la  notice  ixùê  Maflfifi ,  11^  mpr. ,  p.  iSo. 

(d)  Sur  ce  manascntdsGatqU»,  0I  <ttr  lioo  ^pigniiBine  hitee 
qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé  ^t  qui  est  attribuée  a  Guarùia^ 
A'fl^.  ApostoloZenOyl^isserfas.  ^o^.yjl. i,  p.a93.   ' 
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choses 9  dit  Tan  d^eax  (i),  décorent  la  vieillesse' 
dé  taotre  Guarino ,  qtii  à  décoré  Tltalie  entière 
eaa  y  ranitiiàût  l^étude  des  belles-lettres  ;  c^est  une' 
itiémoire  incroyable  et  une  infatigable  àpplica-^* 
tiôn  à  la lectnre.  A  peine  il  mange,  à  peiné  iV 
actif  à  peine  il  sort  de  chez  lui,  et  cependant 
ifes  membres  et  ses  sens  conservent  toute  la  vi* 
gueur  de  là  jeunesse.  »  Cet  homme  laborieux  eut' 
de  la  même  femme  douze  enfants  au  moins.  Deux' 
de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérôme  ou  Giro' 
lamo  fut  secrétaire  d* Alphonse ,  roi  de  Naples. 
Baptiste,  pluâ  connu,  fut  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine  à  Ferrare  comme  son  père. 
Il  eut,  comme  lui^  de  savants  et  illustres  élèves, 
entre  autres  Gigiio  Giraldi  et  Aide  Manuce.  ir 
laissa  des  Poésies  latines  qui  sont  imprimées  (2) , 
dn  Traité  des  études  (3)  qui  Test  aussi,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'Opuscules,  de  Tra- 
ductions du  grec ,  de  Discours  et  de  Lettres ,  restés 
inédits.  C'est  à  lui  que  Ton  dut  la  première  édi- 


(x)  Timothëe  Maffâ ,  cité  par  Apost  Zeno,  uh  supr.  ^  p.  aa  i , 

•  {i)Bi^ti$tag  Ottatîni  Feronensis  poemaCu  latina  y  Modène^' 

1496- 
'  (3)  De  oriîne  âocendi  acsiuâendi  odMaffeum  Gamharam 

Brucianum  discipuhan  swtm ,  sans  nom  de  lîeu  et  sans  date.  11 

^  eu  a  eu  une  autre  édition  à  Ueîdelberg ,  en  14B9.  Mafiei,  Fe- 

rona  Ulustr, ,  1. 11^  p.  iS^. 
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tioa  des  Commentaires  de  Servius  suryirgUe(i); 
il  travailla  beaucoup  et  avec  fruit  à  corriger  et  4 
expliquer  Catulle  qu'avait  retrouvé  son  père  (2)  $ 
les  auteurs  contemporains  mettent  presque  de 
pair  le  père  et  le  fils  dans  leurs  éloges  »  et  en  ccm» 
sidérant  cette  continuité  de  services.»  d'ensei-» 
gnement  et  de  travaux ,  les  amis  des  lettres  ne 
doivent  point  les  séparer  dans  lem*  reconnais^ 
sance* 

^11  n'y  eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  risip* 
ports  entre  deux  hommes  qui  courent  la  même 
carrière  que  ceux  qu'on  remarque  entre  Oua^ 
/ino.  de  y  érone  et  Jean  Aurispa  (3).  Leur  longue 
vie  y  le  genre  de  leurs  travaux^  les  vicissitudes 
qu'ils  éprouvèrent  ont  une  ressemblance  frap« 
pante.  Tous  deux  nés  presque  en  même  temps^ 
tous  deux  professeurs  de  la  même  science  et 
presque  dans  les  mêmes  villes,  tous  deux  d'une 
ardeur  infatigable  pour  la  recherche  des  anciens 
manuscrits ,  Aurispa ,  pour  dernier  trait  de  sym» 

(i)Cest  du  moins  ce  que  dît  Maffëi^  loc.  cH.;  mais  Fcdifion  dont  il 
prie  est  celle  de  Venise ,  1 47 1  >  avec  une  souscription  en  vers  la- 
tins y  OÙ  Guarino  est  nommé ,  et  Ton  en  cite  une  de  Rome  y  sans 
date  y  queles  bibliographes  prétendent  être  de  Tannée  précédente, 
1470.  Voy.  Debui*« ,  BibL  instr. ,  Belles-Leitres ,  1. 1 ,  p.  391. 

(a)  Cest  ce  qu'on  pe|it  voir  par  Fédition  rare  et  précieuse  que 
son  fils  Alexandre  Guarmo  a  donnée  de  ce  poèt«,  \mm  9  «  Sa  i  ^ 
în-4°. 

(3)  ripabofcW ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  Î4<i5. 
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lialhie^passa  comme  Guarino  à  Constantiaople  » 
umqaement  pour  apprendre  le  grec.  Il  était  né 
un  aa  avaat  lui,  en  i36g.  La  Sicile  fut  sa  patrie, 
et  sans  cloute  il  y  resta.pendant  ses  premières  an* 
nées.  Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  mûr  qu'il  voyar 
^ea  en  Grèce.  L'activité  qu'il  mit  à  y  recherchei^ 
les  anciens  livres  eut  le  plus  heureux  succès*  A 
son  retour  en  Italie  il  rapporta  à  Venise  .deux 
cent  trente  manuscrits  d'auteurs  grecs ,  parmi 
lesquels  on  compte  les  poésies  de  Callimaque ,  de 
Pindare ,  d'Oppien ,  celles  qu'on  attribue  à  Or- 
phée,  toutes  les  Œuvres  de  Platon,  de  Proclus^ 
dePlotin^de  Xénophon;  les  histoires  d'Arrien, 
de  Dion ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Procope  et 
plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  premier  aux  lettres 
européennes.  Il  revint  en  Italie  avecie  jeune  em« 
pereur  grec  Jean  Paléologue  »  que  du  vivant  de 
sou  père  on  appelait  Calojean»  à  cause  de  sa 
beauté.  Il  était  avec  lui  à  Venise  k  la  fin  de  1423. 
Il  l'accompagna  dans  plusieurs  villes,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l'année  suivante.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Bologne,  où  l'on  désira  l'attacher  à  l'Uni* 
versité  comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville,  dont  il  trouva  les 
habitants  polis  et  d'un  bon  commerce ,  mais  peu 
disposés  à  l'étude  des  belles  -  lettres  (i).  On  se 
rappelle  cependant  de  quelle  réputation  jouissait 


\ 


^i)Jd.  ihid,  y  f.  ii63i. 


' 
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rUniversilé  de  Bôlô^riè^  et  riétt  iié  prouve  mîenk 
combien  il  y  ata'it  de  difTérencé  enrire  des  éttT- 
des  littéraires  et  éellés  que  Ton  avait  faites  jus- 
ique-lÀ  dans  les  Uaitersités,  et  que  Von  y  fôtsah 
eacot^e.         ,  • 

Oo  dëfsirait  défiais  cpielqne  temps  à  Florence 
dy  attirer  Jeau  Autispai  On  lui  promettait  tin 
traitement  plus  avantageuiCt  et  des  esprits  mieut 
préparée  à  la  culture  dés  lettres*  Il  s^j  reudh 
enfiu  ;  ihaissoitpar  Feffetde  quelques  bix)ui}Ieriés 
qui  furent  très  fi'équen.les  parmi  les  littérateurs  do 
fçe  tenipsy  soHf  par  tout  autre  motif ,  il  y  resta  peu 
«d'années,  et  pasÂa  de  FI<]freùce  à  Ferrare,  où  le 
marquis  iVicolasIlI  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
était  e6c6rè  eh  1438,  quand  le  concile  de  Bàle  y 
fut  trânsféi^ë.  Ce  filt  alors  qu^il  fat  connu  du  papti 
Eugène  IV,  qui  se  Fattacha  eu  qualité  de  secré- 
taire apostolique.  If  icolas  Y  le  confirma  dans  cette 
place  (i).  11  n*est  pas  étonnant  qu*un  pontife  aussi 
tkim  des  lettres  s^occupât  delà  fortune  dVm  savant 
éi  distingué.  H  Im  accorda  quelques  bénéfices  qdi 
Jè  mirent  9  pour  le  reste  de  sa  vie  y  au-dessous  du 
l^esoin.  Devenu  vieux,  il  désira  quitter  la  cour 
MiÉiainé,  et  revenir  à  Ferrare^  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  if  retourna  en  effet  en  1450,  y  vécut 
frâriquille  et  honoré  pendant  dix  ans ,  et  mourut 

plus  que  nonagénaire  en  1490.  Plusieurs  tradud- 

■    I  1 

(a)  En  1447. 
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tiODS  du  grec  en  latin ,  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines  »  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  d^Aà- 
rispaw  Ces!  à  son  long  professorat,  aux  manuscrits 
précieux  qu*il  recueilKt,  qu*il  expliqua,  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies,  en.un  mot,  aux 
efforts  constants  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve-* 
ment  général  qui  se  portait  alors^  vers  Tétude  des 
langues  anciennes,  qu'il  dut,  comme  Guarino, 
sa  juste  célébrités 

Gasparino  Baruzza^  antre  célèbre  professeur 

et  orateur  de  ce  temps ,  prit  son  nom  du  village 

de  Barzizza ,  près  de  Bergame,  où  il  était  né  ea 

1370.  On  croit  qu'il  fit  ses  études  k  Bergame,  et 

qu'il  y  tint  même  ensuite  une  école  particulière. 

Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles -let-* 

ires*  à  Pavie ,  à  Yer^ise^  à  Padoue  et  à  Milan.  Il 

était  dans  cette  dernière  ville  en  141 8,  lorsque  le 

Pape  Martin  Y  y  passa ,  en  revenant  du  concile  de 

G>nstance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compliii 

menter,  et  les  deux  Universités  de  Pavie  et  d« 

Padone  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 

penlife,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédi« 

ger  les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie 

de  la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Yisconti  et  de 

la  considération  due  à  ses  talents  et  à  son  savoir  : 

il  mourut  à  Milan  vers  la  fin  de'l'an  1430. 

Les  Œuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont 
pas  ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  res« 
taurateurs  des  bonnes  études  et  de  l'élégante  lati- 
iiï.  19 
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niié  :  il  Test  surtout,  comme  Aurispa  et  Guaiino^ 
pour  $00  zèle  à  expliquer  les  anciens  auteurs ,  et 
à  déchiffrer  les  manuscrits  dont  la  recherche  oc* 
cupait  alors  tous  les  savants.  Ses  épltres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra* 
phique.  Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  à  Paris,  en  14699 
tfc*ois ouvriers  imprimeurs (2),  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison,  les  lettres 
de  Gasparino  furent  le  premier  produit  de  cet 
art,  nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (3). 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés 
dans  le  siècle  dernier,  avec  ceux  de  son  fils  Gui'- 
niforte^  par  le  cardinal  FurieUiXjÇ).  Ce  fils  était 
iié  à  Pavie  en  1406.  Il  n'eut  pas  la  même  répu- 
tation d'éloquence  et  d'élégance  que  son  père, 
mais  il  fournit  une  carrière  plus  brillante.  Il  exr 
pliquait  à  ^ovarre  les  Offices  de  Gcéron  et  les 
comédies  de  Térence ,  lorsque  des  circonstances 
heureuses  le  firent  ccmnaitre  du  roi  Alphonse  d'A- 
ragon; admis  à  le  haranguer  à  Barcelone,  en  1482, 

(1)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(3)  Ds  se  nommaient  Ulric  Geiîng ,  Martin  Orantz ,  et  Michd 
Friburger. 

(5)  Gasp.  (  c'est-à-dire  Gasparioi  )  Pergamensis  (ce  devrait  être 
Bergomensis  )  epistolasy  in •4"* 9  sans  date,  mais  du  commencr- 
ment  de  l'année  1470  ^  comme  plusieurs  autres  éditions ,  aussi 
fans  date ,  données  au  même  lieu  par  les  trois  mêmes  imprimeurs. 

(4)KoiiK^  17^3,  in->4* 
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i]  déploya  tâiitd*éloquence,  qu*Alphonse,enchai> 
té  de  Tenteodre,  le  nomma  sur-le-champ  son  con^ 
seiller.  Il  accompagna  ce  monarque  dans  son  ex- 
pédîlîon  sur  les  cotes  d' Afriqucw  Tombé  malade  en 
Sicile,  il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Milan^ 
sans  rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Phi- 
lippe-Marie  lui  accorda  le  titre  de  son  vicaire-gé- 
néral ;  et ,  ce  qui  est  digne  de  remarqué ,  c'est  que 
ce  titre  n'empêcha  point  Guinijbrùe  d'accepter  la 
chaire  de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte; 
il  fut  souvent  interrompu ,  dans  ses  fonctions  de 
professeur,  par  les  ambassades  dont  le  duc  le 
chargea  auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  V.  Après  la  moit  de  Philippe- 
Marie.  François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre 
de  secrétaire  ducal ,  il  passa  tranquillement  dana 
cet  emploi  le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  1459.  Ses  lettres  et  ses  harangues  » 
publiées  avec  les  œuvres  de  son  père,  se  sentent 
de  même  du  commerce  et  de  l'élude  assidue  des 
anciens. 

'  Ambrogio  Traversan ,  religieux  Camaldule  » 
fut  l'un  4es  plus  iilustresélèves  d'Emmanuel  Chry- 
ysoloras.  TSé  en  i386  (i)  à  Portico ,  château  de  la 
Romagne,  qui  passa  peu  de  temps  après  sous  la 

■  ■  lin      II       ■■■      Il     ■         — — ■  1.— ^»i    I     I  I         ^M^— 

^i)  Son  père  se  nommait  Bendvenni de'  Traversari.  Les  avis 
t)nt  e'té  partagés  sur  la  noblesse  ou  la  roture ,  la  richesse  00  U 
pauvreté  de  sa  famille }  iDais  cela  ne  doit  nous  importer  nullamant. 


•  k 
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domiDation  de  Florence ,  il  entra  ^  dès  l'âge  dequa- 
torze  ans,  Tannée  même  où  commençait  uu  autre 
siècle»  dans  l^Ordre  (i)  dont  le  nom  se  trouve  tou- 
jours réuni  avec  le  sien;  car  on  ne  l'appelle  point 
autrenient  qviAmbrogio  le  Caraalduie.  Il  s'y  livra 
entièrement  à  Tétude,  et  y  resta  3x  ans  sans  au- 
cune fonction  qui  le  détoum&t  de  la  culture  des 
lettres.  Converser  avec  les  savants  qui  étaient  alors 
à  Florence  9  entretenir  un  commerce  de  lettres 
suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absents  »  recueiljir 
de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits»  traduire  da 
grec  en  latin  plusieurs  auteurs ,  et  composer  lui* 
même  plusieurs  ouvrages  d'érudition,  furent, 
pendant  ce  temps ,  toutes  ses  occupations.  Il  se  fit 
aimer  par  son  caraclère  autant  que  par  son  savoir» 
et  compta ,  parmi  ses  amis»  Cosme  de  Médicis» 
Niccolo  Niccoli,  et  tous  ceux  des  citoyens  distin- 
gués de  Florence  qui  aimaient  et  cultivaient  les 
lettres.  Créé,  en  1481 ,  Général  de  son  Ordre»  et 
occupé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  de  voyages  » 
il  eut  moins  de  temps  à  donner  à  l'étude  »  mais  il 
y. consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit  même 
des  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  ^  visitant 
les  maisons  de  l'Ordre ,  pour  composer  un  ouvrage 
qu'il  intitula  Hodœporicon  ,  et  qui  contient» 
comme  ce  titre  grec  l'annonce»  le  détail  de  ses 
voyages  »  et  des  choses  relatives  aux  lettres  qu'ils 
— ^^        ■   ■  »        1 1 II ■■■  Il      ^     I      I     ■      ■  ■     ■ 

(  I  )  A  Florence ^  dans  k  couvent  des  Camaldules,  d^UAngioU. 
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loi  donnaient  ]ieu  d'observer.  Ce  livre,  qui  est 
imprimé  (i),  fournit  beaucoup  de  1  minières  sur 
rhisloire  littéraire  du  quinzième  siècle;  et  ses  let- 
tres latines 9  qui  le  sont  aussi,  en  fcmmisseni  en* 
core  davantage.  (2). 

Envoyé  par  le  pape  Eugène  lY  au  concile  de 
Constance,  Amhrogio  le  fut  ensuite  auprès  de 
l'empereur  Sigisnrtond ,  revint  à  Venise  pour  y  re- 
cevoir, au  nom  du  pape,  l'empereur  et  le  patriar- 
che des  Grecs,  les  conduisit  à  Ferrare,  asâsta  au 

■Il  ■  I     ■  "     Il  llll.         I  ■■  .1         ^         I .11  I  »■■  I ■     !■      «1     I     I         I  I        IW 

(i)  Ambrosiiy  Camalduiensis  abbaiis  Hodœporiconj  aima 
i/|.5i  aà  capitulum  générale  ejusdem  ordinis  susceptumy€i  ex 
bibliothecd  mediced  ediium  à  Nîcolao  Barlhoîini^  Florentise  , 
m-4'*.  Dcbure  y  BibL  inslr, ,  n"*.  453 1 ,  met  à  cette  édition  la  date 
de  1680  ;  mais  elle  est  sans  date ,  et  Fabbe'  Mebns  nous  apprend 
qu'elle  est  de  1681 .  Eiquamm ,  dh-H  (  Prœf.  ad  FHam  AnUbr. 
Camald. ,  p.  91  )  9  BarthoUm  edith  urn^o,  ifuo  fn  lucem  vetàt 
nusquam  prœ  se  ferai ,  didici  tamen  ex  codice  charlaceo  Bi- 
bîiolh.  fmblicœ  Magliabechianœ  y  an.  1681  productam fuisse» 

(t)  Les  PP.  Martene  et  Durand  sont  les  premiers  qui  aient  pu- 
blie'  un  recueil  des  Lettres  à'yimbrogio  Traversari  {Amplissima 
collectioveter.  Monian.y  t.  III).  Elles  ont  été' réimprimées  arec 
de  nombreuses  additions ,  par  P.  Ganneti  et  par  le  savant  abbé 
Mehus/sous  ce  titre  :  Ambrosu  Traders  arii  gêner  (dis  Camal^ 
dulensium  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  aUos  de  eodem  Ambrosio  ' 
latinœ  episiolœy  eXc^y  a  vol.gr.  in-foL  Florence,  1759.  Vabhé 
Mehus  y  a  joint  une  Vie  de  Fauteur,  ou  plutôt  une  Histoire  de  la 
renaissance  des  lettres  h  Florence ,  qui  est  un  riche  dépôt  de  con- 
naissances et  de  renseignements  certains ,  mais  écrite  avec  un 
désordre  fatigant,  et  où  les  objets  sont  entassés  avecsorabondanc» 
et  confusion. 
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grand  concile  ^  dont  la  réanion  des  deux  Eglises 
était  le  principal  objet,  et  mourut  en  1439,  âgé 
dé  cinquante-trois  ans  seulement,  peu  de  temps 
après  Pheureusé  issue  de  ce  concile,  à  laquelle  il 
contribua  par  sou  esprit  conciliant,  sa  science 
tfaéologique,  et  sa  connaissance  égale  des  deux 
langues.  Ambrogia  le  Camaldnle  ne  professa 
point ,  mais  il  fut  sans"  cesse  occupé  d'entretenir 
par  ses  relations,  ses  correspondances  et  ses  tra- 
vaux, oe  goût  pour  les  bonnes  études ,  que  de 
célèbres  professeurs ,  qui  étaient  tous  ses  amis^ 
répandaient  par  leurs  leçons.  Il  ne  se  fit,  pour 
ainsi  dire,  à  Florence^  aucun  bien  aux  lettres 
pendant  sa  vie ,  auquel  il  n'ait  activement  et  puisr 
samment  contribué. 

Enfin,  ce  fut  encore  un  élève  de  Jean  de  Ra- 
venue  et  d'Emmanuel  Ghrjsoloras»  que  ce  Lea- 
nardoBntniy  l'un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom 
diAréùin ,  ou  de  citoyen  d' Arezzo ,  nom  qu'un 
bomme  qui  ne  les  valait  pas,  malgré  tout  le  bruit 
qu'il  a  fait,  porta  dans  la  suite,  sous  lequel  il  est 
seul  connu  en  France,  et  qu'il  a  presque  désho* 
noré.  Leonardo  naquit  en  iSGg  (i);  il  n'avait 
que  quinze  ans  lorsque  les  troupes  françaises, 
conduites  par  Enguerrand  de  Coucy,  et  réunies 
aux  bannis  d'Arezzo,  entrèrent  dans  cette  ville , 
et  la  remplirent  de  trouble  et  de  carnage.  Son 


(  I  )  Tiraboschi ,  Stior.  délia  Letter.  Uai.  >  t.  YI 9  part  II 9  p.  33  ; 
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père  fut  emmené  prisonnier  dans  un  ch&teau  (i)^ 
et  lui  dans  un  autre  (2}.  Dans  la  chambre  où  il 
fut  enfermé  se  trouvait  un  portrait  de  Pétrarqneè 
11  y  tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés  »  et  celte 
espèce  de  contemplation  Tenflamma  du  désir  d^i-* 
miter  ce  grand  homme.  Lorsqu^il  fut  mis  en 
liberté^  il  se  rendit  à  Florence  9  où  il  continua^ 

• 

sous  Jean  de  Ravenne  ,  les  études  qu'il  avait 
commencées  à  Arezzo.  Des  vues  solides  d'éta* 
blissement  rengagèrent  à  étudier  aussi  les  lois. 
11  y  était  fort  appliqué»  lorsque  Emmanuel  Chry- 
soloras»  appelé  it  Florence ,  y  ouvrit  son  école 
de  langue  grecque.  Leonarda  quitta  les  lois  pour 
la  suivre  ;  et  ce  fîit  avec  tant  d*ardeur  »  qu^il 
répétait  dans  son  sommeil  »  comme  il  Tassure  lui-- 
même (3),  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Chry  soloràs ,  il  fub 
fippelé  à  Rome  par  le  pape  Innocent  VU»  et 
revêtu  de  Temploi  de  secrétaire  apostolique  (4^. 
Il  partagea  les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce 
pontife ,  s'enfuit  de  Rome  et  y  revint  avec  lui. 
Après  sa  mort ,  il  conserva  la  mémie  place  auprès 
de  Grégoire  Xll.  Il  la  conserva  encore  soùs 

Mazzuchelliy  ScriiX.  âal.^  t  II ,  part.  IV;  Mehus,  Fita  Leo^ 
nardi  Aretàni  y  en  t£te  d«  Fcdition  ^'il  a  doanée  de  n^  (lettres^ 

(i)  Pietramala. 

(a)  Qi^rana, 

(5)  De  temporWus  suis. 

(4)  En  i4o5. 


( 
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Alexandre  Y,  qni  connaissait  le  prix  d^mi  homme 
tel  que  lui,  et  même  sous  le  pap^  G>rsâire  Jean 
XX III, qui  pouvait  le  coooailre  uo  peu  moins» 
Après  la  déposition  de  ce  pontife  au  concile  de 
Constance!  Leonardo  revint  à  florçnce.  Il  y  était 
quand  Martin  Y  éprouva,  dans  cette  ville,  quel- 
ques désagréments  qui  le  mirent  fort  en  colère» 
On  chanta  publiquement  une  chaospn  satirique» 
dont  le  refrain  était  ^  Papa  Marùino ,  non  vale 
un  quattrino  (i)«  Le  pape  prit  la  chose  au  se- 
rieux;  il  voulut  sévir  contre  les  Florentins,  et  les 
excommunier,  eux  et  leur  ville,  pour  une  chan*^ 
son  :  ce  fut  Leonardo  qui  Ici  fléchit  par  un  dis- 
cours éloquent  qu'il  nous  a  conservé  dans  s^s  mé- 
moires (à).  Il  avait  déjà  été  nommé  chancelier  de 
la. république;  il  le  fut  alors  une  seconde  fois,  et 
posséda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort»  en  1444.  On 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Giannozzo  Ma-^ 
netti  prononça  son  oraison  funèbre.  II  le  couronna 
de  laurier»  par  décret  de  Tautorité  publique.  On 
plaça  sur  sa  poitrine  THIstoire  de  Florence,  qu'il 
avait  écrite  en  latin  ;  enfin,  on  lui  éleva  un  mau- 
solée enmarbre^que  Ton  voit  encore  à  Florence» 
dans  réglise  de  Sainte-Croix. 

Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle  ;  il  fut  aussi 

(i)  Tirabosclii ,  u^.  sttpr.  y  p.  3S. 
(a)  De  temp.  suis  cem.,  p.  38l 
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rnn  de  ceux  dont  le  cDmmerce  était  le  plus  aiina^ 
ble^  et  qui  avait,  dans  ses  mœars  et  dans  ses  ma* 
nières,  le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se 
bornait  point  à  Tltalie.  On  vit  des  Espagnols  et  des 
Français  faire  le  voyage  de  Florence,  par  le  seul 
désir  de  le  connaître.  On  raconte  qu'un  Espagnol» 
chargé  par  soiiroi  dele  visiter ,  s'agenouilla  devant 
lui,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  relever  (i). 
Les  honneurs  qu'il  recevait  ne  lui  inspiraient 
aucun  orgueil.  On  ne  lui  reproche  qu'un  peu  d'à-* 
Tarîce;  mais  quelquefois  on  donne  ce  nom  à  l'a- 
mour de  Tordre  et  del'économie.  Il  était  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  en  amitié,  savait  pardonner  à 
ses  amis  de  légers  torts,  et  même  de  pins  graves;  il 
fallait  enfin ^  pour  le  forcer  à  rompre  avec  eux, 
qu'il  fût  poussé  à  bout,  comme  il  le  fut  par  Nie- 
colo  Niccoli^  que  nous  avons  compté  parmi  les 
bien&iteurs  des  lettres  (2) ,  mais  homme  d'uB 
caractère  difficile,  et  dont  les  mœurs  n'étaient 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  aussi  pures  que  le  goût. 
Leon^ardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime  :  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niccolo  NiccoU  avait  cinq  frères;  il  enleva  pu- 
bliquement à  un  d'entre  eux  sa  mattresse  (3)  ; 


(i)  Vespasiano  Fiorentîno ,  cîtë  par  Mazmclidli ,  ub.  stipr. 
(a)  Voy.  ci-dessus,  p.  aS^. 

(3)  EUe  se  nommait  Berwenula.  M.  WillUm  Sbepherd  ^  dans 
h  Vie  de  Poggio  Bracciolini  j  qu'il  a  publiée  en  anglais  (  Liver- 
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celJe-ci  eut  rinsolence  d*insuller  la  femme  d*un 
second;  tous  cinq  furent  d*accord  pour  lui  infliger 
en  pleine  rue  un  châtiment  peu  décent  et  hon- 
teux (i).  Niccolo  fut  au  désespoir.  Ses  amis  es- 
sayèrent en  vain  de  le  consoler.  Leonardo  s'abs- 
tint de  Taller  voir  :  Niccolo  remarqua  son  ab* 
sence»  et  lui  en  fit  faire  des  reproches.  Leonarda 
ne  répondit  peut-être  pas  avec  les  égards  qu^ou 
doit  à  un  esprit  malade.  Sa  réponse  »  trop  fidèle-^ 
ment  rendue^  mit  Niccolo  dans  une  véritable 
fureur.  Il  abjura  son  amitié^  et  s'emporta  hau- 
tement contre  lui^  dans  les  propos  les  plus  itiju- 
rîeux  et  les  plus  amers.  Leonardo ,  quoique  d'uD 
caractère  doux  9 perdit  patience»  et  écrivit  contré 
son  ancien  ami^  une  Invective,  où  il  lui  rendait 
avec  usure  les  injures  qgiHl  en  avait  reçues^mais 
qui ,  beureusement  pour  son  auteur^  n*a  jamais  été 


pod ,  1 80:1 ,  in-4°«  )  9  remarque  avec  raison ,  comme  une  droons-» 
tance  extraordinaire  de  cette  affaire  scandaleuse  ,  qv^Jtmbrogib  le 
Gamaldule ,  religieux  aussi  distingué  par  la  pureté'  de  ses  mœurs 
que  par  son  savoir ,  en  écrivant  à  Niccolo  NiccoUj  le  prie  sou-» 
vent  de  présenter  ses  compliments  à  sa  BerwenUta ,  qu'd  distingue 
par  le  titre  de  foemina  Jiddis^sima  ;  voyez  ses  Lettres  ^  liv.  VIII^ 
ép.  a  y  3  9  5 ,  etc. 

(i )  Voyez  le  récit  de  toute  cette  querelle ,  et  notamment  de  ce 
châtiment  public  infligé  à  Benvenuta',  plauderUibus  vicinis  et 
iotd  multitudine  comprobante,  dans  une  longue  lettre  de  Léo-* 
nardo  Bruni  au  Poggio ,  lorsque  celui-ci  était  en  Angleterre-; 
Leonardi  Aretird  Epistolœ ,  l.  V^  ép.  4'. 
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publiée  (i}.  Cette  inalhearease  querelle  désolait 
tous  leurs  amis  communs  :  plusieurs  essayèrent  ea 
vain  de  les  réconcilier.  Ce  fut  Poggio  Bracciolini 
qui  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconciliation  fut 
sincère  de  part  et  d'autre  »  et  leur  amitié  reprit 
son  premier  cours  (^). 

Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  inattre  dé  sa 
vivacité  dans  les  premiers  moments ,  il  savait  en 
réparer  les  fautes  avec  noblesse,  et  avec  cette 
grâce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
élevées.  Lorsqu'il  était  Chancelier  de  la  républi* 
que,  il  prit  part  à  une  discussion  philosophique 

III  I  ■  ■■  I  I  ■  ■      ■■  I  I  M^— —  I  II.  ■  9» 

(i)L'abhë  Mchus ,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Leonardo^ 
qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie ,  dont  il  sera  parle'  plus  bas ,  a  placS 
cette  invectire  au  n*.  XXVI ,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Florentini 
cratio  in  nebulonem  maiedicum.  Il  en  die  un  manuscrit  conservé 
à  Oxford,  bibliothèque  du  New-Collt^e,  n*.  a86 ,  manuscrit  lo. 
M«  W.Shepherd ,  Life  of  Poggio ^  p.  1 35 ,  affirme  qu'une  vërifi-^ 
cation  exacte  y  faite  au  mob  de  novembre  180 1 ,  lui  a  prouve  que  ce 
manuscrit  n'y  existe  pas,  quoiqu'il  soit  porte  dans  le  Catalogue  de 
cette  bibliothèque.  J'observerai  ici  que  le  même  biographe  anglais 
s'est  trompé,  en  disant,  loc.  cit. ,  que  Leonardo ,  dans  cet  écrit, 
traite  son  ancien  ami  de  nebuto  maleficus.  On  voit  par  le  titre  ci- 
dessus  que  c'est  maledieus  et  non  maleficus  qu'il  £iut  lii«  ;  c'est 
beaucoup  trop  pour  un  ami ,  mais  beaucoup  moins  que  ne  le  dit 
M.  Shepherd ,  par  le  changement  d'une  seule  lettre,  ^u  reste ,  on 
voit  par  cet  article  du  Catalogue  de  l'abbé  Mehus ,  que  cette  In- 
vective est  conservée  dans  la  bibliothèque  Laurentienne  ;  il  en  dé*, 
crit  mémc,{p  manuscrit ,  et  donne  un  aperçu  de  ce  qu'il  contient^ 

(a)  The  Life  of  Fogglo  PracciqUni ,  ch.  3  et  ^, 
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dans  laquelle  Giannozzp  Manetti^  qui  était  \xh9 
jeune ,  remporta  de  tels  applaudissements.,  que 
Leonardo  en  fut  piqué,  et  se  permit  contre  lui 
quelques  paroles  injurieuses.  ManeUi  lui  répon- 
dit avec  une  douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  11 
passa  toute  la  nuit  à  se  la  reprocher*  Il  était  à 
peine  jour  que,  sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se 
rendit  seul  chez  ManettL  Celui-ci  témoigna  beau- 
coup de  surprise  de  voir  un  vieillard  revêtu  d*une 
si  grande  autoritéet  de  tant  de  renommée, le  venir 
trouver  dans  sa  maison.  Leonardo^  sans  autre 
explication,  lui  ordonna  de  le  suivre ^  ayant  » 
disaii-il  y  à  lui  parler  en  secret.  Arrivé  sur  les  bords 
de  VAnpo^  au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne, et 
dit  à  Giannozzo  à  haute  voix  :  «  Hier  au  soir ,  il 
me  semble  que  je  vous  ai  grièvement  insulté;  j*eii 
ai  aussitôt  porté  la  peine  :  je  n'ai  pu  tix)uver  ni 
sommeil,  ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous 
avouer  sincèrement  ma  faute,  et  vous  en  deman* 
der  excuse  (i).  »  On  juge  de  ce  que  dut  alors 
éprouver  un  jeune  homme  bon  et  sensible,  qui 
aimait  et  respectait  Z^eonardo  comme  son  maître, 
et  qui  le  voyait  descendre  de  la  seconde  dignité 
de  rélat,  pour  réparer  un  tort  qu'il  lui  avait  déjà 
pardonné.  Cet  acte  de  Leonardo  est  une  bonne 

(i)  Ce  trait  est  raconte  par  Naldo  Naldi,  auteur  contempo- 
rain ,  dans  la  Vie  de  Giannozzo  Manetti^  que  Mui'atori  a  insérée^ 
Script  Rer.  iial. ,  vol.  XX. 
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leçon  pour  les  vieillards  hargneux ,  pour  les  sa- 
vants hautains,  et  pour  les  magistrats  arrogants. 
Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup 
d'ouvrages  5  et  sur  une  grande  variété  de  ma- 
tières. Son  Histoire  de  Florence  en  douze  livres 
s'étend  depuis  Torigine  de  cette  ville  jusqu'à  la 
fin  de  Tan  1404  (i).  Il  a  aussi  écrit  des  Mémoires 
on  Commentaires  sur  les  événements  publics  de 
son  temps  (2)  ;  quelques  opuscules  historiques 
et  des  traductions,  bu  plutôt  des  imitations  de 
Polybe  et  de  Procope  (3).  11  traduisit  littérale- 
ment les  OEconomiques ,  les  Politiques  et  les  Mo- 
raleyp'Aristote  ;  quelques  opuscules  de  Plutar* 
que  ,  des  harangues  de  Démosthènes  et  d'Es* 
chyne;  des  morceaux  de  Platon  ,^é  Xénophon, 
de  S.  Basile,  et  plusieurs  autres  encore.  Il  est  donc 
compté  à  juste  titre  parmi  ceux  qui  conlribuèrent 
le  plus  à  répandre  par  leurs  traductions  lalines  le 
goût  des  anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons 
)a  Yie  du  Dante  et  celle  de  Pétrarque,  toutes  deux 

é 

(1)  HistoriarumfopuU  FlorenUni  Ub.  XIL  Léonardo  écrivit 
cette  histoire  en  1 4  '^  y  ^^  ^t  traduite  en  italien  par  Danaio  Ac- 
ciajtioU,  et  cette  traduction  lut  imprimée  à  Venise  dès  i47^; 
f  original  latin  ne  Ta  été  qu'en  1610  ^  4  Strasbourg. 

(!i)  De  Umporibus  suis  ^  L  II  ;  Venise  y  147^  et  1 485 }  Lyon^ 
1539,  etc. 

(3)  De  betlo  itaUco  adversus  Gothos  gesio ,  1.  IV  j  Ftdgmii. 
(Foligno),  1470, in-fol.,  Venise,  1471  ;  Commentarium rerum 
Grœcarum ,  Lyon  y  x  539  ;  L<ipsî<:L  ,^^^^9  ^^^* 
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'  ea  langue  italienne  (i).  On  a  de  lui,  tant  impri* 
mes  que  manuscrits,  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  sur  différents  sujets  ^  des  discours  ora- 
toires ,  des  poésies  italiennes  et  latines ,  et  surtout 
des  Lettres  en  cette  dernière  langue  qui  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois  (2) ,  et  qui  sont ,  comme 
celles  i^LAmbrogio  le  Camaldule,  très  utiles  pour 
rhistoire  littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n^est 
'pas  très  élégant;  il  a  cette  rudesse  qui  est  com- 
mune à  tous  les  auteurs  latins  de  celte  première 
moitié  du  quinzième  siècle  ;  mais  il  ne  manqué 
pas  de  force  ei  d*un€  ceiiiaine  énergie  qui  fait 
que  ses  ouvrages^  et  principalement  ses  hi<gires» 

I 

(i)  La  Vie  de  Pétrarque  fîit  publiée  pour  la  première  fols  par 
Tomasinîy  Petrarcha  redwwits^  2^.  ëdidou  ^  Padoue,  i65o,  in-4*'  9 
p.  ao7  ;  elle  fut  rârapnmëe  avec  celle  du  Dante  d'après  qu  nla- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gindli ,  Pérouse ,  167 1  ^  in-it^.  On 
les  trouve  Tune  et  l'autre  en  tête  de  qudques  éditions  du  Dante  et 
de  Pétrarque. 

(:&)  La  première  fois  en  1 47^  >  în-ibL  /  sans  nom  de  lieu ,  mais 
4  Brescta,  par  Antoine  Moret,  de  cette  vîHe ,  et  Hiérb|iyme  d'A- 
lexandrie, et  non  en  i493 ,  comme  le  dit  Niceron ,  ou  en  i/jQ^ , 
^omme  Ta  écrit  Maittaire  ^  Annale  Typ- ,  t.  L  Cette  dernière  édi- 
tion est  une  réimpression  de  celle  de  1 471*  La  meilleure  est  celle 
que  l'abbé  Mehos  a  donn^  à  Florence,  1741  ^  ^  vol.  in-B".  ;  il  y 
a  joint  une  Vie  de  Léonardo ,  une  Pré&ce  et  des  notes.  On  y 
trouve  de  plus  deux  nouveaux  livres  de  Lettres,  jusqu'alors  ioé*- 
dites ,  ajoutés  aux  huit  livres  que  contiennent  les  anciennes  édi- 
tions, et  cinq  lettres  aussi  inédites,  adressées  au  concile  de  Bàk^ 
au  nom  du  peuple  Florentin. 
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peuvent  se  lire  encore .  avec   plaisir    et   avec 
fruit  (i). 

Poggio  BraccioUni^  connu  en  France  sous  le 
nom  du  Pogge ,  et  qui  ne  Test  guère  que  comme 
auteur  d*un  recueil  de  bons  mots  et  de  facéties 
licencieuses,  est  un  personnage  très  grave,  d*une 
grande  autorité  dans  les  lettres ,  et  Tun  de  ceux 
qui  leur  rendii*ent  à  cette  époque  les  services  les 
plus  signalés.  Il  naqu^  en  i38o  (2)  d*une  famille 
pauvre  (3),  au  château  de  Terranuova  dans  1q 
territoire  d^Arezzo*  Instruit,  comme  la  plupart 
des  savants  ses  contemporains ,  dans  les  lettres  la- 
tines par  Jean  de  Ravenne^  et  dans  les  lettres 

(i)  Tiraboschi ,  t  YI ,  part.  II ,  p.  38. 

(2)  Giamb,  Becanati ,  dans  sa  Vie  de  Poggio ,  en  tête  de  l'édi- 
tion qu'il  donna  en  1 7 15  à  Venise ,  de  Y  Histoire  de  Florencç  de 
cet  atkteur ,  publiée  alors  en  latin  pour  la  première  fois.  Tiraboscki , 
ub.  supr.  'y  M.  William  Shepherd,  LifeofPo^io  Braociolini ,  etc. 
Ce  dernier  ouvrage  publié  à  Londres ,  en  1 803 ,  in-4^0  et  qui  n'a  pas 
^té  traduit  en  français  y  m'a  fourni  des  additions  considérables  à  la 
vie  de  Poggio  tdie  que  je  l'avais  faite  d'abord.  Je  ne  crahis  pas 
qu'on  m'en  fasse  un  reproche,  non  plus  que  de  l'étendue  (|ue  j'ai 
donnée  â  la  Vie  de  Filelfo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savants ,  et 
tous  ceux  mêmes  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre,  ne  sont  rien  pour 
la  littérature  italienne  proprement  dite ,  mais  ils  sont  d'une  grande 
importance  pour  la  littérature  de  Tltalie  et  pour  celle  de  FËurope 
entière. 

(3)  Son  père  se  nommait  Guccio  Bracciolini  ;  ce  prénom  est 
un  diminutif,  à  la  manière  floi*entinc ,  de  Arrigo ,  Ileni  i  ;  Arrigo^ 
ArrighettOf  ou  Arriguccio  ^  Guccio. 
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grecques  par  Emmanuel  Ciirysolpras ,  il  allit 
dans  sa  jeunesse  à  Rome  pour  y  chercher  for- 
iuiie.  Il  fut  eu  effet  nommé  en  1402  rédacteur 
des  lettres  pontificales,  emploi  qu'il  conserva 
pendant  plus  de  cinquante  années»  mais  qui  ne 
'  Fobligeait  point  à  résider  à  Rome.  Il  est:  vrai  que 
les  appoiûtements  en  étaient  si  modiques  qu'il 
était  souvent  obligé  d'y  suppléer  par  des  travaux 
particuliers  pour  fournir  tfux  dépenses  ^es  plua 
nécessaires.  Horsd^état^  par  son  pead'aisance»  de 
chercher  la  dissipation  et  le  plaisir,  il  n'avait  de 
ressource  contre  l'ennui ,  cotfame  contre  le  besoin» 
que  le  travail ,  Tétude  et  la  société  d'hommes  dis- 
tingués par  leur  sa  voit*,  dont  la  conversation  ne 
pouvait  que  développer  encore  les  qualités  de 
son  esprit.  Innocent  YII  ayant  succédé  à  Boni* 
face  IX  son  premier  protecteur,  Po^^b.troaviK 
la  même  faveur  auprès  de  lui ,  et  s'en  servit  pour 
donner  des  preuves  solides  d'amitié  à  Leonarda 
Bruni^  qui  avait  été  à  Florence  le  compagnon 
des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse.  Ce  furent 
les  témoi^ages  qu'il  rendit  de  lui  et  le  soin  qu'il 
prit  de  le  faire  valoir  en  communiquant  ses  lettres» 
qui  déterminèrent  le  pape  à  appeler  ce  savant  à 
«a  cour,  et  à  l'y  fixer.  Les  deux  amis  furent  ex- 
posés aux  mêmes  vicissitudes  pendant  le  pontifi- 
cat  orageux  d'Innocent  VIL  Sons  celui  de  Gré- 
goire XII ,  ils  se  séparèrent  sans  se  désunir.  Léo^ 
nardo^esiSL  auprès  du  pape;  Poggio  alla  cher- 
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dbâr  le  .repos  à  Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V  ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique  »  et 
se  rendit  avec  Jeam  XXIII  »  au  concile  de  Cons^ 
tance.  Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape, 
il  eut  tine  occasion  solennelle  de  faire  briller 
son  éloquence  et  sa  gratitude  pour  Tun  de  ses 
premiers  maîtres*  Chrysoloras ,  qui  assistait  au 
concile,  y  mourut.  Po^io  composa  son  épita- 
phe  (i)  »  et  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
la  cérémonie  de  ses  obsèques» 

Il  fit  alors  aux  environs  de  Constance  qael- 
<)ues  voyages  bien  intéressants  pour  les  lettres. 
Sachant  que  d^anciens  manuscrits' y  étaient  ré» 
pandus  dans  différents  monastères  et  dans  d*au- 

(i)  Yoîci  cette  ^Itaplie ,  tdle  qa^elle  est  rapportée  par  Hody, 
2te  Grmc.  ilL,  p.  aS. 

ffic  est  Emanuel  siius , 

I      Sermorfis  deeus  Atxici  : 

i^  dum  quaprcre  opem  patries 

éàfiietûB  spideret^  hue  lït 

Bes  belle  cecidit  tuis 

Fotis  y  Italia  f  hic  tibi 

Zingiue  restituit  decus 

AtJdcŒy  ante  reconditœ, 

Bes  belle  cecidit  tuis 

fùéisy  Emanuel;  solo 

Consecutus  in  luUo 

Mtemum  deeus  es  y  tiH 

Quale  Grœda  mm  dédit  ^ 

Belloperdita  Grœda, 
IlTt  20 
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très  dépôts  où  on  les  laissait  périr,  il  résolat  de 
retirer  ces  restes  précieux  des  mains  dé  leurs 
ignorants  possesseurs.  Ni  la  rigueur  de  la  saison^ 
ni  le  délabrement  des  routes  ne  purent  rarréler, 
et  il  fit  avec  une  persévérance  qu^on  ne  saurait 
trop  louer  diverses  excursions  qui  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Un  grand  nombre  de  manuscrits  9  dont 
plusieurs  contenaient  des  ouvrages  d^auteurs  clas- 
siques que  les  admirateurs  des  anciens  avaient 
cherchés  en  vain  jusqu^alors,  furent  le  prix  de 
son  zèle.  Sa  principale  expédition  fut  à  Tabbaye 
de  Saint^GaU  qui  est  à  vingt  milles  de  Constance.^ 
U  y  trouva  unQuintilien,  le  premier  qu*on  ait  dé- 
couvert tout  entier,  mais  souillé  d*ordures  et  de 
poussière.  Il  trouva  aussi  les  trois  premiers  livres 
et  la  moitié  du  quatrième  de  TArgonautique-  de 
Yalérius  Flaccus  ;  Asconius  Pedianus  »  sur  huit 
discours  de  Cicéron  ;  un  ouvrage  de  Lac  tance  (i)  ; 
r Architecture  de  Vîtruve  et  Priscien  le  gram- 
mairien^  tous  réduits  au  même  état  et  menacés 
d'une  destruction  prochaine*  Ces  manuscrits  pré- 
cieux n'étaient  ^point  placés  avec  honneur  dans 
une  bibliothèque ,  mais  comme  ensevelis  dans  une 
espèce  de  cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d'une 
tour  où  Ton  n'aurait  même  pas ,  selon  l'expres- 
sion de  Poggio  lui-même  (2) ,  voulu  jeter  des  cri- 

(i)  De  utroque  homine^  ou  de  opijicio  hondrûs, 
(a)  Lettre  publiée  par  Muratori,  ScripU  Rcr.  Hal,^  vol.  XX  ^ 
p*  i6o. 
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uninëls  condamnés  à  mort  «  Je  crois  fermement  ^ 
ajoute«t-il ,  que  si  Ton  cherchait  dans  tous  les  ca- 
chots de  cette  espèce  où  ces  barbares  tiennent  ca- 
chés  de  si  grands  écrivains  ',  on  ûe  serait  pas  moins 
heureux  ^  à  Tégard  d'un  grand  nombre  d'autres 
livres  qu'on  n'espère  plus  retrouver»  »  Ceci  nous 
offre  encore  un  exemple  du  soin  que  les  moines 
ont  pris  de  conserver  les  trésors  de  l'antiquité  sa- 
vante 9  et  peut  servir  à  mesurer  le  degré  de  recon- 
naissance qu'on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis^  Leonardo 
Bruni ,  Ambrogio  Traversari ,  Niccolo  Niccoli , 
Francesco  Barbara ,  noble  vénitien ,  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  aux  lettres ,  Poggio  continua  de 
voyager  en  AUems^ne  et  en  France,  recherchant 
les  anciens  manuscrits  dans  les  réduits  secrets 
des  couvents  de  ces  deux  contrées.  Dans  l'un 
de  ces  voyages ,  il  découvrit  à  Langres,  chez  les 
moines  de  Clugny,  l'Oraison  de  Cicéron  pour 
Gœcina,  qu'il  se  hâta  de  transcrire  et  d'envoyer 
à  ses  amis.  L'Orateur  romain  lui  eut  d'aulre$ 
obligations  :  c'est  lui  qui ,  dans  différentes  courses 
et  à  diverses  époques  de  sa  vie,  retrouva  les  deux 
Discours  sur  la  Loi  Agraire  contre  Rullus,  le 
Discours  au  Peuple  contre  cette  loi,  le  Discours 
contre  Lucius  Pison ,  et  plusieurs  autres.  C'est 
encore  à  son  activité  infatigable  qu'on  doit  le 
poème  de  Silius  Italiens,  celui  de  Manilius,  la 

ao*. 
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plus  grande  partie  de  Lucrèce»  les  Bacolkjaes 
de  Calpumius»  un  livre  de  Pétrone  »  Ammien 
Marcellin ,  Yégèce ,  Julius  Frontin  sur  les  Aque« 
ducs,  huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmicus, 
qui  étaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives 
des  moines  du  Mont-Cassin,  ISonius  Marcellus  » 
Columelle  »  et  quelques  auteurs  moins  impor* 
tants ,  mais  dont  il  est  cependant  heureuiL  quMl 
ait  pu  prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que 
huit  comédies  de  Plaute  :  uû  certain  IHicolas  de 
Trêves ,  que  Pog^o  employait  à  ces  recherches 
dans  les  lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne  ^  . 
fit  rheureuse  découverte  des  douze  autres. 

La  déposition  d^un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec* 
tacle  qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Cons« 
lance  :  il  y  vit  aussi  hruler  vifs  Jean  Hus  et  Jé« 
TÔme  de  Prague.  Il  assista  même  au  procès  de  ce 
dernier,  et  la  manière  dont  il  en  rend  compte 
dans  une  lettre  à  Leonardo  Bruni  (i) ,  Tadmira* 
lion  qu'il  témoigne  pour  Téloquence  de  cet  in« 
fortuné  réformateur ,  le  soin  qu*il  prend  de  rap- 
porter ses  arguments  et  ses  réponses ,  de  peindre 
8a  constance  intrépide  et  calme ,  au  milieu  des 
injures  et  des  anathémes  dont  il  était  souvent  as- 
sailli ,  et  la  fermeté  stoïque  qu*il  montra  sur  le 
bûcher»   dont  la  fumée  et  les  flammes  purent 

i  I  ■  ■! 

<i)  Voyez  cette  lettre,  PoggU  Opéra,  p.  Soi— 3o5» 
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seules  ioterrompre  Thymiie  qu^il  entoonait  d^une 
voi^  sonore  ;  toat  cela  proave  un  esprit  philoso- 
phique et  tolérant,  ennemi  de  ces  exécrables  bar- 
baries» et  aussi  supérieur  à  ceux  qui  les  exer- 
çaient par  ses  sentiments  d^humanitë  que  par  ses 
talents  et  ses  lumières.  Il  compare  le  courage  de 
Jérôme  de  Prague  à  celui  de  Mutins  Scévola,  et 
sa  patience  à  celle  de  Socrale.  Il  n^oublie  pas  de 
citer  Tapologie  que  Jérôme  fit  de  Jean  Hus  »  qui 
Tavait  précédé  sur  Je  bûcher»  ni  de  rapporter  la 
partie  de  cette  apologie  qui  jetait  sur  le  luxe»  la 
corruption  et  tous  les  abus  scandaleux  introduits 
à  la  cour  de  Rome  »  le  jour  le  plus  odieux.  Le  po-* 
litique  Iiconardo,  effrayé  pour  son  ami  de  voir 
qu*il  eut  écrit  une  pareille  lettre ,  et  peut-être  en^ 
core  plus  pour  lui-même  de  Tavoir  reçue  »  le 
blâma  dans  sa  réponse  d^avoir  tant  exalté  le  mé<* 
rite  d*un  hérétique»  et  d^avoir  montré  une  sorte 
d*attachement  pour  sa  cause.  Il  Tavertit»  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils.sujets  »  de  le  faire  avea 
plus  de  réserve  (  i  ). 

Ce  cœicile  fini  »  Pog^o  se  rendit  à  Mantoue  »  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  Y;  et  cVst  de  là 
qu'il  partit  subitement  pour  TAngleterre.  Oa 
ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n'était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom* 
pées  ;  peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentiments 

(1)  lecnardi  AreU  Epist  »  1.  IV^  ep.  lO. 
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sur  les  affaires  ecclésiastiques  ravait-ellë  exposé 
à  quelques* uns  des  dangers  que  le  prudent  Léo* 
nardo  avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  8up-> 
position  serait  appuyée  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  quitta  Mantoue*  11  n'eut  même  pas  le 
temps  de  prendre  congé  de  ses  plus  intimes 
amis  (i).  Il  avait  sans  doute  rencontré  au  concile 
de  Constance  Tambitieux  évoque  de  Winchester^ 
si  connu  depuis  sous  le  nom  de  cardinal  Beau^ 
fort  (2) ,  et  qui  visita  ce  concile  en  allant  en  pèle* 
rinage  à  Jérusalem  ;  c'était  Beaufort  qui  Tavait 
invité  à  cboisii^  TAngleterre  pour  retraite  «  et  à  y 
fixer  son  séjour.  Il  lui  avait  fait  les  plus  magni» 
fiques  promesses  ;  mais  Pvggio.  fut  à  peine  arrive 
à  Londres ,  qu'il  reoonnut  la  vanité  de  ses  espé* 
rances;  dégoûté  des  embarras  de  toute  espèce 
qu'il  éprouvait  dans  un  pays  si  nouveau  pour  lui , 
autant  qu'affligé  du  peu  de  culture  qu'il  y  trou*' 
vait  dans  les  esprits,  en  le  comparant  surtout  aveo 
cet  amour,  cet  enthousiasme  pour  la  belle  littéra* 
lure ,  qui  était  alors  généralement  répandu  eu 
Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  désirer  de  revoir  son 
pays  natal. 


(i )  Poggii  Oper, ,  p.  3 1 1  ;  The  Life  of  Poggio  BraccioUni , 
bj  William  Sbcplierd,  ch.  3.  On  ne  trouve  que  dans  ce  dernier 
ouvrage  les  circonstances  dç  ce  voyage  de.  Poggio  en  Angleterre. 

(«i)  Il  ^tait  fils  du  Êrmeux  Jean  de  Gant,  duc  de  Lancastre,  et 
onde  du  roi  d'Anglc^en^,  alors  régnant ,  Henri  Y*  Ibid.f  p*  i93« 
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f  Quelques  circonstances  augmentèrent  encore 
ce  désir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers 
ouvrages  de  Cicéron ,  dont  |dusieurs ,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore ,  le  Bruùus ,  ou  le  Livre  des 
Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
tor^  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C'était 
Gérard  Landriani ,  évéque  de  Lodi ,  qui  eq  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien^  que  peu 
d'antiquaires  étaient  en  état  de  .le  déchiffrer  ; 
mais  le  zèle  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bien- 
tôt ces  traités  furent  lus,  copiés  et  répandus  dans 
toute  l'Italie.  C'était  un  vrai  triomphe ,  un  sujet 
d'allégresse  publique.  Hoggio  ,  dans  une  terre 
d'exil ,  instruit  de  cette  découverte  ,  attendait 
avec  impatience  que  ses  amis  lui  en  fissent  parve* 
nir  une  copie.  Dans  le  même  temps ,  il  eut  la  dou- 
leur d'apprendre  la  querelle  qui  s'était  élevée  en- 
tre Leonardo  Bruni  et  Niccolo  NiccoU^  deux 
de  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  des  chagrins  qui  lui- venaient 
d'Italie,  il  vit  toutes  les  promesses  et  les  appa- 
rences de  fortune  qui  l'avaient  attiré  en  jAgogle- 
terre  ,  aboutir  à  un  mince  bénéfice  (i) ,  qui  eût 
encore  exigé  qu'il  entrât  dans  les  ordres ,  ce  qu'il 


(x)  U  étah  nomiDalement  de  iso  florins  de  revenu  ;  mais  d'a- 
près diverses  réduotions,  il  s'en  fallait  beancoup  qu'il  monlâl  & 
eette  modique  soaune.  ( H.  Sltepherd,  ufr.  svpr.^  p.  i36. )    , 
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n'aYait  jamais  voulu.  Yoîlà  tout  ce  qn^avait  pu 
faire  t  après  de  longues  et  pressantes  sollicitations^ 
le  riche  et  puissant  eToque  de  Winchester^  pour 
Findemniser  d*un  long  voyage  entrepris  à  son  itt« 
vitalion  »  d*un  s^our  ennuyeux  et  pénible  loin  de 
sa  patrie  ^  et  enfin  de  la  fausse  attente  où  il  Tavait 
tenu  par  ses  magnifiques  promesses.  Poggio  reçut 
d*Ittilie  f  peu  de  temps  après ,  deux  propositions  à 
la  fois ,  Tune  d'aller  occuper  Temploi  de  seferétaire 
auprès  du  souverain  pontife  »  Tautre  d'accepter 
une  place  de  professeur  dans  une  des  principales 
universités  d'Italie;  après  avoir  hésité  quelque 
temps  dans  le  choix,  il  se  décida  enfin  pour  le 
secrétai^iat  du  pape  ;  et  ayant  quitté  l'Angleterre 
avec  autant  de  précipitation  qu'il  en  avait  mi» 
à  s'y  rendre ,  il  alla  directement  à  Rome  pour  y 
prendre  possession  de  son  emploi  (i). 

Martin  Y  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  à  des  agitations ,  auxquelles  il  pa- 
rait que  Poggio  ne  prit  d'autre  part  que  de  l'ac*» 
compagner  avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquaits 
déplacements.  Pendant  Je  peu  de  séjour  qu'il  put 
faire  à  Rome  et  de  loisir  dont  il  put  disposer  ,■  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  et  composa  quelques 


■»■      ■mil       1      immmmm^i^mmmmmmimm^mmmmimmmmtm'mmmmmmm^ 


(a)  Le  aa  septembre  i.4^o. 
(^)  Y07.  ci-dessu»,  p.  396. 
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Mivrages ,  entre  autres  son  Dialogue  sur  TAva- 
rice  (i)»  dans  lequel  il  se  permit  des  traits  fort 
vifs  contre  les  mauvais  prédicateurs  en  général  ^ 
et  particulièrement  contre  une  nouvelle  brancbô 
de  rOrdre des  Franciscains,  qui  faisait  alors  beau- 
coup  de  bruit  (2).  Cette  critique ,  et  quelques 
autres  motifis ,  lui  attirèrent  sur  les  bras  une  que- 
relie  avec  ces  bons  frères  (3).  Il  ne  s*en  effraya 
point  y  et  tout  ce  qu^ils  gagnèrent  avec  lui,  fut  de 
l'engager  à  écrire  dans  la  suite  un  Dialogue  dç 
FHypocrisie ,  où  ils  étaient  beaucoup  plus  mal- 
traités que  dans  le  premier  9  mais  que  la  liberté 
avec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  vices  du  cloî- 
tre et  sur  ceux  des  ecclésiastiques  en  général ,  a 
fait  retrancber  des  éditions  de  ses  oeuvres  (4). 
Le  pontificat  d'Eugène  lY  ne  fut  pas  plus  tran- 

(i)De  ^t^ariUd  etluxurid  et  defratre  Bernardino,  aUb-^ 
41U0  concionatoribus.  Gesi  par  ce  Dialogue  que  commence  le  Re- 
cueil des  OEuvrés  de  Poggîo ,  édition  de  Ëâle ,  1 558. 

(a)  Us  prenaient  le  titre  de  Frères  de  l'Observance ,  Fratres 
'Chservanlîœ, 

(3)  Voy.  The  Life  of  PoggiOy  etc. ,  p.  177  cl  snir. 

(4)  On  le  trouve  dans  FAppendix  de  TouTragc  intitul<S  :  Fasâ-- 
eulus  rentm  expetendarumetjugiendarum  y  imprime  d'abord  à 
Cologne  en  i535 ,  et  réimprime'  à  Londres ,  ayec  des  additions 
considérables ,  par  Edward  Brown  ^  en  1689.  U  y  a  eu  aussi  une 
édition  du  Dialogue  de  Poggio  sur  l'Hypocrisie ,  et  de  celui  de 
Leonardo  Bruni  sur  le  même  sujet ,  donnée  par  Hieronjrmtts 
Sincerus  Lotharingius^  ex  typograpJùa  uinissania  y  LttgiAmi , 
i679,in-ie. 
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quille  que  celui  de  Martin  Y.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  à  Rome  le  força  de  s'enfuir  à  Florence* 
déguisé  en  moine  (i) ,  Poggio  partit  pom*  Vj  aller 
joindre  :  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  soldats 
de  Piccinnino ,  partisan ,  soldé  par  le  doc  de 
Milan  pour  faire  la  guerre  au  pape.  Us  le  retin- 
rent prisonnier,  et,  malgré  tous  les  mouvements 
que  se  donnèrent  ses  amis,  il  ne  put  obtenir  sa 
liberté  qu'en  payant  une  forte  rançon.  En  arri- 
vant à  Florence ,  il  trouva  les  Médicis  abattus , 
leurs  partisans  dispersés,  et  Cosme,dont  il  avait 
reçu  dans  sa  jeunesse  des  eocouragements  et 
des  bienfaits,  banni  de  la  république.  Aussi  in- 
capable d'ingratitude  que  de  crainte ,  il  écrivit 
à  son  bienfaiteur  une  longue  et  éloquente  lettre 
de  consolation  (2),  que  peu  d'facKmmes  puis- 
sants y  déchus  de  leur  grandeur ,  seraient  dignes 
de  recevoir ,  et  que  peut  -  être  moins  encore 
d'hommes ,  autrefois  attachés  à  leur  fortune ,  se- 
raient capables  d'écrire.  Il  ne  craignit  point  de 
se  faire  des  ennemis  puissants ,  en  professant  baiv 
tement  son  attachement  pour  cet  illustre  exilé» 
ni  de  s'exposer  à  la  haine  et  à  la  verve  satirique 
de  Filelfo ,  qui  se  déchaînait  alors  avec  fureur 
contre  les  Médicis.  Filelfo  l'attaqua ,  ainsi  qu'eux^ 
sans  retenue  et  sans  pudeur  ;  Po^o  lui  répondit 


■■p 


(1)  Juin  1455. 

(a)  Voy.  Fog^  Opéra,  etc., p.  3ia— Jiy, 
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de  même;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme  da 
lettres  avec  qui  il  eut  deç  querelles  aussi  vio- 
lentes (i).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  d^ Invectives ,  qui 
ne  leur  conviefeit  que  trop.  En  général ,  les  litté- 
rateurs de  ce  temps ,  presque  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres ,  ne  respectent  ni  la  dé-^ 
cence,  ni  les  lecteurs,  ni  eux-mêmes.  Les  que* 
relies  de  Poggu>  nvec  Filelfo  se  renouvelèrent  à 
plusieurs  reprkes ,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  que 
vers  la  fin  de  leur  vie  ;  mais  si ,  dans  le  cours  de 
cette  guerre  contre  un  esprit  violent  et  irascible  » 
Pogigio  employa  trop  souvent  les  mêmes  armes 
que  lui ,  s^il  montra  une  aigreur  et  une  animosité 
condamnables,  il  peut  du  moins  être  excusé  par 
son  premier  motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre 
dans  l'origine ,  que  le  désir  de  défendre  et  de  ven« 
ger  un  ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de 
son  exil,  ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoi* 
gner  toute  leur  joie^  parce  qu'ils  avaient  osé 
montrer  toute  leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit 
plus  que  personne;  et  il  en  usa  librement  (2). 

Le  calme  rétabli  à  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie;  il  acheta 
)me  petite  campagne  dans  l'agréable  canton  de 

(1)  n  en  eut  avec  Georges  de  Tre'bizonde  ^  Guarino  de  Vê" 
yone ,  Laurent  VaXka ,  et  plusieurs  autres, 
(a)  Yoji  -Pogj[*î  Ofw^ ,  ctç» ,  p.  359^54^. 
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Yaldarao;  et  malgré  les  bornes  très  étroites  de 
sa  fortune ,  il  sut  rendre  cette  humble  retraite 
précieuse  pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts  ^ 
par  une  riche  bibliothèque  9  et  par  une  petite  col- 
lection de  statues  »  dont  il  fit  le  principal  orne- 
ment de  son  jardin  9  et  de  Tappartement  destiné 
aux  entretiens  littéraires.  Il  avait  toujours  joint  le 
goût  des  beaux  ^rts  à  celui  des  lettres  »  et  il  pos- 
sédai t  non  seulement  des  bustes  et  des  statues  » 
mais  beaucoup,  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d*un  très  grand  prix.  Les  monuments  de  Rome  et  ^. 
des  campagnes  circonvoisines  avaient  été  Tobjet 
de  son  admiration  et  de  ses  recherches ,  et  il  avait 
acquis»  dans  le  cours  de  plusieurs  années,  cette 
collection  précieuse  de  productions  de  Fart  an^ 
tique.  Il  reçut  alors  du  gouvernement  de  son  pays 
un  témoignage  honorable  d^estime  pour  lui»  d'é- 
gards et  de  respect  pour  lu  noble  profession  des 
lettres.  La  seigneurie  déclara»  par  un  acte  public^ 
qu'ayant  annoncé  le  dessein  de  se  fixer  dans  sa 
patrie  pour  jouir  du  repos  et  se  consacrer  à  Fé- 
tude  (ce  qui  lui  serait  impossible  s'il  était  assu jéti 
aux*  mêmes  taxes  que  les  autrea  citoyens  »  qui 
retiraient  du  commerce  ou  des  magistratures  et 
des  emplois  publics  »  des  émoluments  et  des  pro- 
fits ),  hti  et  ses  enfants  seraient  désormais  exempts 
de  toutes  charges  publiques  (i). 


(1)  Voy.  jipostolo  ZenOy  Dissert.  Voss.^  1. 1,  p.  57»  38.r 

4 


D'ITALIE,  CHAP.  XÎX.         3x7 

Le  décret  parle  de  ses  en£ants  »  quoiqu^il  ne 
fût  point  marié*  Pea  avancé  dans  Tétat  ecclésias- 
tique, il  en  avait  cependant  jusqu^alors  (i)  con- 
6ervé  rbabit;  mais^  suivant  un  usage  assez  corn* 
mua  dans  ces  bons  siècles ,  cela  ne  Tavait  point 
empêché  d'avoir  un  grand  nombre  d^enfants  na- 
turels» tons,  il  est  vrai ,  de  la  même  maîtresse  (2). 
Il  se  décida  en6n  à  prendre  femme  à  TÀge  de 
cinquante-cinq  ans ,  et  il  épousa  une  jeune  fiUe 
de  dlx^huit  (3) ,  qui  lui  apporta  pour  dot  six  cent 
florins.  Il  parait  qu'il  délibéra  quelque  temps  sur 
les  inconvénients  de  cette  disproportion  d'âge;  il 
avait  même  composé  un  Traité  où  il-  pesait  le 
pour  et  le  contra^  mais  cet  écrit  n'a  jamais  va 
le  jour  (4^.  Son  mariage  dit  assez  qu'il  s'y  déci- 
dait pour  l'affirmative  ;  et  le  honneur  dont  il 
jouit  avec  sa  femme»  prouve  qu'il  avait  raison 
d'être  de  cet  i^vis.  Retiré  loin  des  orages  politi- 
ques dans  sa  maison  de  campagne,  il  y  passa 
tranquillement  plusieurs  années  »  uniquement  oc- 
Cjupé  d'études  et  de  travaux  littéraires.  Plusieurs 

(1)  1455. 

(1)  On  en  £iit  monterie  nombre  jusqu'à  quatorze  ^  douze  gar- 
çons et  deux  filles. 

(3)  Seha^a  di  Ghino  Manenti  de*  Buondelmonti. 

(4)  Il  était  en  formé  de  Dialogue ,  et  intitule  :  Jln  seni  $it  uxor 
ducendiK  jipostolo  Zeno  en  possédait  une  copie.  (  Yoj.  Dissert, 
foss. ,  1. 1 ,  p.  48.  ) 
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de  ses  meilleurs  ouvrages  »  entre  autres  son  Dîa-» 
logue  j-wr  la  Noblesse  (i),  datent.de  celte  heu- 
reuse époque.  11  n*j  éprouva  d'antre  chagrin  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  ses 
protecteurs  et  de  ses  meilleurs  amis. .  Niccolo 
NiccoU ,  Laurent  de  Médicis ,  frère  de  Cosme  » 
ïiicolas  Albergati ,  cardinal  de  Ste.-Croix ,  Leo^ 
nardo  j?n/7u\  moururent  successivement  et  à  peu 
d'années  de  distance.  Il  soulagea  sa  douleur  en 
payant  un 'tribut  à  leur  mémoire  par  d'éloquentes 
oraisons  funèbres.(2). 

ïïicolas  Y  fut  le  huitième  pape  auprès  dnqud 
Po^o  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
pontificale,  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  à  se  louer»  Il  avait  avec  lui  d'anciennes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  Thomas  de  Sarzane ,  un  Traité  du  Malheur 
des  princes  (d).  A  son  avènement  au  trône  papal» 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation ,  et  peu 
de  temps  après  il  lui  dédia  un  nouveau  Traité  des 
Vicissitudes  de  la  fortune  (4),  le  plus  intéres* 


(  1  )  Il  le  publia  en  x  44o.  (  V07.  Poggii  Opéra  >  etc. ,  p.  64*  ) 

(2)  Les  trois  premières  sont  imprimées  dans  les  œuvres  de 
Poggio  ;  la  quatrième  a  ëte'  publiée  .par  Tabbé  Mehus ,  en  tête  de 
l'édition  des  lettres  de  Leonardo  Bruni  y  1741 ,  ^  vol»  in-S". 

(5)  Ibid, ,  p.  39a. 

(4)  De  VarietiOe  fortunœ ,  imprimé  pouf  la  premièie  fois  i 
Paris,  en  17^3. 
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«ànt  de  tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt 
il  donna  au  même  pape  une  preuve  incontestable 
du  fond  qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière» 
en  publiant  son  Dialogue  sur  P Hypocrisie  (i); 
1  étonnante  hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend 
les  folies  et  les  vices  du  clergé  lui  eût  peut-être 
coûté  la  vie  ou  au  moins  la  liberté  sous  Eugène. 
Niqolas  aima  mieux  employer  à  son  profit  Tesprit 
satirique  et  le  talent  pour  le  sarcasme  qu'il  reco» 
nut  dans  cet  ouvrage;  il  chargea  Fauteur  d'écrire 
contre  cet  Amédée  de  Savoie  qui ,  sous  le  titre  de 
Félix  y,  persistait  à  se  dire  pape.  Poggio  remplit 
largement  les  intentions  du  pontife  ;  il  attaqua 
Tanti-pape  dans  une  longue  Invective  (2) ,  et  ne 
traita  pas  moins  durement  le  noble  ermite  de  Ri- 
paille qu'il  n'avait  fait  un  simple  professeur  d'élo* 
quence  (3),  Il  entra  plus  utilementpour  les  lettres 
dans  les  vues  de  Nicolas  Y,  en  traduisant  du  grec 
en  latin  Diodore  dç  Sicile  et  la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon^  dans  le  temps  que  d'autres  savants ,  exci^ 
tés  par. les  libéralités  du  même  pontife^  interpré- 
.  taient  d'autres  auteurs  grecs.  Toutes  ces  traduc- 
tions »  qui  parurent  presque  à  la  fois  9  contri- 
buèrent puissamment  à  remettre  en  honneur 
rétude  des  anciens. 


(1)  Yoy.  y  sur  ce  Dialogue ,  ci-dessus ,  p.  3i5  ,  note. 

(a)  Poggii  Opéra,  etc.  ^  p.  i55. 

(3)  Theldfe  of  Poggio  Bracciolini,  eb.  10. 
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Poggio  donna  carrière  à  la  fois»  et  à  son  esprit 
satirique^  et  à  ce  goût  pour  les  expressions  ob* 
scènes  qui  était  alors  trop  commun ,  dans  le  ce* 
lèbre  livre  des  Facéties.  Cest  une  preuve  sans  ré* 
plique  de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  de 
la  cour  romaine  que  de  voir  un  homme  alors 
septuagénaire  (i),  un  secrétaire  apostolique^ 
jouissant  de  Testime  et  de .  Tamitié  du  souverain 
pontife ,  publier  libi^menf  un  recueil  de  contes 
qui  oUtraj^ent  souvent  la  pudeur >  parmi  lesquels 
plusieurs  mettent  à  découvert  Tignorance  et  Thy* 
pocrisié  alors  communes  dans  Tétat  ecclésiasti* 
que»  et  qui  traitent  même  avec  peu  de  ménage* 
ment  les  choses  les  plus  sacrées  de  la  religion. 
L'occasion  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  ce 
livre  le  prouve  en  quelque  sorte  mieux  encore. 
Jusqu'au  pontificat  de  Martin  Y  les  officiers  de  la 
chancellerie  romaine  avaient  coutume  de  se  ras- 
sembler dans  une  salle  commune.  Le  genre  des 
conversations  qu*on  y  tenait  fit  donner  à  cet  ap« 
parlement  le  nom  de  bugUile  y  dérivé  de  Titalien 
bugia^  mensonge,  et  que  Poggk^  rend  lui-même 
parfabriqueou  manufacture  de  mensonges  (2). 
On  y  rapportait  les  nouvelles  du  jour,  et  Ton 
cherchait  à  s'amuser  en  racontant  des  anecdotes 

(OCétaiten  i45o. 

(2)  Sugiaie  nostrum ,  hoc  est  men^a  àorum  velut  officina 
^WBdam.  Epflogue  ou  péroraison,  à  la  fin  des  Facéties. 
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plaiifloiles»  Oq  y  censurait  tout  librement.  On 
n^épai^ait  personne  >  pas  même  le  souverain 
pontife*  G^est  principalement  de  ces  (xmversa-' 
tiens  entre  quelques  ecclésiastiques ,  attachés  &  la 
conr  de  Rome  par  des  fonctions  graves ,  que  sont  ' 
tirés  les  conter  poor  rire  et  les  bons  mots  rapportés* 
dans  les  Facéties.  Ce  Ihrre  contient  un  assez  grand  ' 
nombre  d'anecdotes  sur  plusieurs  hommes  dis* 
tingués  qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et  le' 
quinzième  siècle,  et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
littéraire.  Quant  à  son  immoralité  ,  sans  juger 
avec  plus  d'indulgence  qu'il  ne  faat  ce  livre  dè«* 
venu  trop  célèbre ,  tont  homme  ami  de  la  dé- 
cence trouvera  que  c'est  une  punition  assez  forte 
de  Tat^^r  fait,  que  de  n^être  connu  de  la  plupart 
de  ceux  qui  lisent  que  par  cette  débauche  d'es« 
prit,  après  une  vie  aussi  longue ,  aussi  laborieuse 
et  aussi  utile  aux  lettresque  lefut  celle  de  rautéur» 
Un  ouvrage  plus  sérient  suivit  de  près  Les  Facé- 
ties (i);  c'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qu'il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 
amis  qu'il  recevait  à  sa  table,  à  la  campagne,  peU'* 
dant  quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
Il  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  sur  diffé- 

(i)  HisHoria  discepUUiva  coiwwàlis  (  et  non  pas  connviaUs , 
osmiiie  on  le  Ht  dans  la  Vie  de  Poggioy  par  M.  William  Slii^> 
plierd  y  p.  45i  )f  PoggU  Opmr.,  p.  Sa. 

m.  di 
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rents  sujels.  Cenxdfis  deux  prwuèrei  parues  #odI 
de  peu  d'intérêt  (i);  la  troi&ième  est  toute  phiia- 
logique;  il  y  est  question  de  savoir  si  du  temps  des 
ai>cieiis  Romains  le  latia  était  la  langue  oommmie» 
ou  seulem^it  celle  des  savaots*  PoQgto  y  défend 
la  première  opinion  conu^  Leonardo  Bruni,  qui 
dans  leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde» 

En  1453»  la  place  de  èbancetier  de  la  répuiilique 
étant  devenue  vacante^  la  réputation  de  Poggioei 
rinfluence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens^  11  quitta  entière* 
ment  Rome ,  où  il  avaic  occupé  pendent  TeifAce 
de  cinquante -un  ans  un  modeste  9  mais  (:iaisiJile 
emploi  9  et  vint  s'établir  à  Florence  avec  sa  .fa* 
mille*  11  y  reçut  bientàt  une  nouvelle  |M7eiive  de 
Festioie  publique ,  et  fut  nowmé  Tun  des  Prieurs 
des  arts.  Les  soins  et  les  occupations  de  sa  plac^ 
de  chancelier  ne  le  détournèrent  entièrement»  ni 
de  ses  travaux  ni  de  ses  quereUes  littéraires.  Peu 
de  temps  a]irès  son  retour  à  Florence^  il  eut^  avec 
Laurent  Valla  »  une  guerre  de  plume  presque, 
aussi  violente  que  celle  qu'il  avait  eue  ^yeicFileyb. 
Un  firuit  plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  s<mi  Dialo* 
goe  Sur  le  malheur  de  lu  destinée  humaine  (a), 

( i)  I^  Lequel ,  dans  un  repas,  a  de^  obligatiûi»  hi  l'autre^  celui 
qui  Voïïtt,  y  ou  celui  qui  y  est  invité  ;  ^\  laquelle  des  deux  9oieaoe» 
est  au-4e9Mi8  de  Fautre ,  la  médecine  ou  la  science  des  lois  ? 

(3}  De  miserid  humaw  çqniiUonis  |  ibid. ,  pag.  86. 
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La  traduction  de  T  Ane  de  Lucien  (i)  remplit  aussi 
quelques  uns  de  ses  moments.  Il  se  proposa ,  eu 
hi  puHîant,  d'établir,  comme  un  point  d^histoire 
liltéraîre,  que  c'était  à  cet  opuscule  du  philoso- 
phe de  Samosate  qu^Apulée  avait  d&  Tidée  d% 

son  Ane  dW^ 

TJ Histoire ^e  Florence  est  le  dernier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio. 
Elle  est  divisée  en  huit  livres,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine  ;  elle  s'étend  depuis  i35o  jusqu'à  la 
f^aix  deîîaples,  en  1455.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les 
sources ,  et  il  sut  en  profiter  ;  mais  il  ne  put  ter- 
miner entièrement  cet  important  ouvrage  (2).  Il 
mourut  le  3o  octobre  1459,  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  magnificence  dans  l'église  de  Ste.« 
Croix.  Ses  enfants  ^3)  obtitirent  la  permission  de 

■  I  I       I     ■     ■     ■  ■» ■       i       ■  ■■  ■     '  ■  ■!■■■■  ■■  ■< 

« 

(0  IâuH  phUosophl  syri  comœdia  quœ  Asinus  intitulaturj 
i^grcECo  in  latinum  conversus,  (  Poggii  OpeK  y  p.  i58.  ) 

(9)  Histoire  âe  Florence ,  écrite  par  lui  en  latin ,  Itit  acliev^ 
<t  tndnîte  en  italien  par  Jacques  BruccioUnî ,  Pan  de  ses  fils.  Cette 
cmdudÎQn,  împrîmëe  à  Venise  ,  i47^>  in-fol. ,  et  râmprim^e 
plusieurs  uns  y  fut  seule  connue  pendant  loug^temps.  L'original 
Utsn  ne  fat  pubfië  à  Venise  qu  en  1 7 1 5 ,  par  J.-B.  Rocanati ,  avec 
des  notes  et  «ne  Vie  de  PoggiOy  qui  n*a  d'autre  de'fàutque  d'-étre 
tropeoorfè. 

(S)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garons  et  une  fiDc  ;  Vainé  des 
gainons  se  fit  moine  ;  le  second  et  le  qUatrihne  prirent  aussi  IVtat 

21.. 


/ 
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suspendre  son  portrait  (i)  dans  une  des  salles  pu* 
bliques  du  palais;  et  ses  concitoyens  lui  érigè- 
rent «  peu  de  temps  après,  une  statue»  qui  fut 
placée  à  la  façade  de  Téglise  de  Santa  Maria 
del/iore  (2).  il  mérita  tous  ce6  honneurs  rendus 
à  sa  mémoire ,  par  son  ardent  amour  pour  sa  pa- 
trie 9  dont  il  eut  toujours  à  cœur  la  gloire  et  la  li- 
berté» par  rétendue  de  ses  connaissances  et  par 
la  supériorité  de  ses  talents.  L*aigreur  et  Tempor- 
tement  de  ses  invectives  venaient  de  la  même 
source  que  Texagération  et  Tenthousiasme  de  ses 
éloges ,  c^est-à-dire  ,  d^un  esprit  qui  se  portait  tQii« 
jours  aux  extrêmes  et  ne  voyait  rien  modérément. 
La  liberté  de  ses  mœurs  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  et  la  licence  de  ses  écrits,  justement 
blâmées  aujourd'hui ,  étaient  à  peine  remarquées 

occlësiasdque ,  mais  restèrent  séculiers  ^  et  possédèrent  plusieurs 
charges  k  la  cour  de  Rome.  Le  troisième ,  nommé  facopo ,  tra- 
ducteur de  Y  Histoire  Florentine,  étant  entré  au  service  du  car* 
dinal  Riario,  se  trou^  impL'qué  en  1476  dans  la  conspiratioii 
des  Pazzi  contre  les  Médicis ,  et  fut  un  des  conjurés  pendus  par 
le  peuple  aux  fenêtres  de  THôtel-de- Ville.  Le  cinquième  enfin , 
nommé  Philippe ,  se  maria ,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 

(1)  Il  était  peint  par  Antoine  Pottajuolo.  Yoy.  Fasari^  éi^  ds 
Borne  1759,  in-4^,  1. 1,  p.  438. 

(a)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remarquable.  Dans  des 
changements  faits  en  1 56o  à  la  façade  de  Ste.-Mane  ^  par  Fran- 
çois, grand-duc  de  Toscane ,  elle  fut  transportée  dans  on  aom 
endroit  de  l'édifice  ^  et  elle  j  fait  maintenant  partie  du  groupe  dea 
douav  apôtres.  (  R^eamUip  Fik^  Po^  ^  p*  iL^vsr*  ) 
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dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisirent  ni  à  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Rome,  ni 
à  sa  faveur  auprès  de  deux^papes  aussi  pieux 
qu*Eugène  IV  et  Nicolas  V.  11  avait ,  pour  se  main- 
tenir dans  le  monde,  une  sorte  de  dignité  person- 
nelle ,  l'urbanité  de  ses  manières ,  la  force  de  son 
jugement  et  Tenjouement  de  son  esprit  (i).  Quant 
au  style  de  ses  ouvrages ,  si  on  le  compare  à  celui 
de  ses  prédécesseurs  immédiats ,  on  est  frappe  de 
leur  différence  et  surpris  de  ses  progrès.  On  sent 
enfin  qu^il  n*j  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  de  ce 
degré  d'élégance  latine  à  celui  que  Polltien  et 
quelques  auti^es  atteignirent  bientôt  après  (2). 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  avec 
lui  les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  Tégala  te 
plus  en  renommée ,  fut  le  célèbre  FUelfo.  Sa  vie 
pleine  de  vicissitudes  et  d'orages ,  les  grands  sei'- 
vices  qu'il  rendit  aux  lettres ,  la  trempe  singu- 
lière et  bisarre  de  son  esprit,  méritent  aussi  une 
attention  particulière.  Dans  les  trente-sept  livre« 
de  ses  lettres,  dans  ses  satires,  et  dans  plusieurs 


/■ 


•   (\)The  Lije  ofPog^io ,  etc. ,  p.  486. 

(2)  Ibid,  Les  OEuvres  de  Poggio  forent  recueillies  pour  h 
première  fois  à  Strasbourg ,  i5io,  petit  in-fol. ,  et  plus  ample- 
ment à  Bâle ,  r53B  ;  ses  lettres  n'en  sont  pas  la  partie  h  moins 
intéressante.  On  doit  les  joindre  à  celles  de  Coluccio  Salutato 
de  Leonardo  Bruni ,  de  Fdelfo  et  SJmbrogio  le  Gamaldule  ^ 
pour  la  connaissance  de  l'histoire  littéraire  du  fuinzièmesièck» 
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autres  de  ses  ouvrages  imprimés,  il  parle  SLOUvent 
de  lui-même:  la  plupart  desécrivaîos  de*soD  temps 
fe  sont  occupés  d%  Ifû,  soit  pour  l'attaquer,  soit 
pour  le  défendre;  plusieurs  savants  se  sont  emer-i 
ces  depuis  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  ;.  on  u'esl 
donc  embarrassé  que  du  choix  (i). 

Francesço  Fileifo  naquit  le  25.  juillet  1 398  à 
Tolentino ,  dans  la  Marche  d^Aucône.  Les  pre- 
miers historiens  de  sa  vie  (2)  oitt  dit  que  sa  fa-» 
mille  était  honnête  ;  il  vaut  mieux  les  eu  croire 
que  Pog^o,  qui  prétend ,  dans  ses  Invectives  et 
dans  ses  Facéties,  qu'il  était  le  bâtard  d*une  blan- 
chissevse  et  d^un  prêtre.  Il  fit  ses  études  à  Padoue, 
$ous  les  plus  célèbres  professeurs,  et  ce  fut  avec 
tant  d*éclat  qu'il  y  fut  lui-même  nommé  prof  es- 

(j)  Il  a  para  rëcemoieiit  en  italien  une  Vie  de  FilelfOj  gui. 
peut  épargner  désormais  toutes  nouvelles  recLerches  ;  elle  est  in- 
titulée  :  Fita  di  Framoesco  FUelfo  da  Tolentino,  del  Ca9. 
Carlo  de  Rùsmim  Roi^erektna ,  Milano  y  1808 ,  3  vol.  in-4°.  Je 
m'en  suis  servi  utilement  pour  rectifier  (piel^ues  inexactitudes  des 
auteurs  que  jVaîs  suivis,  et  pour  rq>arer  beaucoup  d'omissions. 
£n  donBant^oelque  étendue  à  cette  Vie  et  À  la  preûddentOi  fai 
voulu  faire  connaître  ce  que  c'était  en  Italie  que  ces  savants  du 
quiiffiièine  siècle ,  qu'on  se  représente  ordinairement  comme  des 
pédants  obscurs  ensevelis  dans  des  collèges.  Je  ne  les  ai  point 
liommés  Le  Pogge  et  Philelphey  suivant  notre  us^e  commun,  mais 
JPoggîo  et  FUelfo  j  à  Fei^emple  du  plus  vraiment  français  de  tous 
les  auteurs  français  du  dix-huitième  sièck,  de  Voltaire^  qui  les 
appelle  toujours  ainsi^ 
.  (sO.Cii^  pv  M.  de  Rosminij  ub*  supr.^  1. 1^  p.  5.  . 


D'ITALIE,  CHAF.  XII.  327 

•ear  d'éloquence  à  dix-huit  ans.  Appdé  à  YeniM 
en  1417 ,  il  y  proiesM  pendant  deux  années.  U  s*y 
fit  des  amis  poissants  »  et  fut  admis  aux  droits  de 
cité  pav  un  décret  puUic.  Le  désir  d'apprendre  l|i 
langue  grecque  l'appelait  à  Ckmstaniinople  :  l'étM 
de  sa  fortune  ne  lui  peroiettait  pas  ce  voyage-; 
l*estime  dont  il  jouissait,  engagea  la  république 
À  l'attacher  t  en  qualité  de  secrétaire,  à  la  légatîcKi 
qu'elle  eiitretenait  dans  cette  capitale  de  l'empire 
Grec.  U  s'y  rendit  en  1420 ,  et  prit  pour  maître  de 
langue  et  de  littérature  grecques,  Jean  Chryscrip* 
rast  fràre  du  célèbre  Emmanuel.  Ses  progrès  furent 
aussi  grands  que  rapides.  Il  remplissait  ea  même 
temps ,  afec  assiduité ,  les  devoirs  de  son  emplm» 
Les  âoges  que  sa  conduite  et  ses  succès  lui  atti« 
rèrent  parvinrent  aux  oreilles  de  l'empereur.  Jean 
Paltologue  le  prit  à  son  service  ^  avec  le  titre  de 
secrétaire  et  de  conseiller.  Filelfo  avait  déjà  fait 
preuve  de  talent  pour  les  négociations.  Le  Bailo^ 
ou  ambassadeur  vénitien  auquel  il  était  attache, 
l'avait  envoyé  anprès  de  J'empereuv  des  Turcs  ^ 
Amurath  II,  pour  trattéi^e  la  paix  entre  ceprinoe 
et  Venise  (i),  et  le  traité  avait  été  conclu  à  la 
satisfaction  de  la  république.  Jean  Paléologue  le 

(1)  Lancekt ,  Mém.  sor  PKikIphe,  Académ.  des  inscr,  etbâU,-- 
lem*.^tX,etTirabosclii,t.  VI,  part.  II,  p.  184)96  sont trom<«. 
pés,  en  disant  que  c'était  par  ordre  de  Femperear  grec  qnll  avait  Mk 
cctta  ambas^de.  M.  de*  MQsmini  a  redressé  cette  erreur ,  <f  aprèa^ 
une  lettre  inédite  de  FiUlfo.  Yoj.  ub,  supr, ,  p.  i:». 
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députa,  ea  i423>  à  Bude^en  qualité  de  son  mi- 
nistre 9  à  Tempereur  Sigismond.  Celte  .mjissioa 
•remplie,  il  fut  incité,  par  Ladi«las»  roi  de  Polo- 
gne, à  assister ,  comme  mioistre  impérial ,  aux 
ietes  de  sou  miariage  qui  devaient  se  célébrer 
;à  Craoovie.  Filelfo  s* y  *  rendit  à  la  suite  de^Sigisr 
rmond  9  et  récita ,  le  jour  de  la  cérémonie  (i) ,  une 
.'harangue  solennelle,  en  pressée  des  souverains 
qui  y  assistaient ,  des  grands  seigneurs ,  accoum& 
de  toutes  les  parties  de  TEurope,  et  d^une  foule 
immense  de  spectateurs.  •  , 

De  retour  à  Constantinople,  après  quinze  ou 
seize  mois  d*al>sence^  il  reprit  le  cours  de  se&  étu- 
.des*;  mais  il  trouva ,  dans  la  maison  même  de  son 
-maître,  un  sujet  de  distraction.  La  lille.de  Chry- 
soloras,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  était  d*une 
beauté  parfaite.  Filelfo  ^^  dans  Tàge  des  passions, 
et  qu'une  conformation  particulière  y  rendait 
.plus  ardent  (i),  devint  amoureux  de  la  jeune 
Theodora^  la  demanda,  Tobtiôlde  son  père ,  et 
J*épousa,  du  consentement  même  de  Fempereur  , 
dont  Theodora  étfdt  parente.  U  repassa  enfin  à 


(0  lîfévrie?  i4îï4* 

(i)  Il  <^tait  ce  qu'on  appelle  en  grec  rfiof xK  j  ^  ^  T'^^  ^  rendis 
pirméme  dans  ces  deux  vers  latins  inédits ,  d\é$  par  M.  dtt  Bo^ 
mini  y  t.I ,  p.  ii5: 

JFon  vemOf  Gaspar,  nom  sudant  ùtguùia  muU^ 
JEstu,  quQ  testes  très  nùhi  betta  VÊOVcnL 
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Tenise  avec  elle,  en  1427.  C*étaieiit  ses  amis  qui 
rayaient  engagé  par  leurs  instances  à  y  revenir  :  il 
les  trouva  presque  tous  absents,  et  Yenise ravagée 
par  la  peste.  Les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
d*un  établissement  étaient  oubliées.  Ses  effels  et 
ses  livres  ,  arrivés  ayant  lui ,  déposés  dans  la 
maison  d*un  ami,  n'en  pouvaient  sortir»  parce 
que,  daos  la  <^ambre  où  étaient  les  caisses,  îl 
était  mort  un  pestiféré.  Tout  lui  conseillait  de 
quitter  Venise  ;  Theodora  était  effrayée  ;  une  de 
ses  femmes  était  morte  de  la  pesie  :  enfin  il  partit» 
et  se  rendit  k  Bologne,  avec  une  maison  nom* 
breuse^  regrettant  amèrement  d'avoir  abandonné 
Constantinople ,  et  déjà  menacé  du  besoin. 

L'accueil*  qu'il  reçut  à. Bologne  le  rassura.  On 
alla  au-devant  de  lui  :  pour  le  fixer  dans  cette 
Ville  opulente  et  amie  des  lettres ,  on  lui  offrit , 
aux  conditions  les  plus,  avantageuses  (1)9  ^^ 
il  accepta,  une  chaire  d'éloquence  et  de  pbilo^ 
Sophie  morale.  Mais  ce  bonhenr  ne  dura  que 
quelques  mois.  Bologne,  qui  était  alors  au  pou- 
voir du  pape^  se  révolta ,  chassa  le  légat,  fut  assié- 
gée par  une  armée  pontificale,  et  livrée  à  toutes 
les  horreurs  des  troubles  civils.  On  désirait  à 
'Florence  que  Filelfo  vînt  s'y  fixer.  Niccolo  Nie- 
colip  Leonardo  Bruni,  Amhroffx)  le  Camaldule, 

(1)  Quatre  cent  cinquante  scquins  annuels  ;  dont  cinquante  l^i 
fitreni  compta  dTavance. 
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redoublèrent  alors  leurs  instances  auprès  de  loi  » 
et  leurs  efforts  pour  lui  assurer  un  sort  convena-^ 
hle  ;  ils  réussirent  à  Tua  el  à  rautre,  et  FUelfo  » 
liprès  ei^  avoir  obtenu  la  permission  avec  beau- 
<»up  de  peine ,  quitta  BoIo<^e  poiu*  Florence ,  où 
il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i)« 

Dans  cette  ville  renipli>l»de  savants»  il  étonna 
par  sa  science  et  par  son  zèle  infatigable  à  la  pro- 
pager* On  le  voyait  le  matin ,  dès  le  point  du  jour» 
expliquer  et  commenter  les  Tustndanes,  de  Cicé- 
ron^  ou  une  de;  Décades  de  Tite»Live»  ou  Tua 
des  Traités  de  Cicéron  sur  T Art  oratoire  ,  '  au 
VIliade  d*Homère«^  Après  s*étre  reposé  qœlquea 
heure»  «  il  revenait  lir^  publiquement  Térénce  » 
les  Épttres  de  Cicéron ,  quelqu'une  de  ses  Haran-^ 
gués,  Thucydide  ou  Xénopbon..  Quelquefois  en- 
core,  il  ajoutait  à  ces  leçons  des  lectures  sur  la 
morale  (2)  ;  et  de  plus ,  pour  salisfaire*de  jeunea 
Florentins  (3),  admirateurs  du  Dante  »  il  lisait  et 
commentait  son  poëme»  les  jours  de  fête,  dana 

(t)  Avril  1419. 

(2)  jémbrodi  Trmfcrsari Xpist^  p.  1057  et  1016. 

(3)  M.  d^*  Bo$mini  Taffinne,  d'après  FasscrtioB  posi^e  de 
Filàtfoj  dans  vn  discours  italien  adressée  au  )eiines  gens  même 
^■i  suivaient  son  cours ,  pièce  que  cet  estimable  biographe  a  pu^ 
LIiëe  le  premier,  ManumenU  inediii  dn  tome  I ,  n''.  IX,  p.  i^^^'^ 
Les  expressions  de  son  auteur  n*ont  en  eiet  rien  d^équivoque  v 
Da  niumo  cosiredù^..  seru'  alcun  pl»Q  ^  fmhUhe^  o  prwato 
fremio  «  cio  fare  indocio,  ccminciM  qudlo'  poOa  fuhUka^ 
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l'église  de  Santç.  Maria  del  Fiore^  saos.  en  être 
chargé  par  Tautorité  publique,  et  sans  en  rece- 
voir d^émoluments.  Dans  une  si  laboriéiise  car- 
rière, il  était  soutenu  par  lé  nombre  et  la  di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence ,  par  leurs  con- 
naissances et  par  leur  rang ,  suivaient  jôumelle* 
ment  ses  leçons*  11  eut  pour  amis  les  plus  consi* 
dérables  ;  mais  bientdt  ils  devinrent  ses  ennemis , 
ou  il  les  regarda  comme  tels*  H  se  fit  des  querelles 
avec  Oiw\^%  Marsupini  d'Arè^szo,  avec  Niccoltx 
Niccoli^  àitii  de  Charles ,  avec  Ambrogio  le  Ca- 
iiialdule,  ami  de  Tun  et  de  Tautre,  avecCosme 
de  Médicis  et  Laurent  son  frère ,  amis  et  bienfait 
teurs  de  tous,  enfin  avec  le  redoutable  PoggUi^ 
qui  se  porta  pour  chainpion  des  Medicis. 

Fileljby  sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  blessé 

même  légère,  Ccd  dément  Tiraboscbi ,  qui  dit  non  moins  affir-* 
mativement,  t.  VI,  part.  11,  p.  ^86,  que  Fildfo  était  spedàn 
Icment  chargé  de  lire  et  d'expliquer  le  Dante;  il  en  donne  pour 
preuve  le  décret  puUic  du  i  *x  mars  1 45 1 ,  qui  accordait  à  œ  savant 
les  droits  de  citoyen  dtf  Flocence,  cité  par  Salvino  Stdvim ,  dans  la 
Pi-éface  de  ses  FusSi  consoUui ,  p.  xvin.  Mais.Tirabûschi  et  Sain 
vini  lui-même  paraissent  s'être  trompés  sur  ce  passage  du  décret  ; 

il  y  est  bien  dit  :  (kmsUeraio, quod  Franciscus  File^  qu^ 

legit  DaiUem  in  àvUaU  Florenliœ,  etc.;  mais  rien  n'indique  qu'il 
ne  le  lût  pas  spontanément  et  gratuitement  ;  eC  l'assertion  de  Jï- 
U^Oj  foncée  devant  les  Florentins  qui  suivalient  ses  leifOiu«  eH 
trop  positive  ponr  hisser  aacun4ome« 
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au  visage  par  vin  assassin  de  profession,  lorsqu'il 
6e  rendait  à  son  école  ;  il  prétendit,  et  soutint  que 
ce  cou^  venait  des  Médicis.  La  fureur  deis  fac- 
tions était  alors  très  animée.  Il  s'était  jeté  dans 
celle  des  nobles  ;  et  les  Médicis  étaient  à  la  tête 
de  celle  du  peuple.  Ils  furent  abattus,  Cosuie  em^ 
prisonné ,  mis  en  danger  de  la  vie  et  banni.  Fi- 
lelfOy  ennemi  peu  généreux ,  vomit  contre  lui  et 
.contre  ses  partisans  des  satires  emportées  »  obscè- 
nes et  sanglantes  (i).  Us  revinrent  triomphants; 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  attendre,  et  se 
rendit  à  Sienne ,  où  il  s'engagea  pour  deux  ans  à 
professer  les  belles-lettres.  De  Sienne,  il  continua 
sa  guerre  satirique  avec  tant  de  fureur,  qu'il  fui 
enfin  déclaré  rebelle  par  un  décret  public  et 
banni  de  Florence,  dix  mois  après  en  être  sorti. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'assassin  qui  l'avait  manqué 
a  Florence,  quel  qu'il  fût  et  de  quelque  part  qu'il 
vînt,  lé  poursuivit  à  Sienne,  où  il  l'alla  chercher 
pendant  qu'il  était  allé  aux  bains  de  Petriolo* 

(i)  Les  Salires  de  Filelfo  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Milan ,  sous  ce  titre  :  Philelphi  opus  Salyrarum  seu  ffeca- 
tostickon  Décades  X,  1 476, ii>fol.  ; râmprimées  k  Venise,  1 5oa, 
în-4^. ,  et  à  Paiis ,  1 5o8 ,  i^-4^  Gosme  j  est  désigné  sous  le  nom  de 
Mundus  (  traduciion  latine  du  nom  grec  Cosmos  )  ;  Niccolo  Nie^ 
coli,  sous  celui  à'Ulis  ;  Charles  SArezzo  est  appelé  Codims; 
Poggio  est  nommé  BamhaUo ,  etc.  Il  faut  avoir  essayé  de  lire  ces 
'  productions  monstrueuses ,  pour  se  figurer  un  pareil  deliordement 
de  fiel  et  d'obscénités.      ' 
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Fileifo ,  retînt  à  Sienne  ^  reconnut  ce  sicaire  qui 
se  nommait  Philippe,  et  le  fit  arrêter.  On  le  mit  à 
la  question ,  et  Ton  tira  de  lui ,  par  la  force  destour- 
nients,  Taveu  d\m  nouveau  projet  d'assassinat.  U 
fut  condamné  à  une  amende  de  cinq  cents  livres 
d'argent.  Fileifo^  peu  satisfait  de  cette  peine,  ap^^ 
pela  devant  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  con* 
damna  Philippe  à  avoir  le  poing  coupé  :  il  1  au« 
rait  même  puni  de  mort,  sanB  Tintercession  de 
Fileifo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par  un  mouve* 
ment  de  compassion  que  Toffensé  demanda  cette 
mutation  de  peine ,  mais  plutôt ,  comme  il  récri- 
vit à  j'Œneas  Sylvius ,  pour  que  celui  qui  Tavait 
voulu  assassiner,  vécut  mutilé  et  couvert  d'infa^ 
mie ,  au  lieu  d'être  délivré ,  par  une  mort  prompte, 
des  tourments  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa  cons- 
ci«ice(i). 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicts 
avait  armé  contre  lui  cet  assassin,  il  poussa  la 
fureur  jusqu'à  vouloir  leur  rendre  la  pareille.  De 
concert  avec  des  exilés  floreutins  réfugiés  à 
Sienne,  il  mit  le  poignard  à  la  main  d'un  certain- 
Grec  qui  se  chargea  de  les  délivrer  de  Cosme  et. 
de  ses  principaux  partisans.  Le  coup  manqua; 
Fassassin  fut  pris,  avoua  tout, eut  les  deux  mains 
coupées,  et  Fileljb  j  qn*i\  accusa  dans  ses  interro- 
gatoires, fut  condamné  à  avoir  la  langue  coupée 

■  '  I      ■       I      ■■!         Il  ■      Il  ■     I  I ■    .    ,  I  III  lia 
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dit  rien  des  haines  politiques  'qui  en  étaient  In 
Yeri  table  cause  ^  et  attribue  tout  à  Tenvie  ex.citée 
par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation  ^  il  crut  qu^il 
^tait  prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s'éloigner 
davantage  de  Florence*  Sa  renommée  toujours 
croissante  lui  attirait^  de  plusieurs  côtés  à  la  fois, 
des  propositions  avantageuses.  L^empereur  grec^' 
le  pape  Eugène  IT9  le  sénat  de  Venise  9  celui  de 
Péroii$e,Ie  ducde  Milan  et  enfin  la  république^ 
de  Bologne  se  le  disputaient.  11  donna  la  préfé- 
rence aux  deux  derniers  9  çt  promit  de  se  fixer 
auprès  de  Philippe-Marie  Yisconti,  à  condition 
qu'il  irait  d'abord  à  Bologne  rem[>lir  un  engage-) 
ment  de  six  mois.  Les  Bolonais,  pour  ce  siknple 
semestre,  lui  avaient  promis  quatre  cent  cinr< 
qùante  ducats^  salaire  magnifique  et  sans  ex^n^ 
pie  (1) ,  et  ils  lui  tinrent  parole.  Il  reparut  donc  k 
Bologne  (2)  dix  ans  après  qu*il  en  était  parti; 
mais  cette  ville  était  loin  d*étre  assez  tranquille' 
pour  qu^il  le  fût  lui-même.  Yisconti  le  pressant 
vivement  d^aller  à  lui;  Timpatience  naturelle  dm 
Filelfo  augmentait  par  les  obstacles  :  enfin,  sous 
des  prétextes  assez  psu  spécieux  (3) ,  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés ,  et  alla  s^éta- 


^M^ 


(  I  )  PhUelphi  Episi, ,  1.  II ,  p.  1 5. 

(a^  16  janvier  1439. 

(3)  yoj.  yUa  diFr.  FUdfo,  p.  loa. 
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blir  à  Milian  arec  sa  famille.  Les  sept  années  tpC^ 
j  passa  auprès  da  duc  furent  les  plus  tranquilles 
et  les  plus  heureuses  de  sa  vie»  Bien  vu  à  la  cour  » 
bien  payé,  logé  dans  une  maison  richement  meu>- 
blée^  dont  Yisconti  lui  fit  don ,  nommé  citoyen  de 

* 

Milan ^  rien  ne  manquait,  ni  k  sa  considération  ni 
à  son  bonheur.  Le  seul  chagrin  quMl  éprouva ,  mais 
qui  lui  fut  très  amer ,  fut  la  perte  inattendue  et 
prématurée  de  sa  femme  Tbéodora ,  ou ,  comme  il 
aimait  h  Tappeler ,  de  sa  chère  Chrysolorine.  Elle 
ie  laissait  père  de  quatre  enfants  (i)  ;  cependant 
sa  douleur  fut  si  forte  qu'il  voulut  renoncer  au 
monde  et  f^rendre  Tétat  ecclésiastique;  mais  le 
pape  à  qui  il  en  écrivit  ne  lui  répondif  pas ,  et  le 
duc  Philippe  •  Marie  qni  voulait  le  retenir ,  y 
réussit  en  lui  faisant  épouser  une  jeune  et  riche 
héritière  d'une  famille  noble  de  Milan.  Le  due 
mourut  ;  la  femme  qu'il  avait  donnée  à  Filel/o 
mourut  aussi  peu  de  mois  après.  La  première  idée 
que  lui  donna  son  veuvage  fut  encore  de  deman- 
der au  pape  un  asyle  dans  TÉglise  ;  la  seconde  fut 
de  se  marier  une  troisième  fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  àMi*» 
lan  la  mort  du  dernier  Yisconti ,  Fraiïcois  Sforce 


'  '  (i)  Denx  gardons  et  deux  filles  y  et  non  pas  huit  enfants ,  comme 
k  dît  LanceloC  dans  le  Mémoire  déjà  cité  ,  et  comme  Apostolo 
Zeno  Ta  rëpëlé,  Dissert.  Foss.^  t,  I,  p.  a85.  Voy.  ntadiFt- 
UlfOy  t.  II,  p.  1 1 ,  note  9« 

III.  22 


aaS       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

loi  ayant  succédé  (i)t  Fùelfo  bien  traité  par 
Je  poqyeau  duo  voulut  cependant  se  rendre  à 
Ja  cour  d* Alphonse  ^  rot  de  Naples  »  qui  avait 
témoigné  le  désir  de  le  voir.  Il  Gt  en  effet  ce 
voyage ,  dont  il  eut  tout  lien  d*étre  content.  Ce  vo\^ 
ami  des  leltres,  le  reçut  à  Capoue  avec  les  plus 
grands  honneurs  9  le  créa  chevalier ,  lui  permit  de 
porter  ses  armes  »  et  voulant  principalement  ho* 
norer  ep  lui  le  poète ,  plaça  lui-même  sur  sa  télé 
la  couronne  de  laurier.  De  retour  à  Milan ,  Fi^ 
fel/o^  en  apprenant  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs  »  nouvelle  déjà  très  douloareuse 
pour  lai  9  qui  regardait  cette  capitale  4e  Tempire 
grec  coq^nne  sa  seconde  patrie  ^  apprit  encore  qae 
^(infr^dina  Doria  sa  belle-mère ,  avait  été  faite 
esclave  avec  ses  deux  filles.  Dans  sa  douleur ,  il 
voulait  que  François  Sforce  envoyât  un  ambas- 
aadeur  à  Tempereur  des  Turcs ,  pour  demander 
ia  liberté  de  ces  captives.  Il  se  proposait  lui  même 
pour  celte  ambassade.  La  connaissance  qu'il  avait 
du  pays  et  la  mission  qu^il  avait  autrefois  rem- 
plie auprès  d'Anmrath,  père  de  Mahomet,  étaient 
ses  titres.  Le  duc  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
cette  démarche  ;  mais  il  permit  à  Filelfo  de  dé- 
puter en  son  propre  nom  deux  jeunes  gens  vers 
Mahomet  11^  avec  une  ode  et  une  lettre  grecque 
de  sa  composition,  où  il  demandait  au  sultan  cette 


■  ■  y 


(i)a5  mars  i^So. 
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gt&ce,  en  offrant  ufieranç<>D  (i).  Bfahomet,  qui 
n^était;  poiat  un  barbare,  «t qui  se  piquait  même 
d'boaorer  les  sarauts  »  accueillit  favorablemeùt 
^ette  requête ,  et  rendit  »  sans  rançon  t  la  liberté 
aux  trois  esclaves. 

FUelfo ,  depais  cette  époque,  fit ,  pendant  à  peu 
près  quinze  années,  son  séjour  habituel  à  Milan. 
aSa  vie  toujours  agitée  n^en  était  pas  moins  labo^ 
rieuse;  il  acheva  et  publia  un  grand  nombre 
d^oiivrages  an  prose  et  en  vers;  celui  qui  Toccu- 
pait  le  plus  était  un  grand  poerae  en  vingt-quatre 
livres  qn^il  avait  entrepris  à  la  gloire  de  François 
Sforce ,  sous  le  titre  de  Sfortiados  ;  il  en  avait 
achevé  les  huit  premiers  livres  quand  le  hén>s  da 
poème  mourut  (2)*  Galéas-Marie  son  fils  s*inté- 
ressapeu  anx  Lettras ,  et  laissa  dans  Toubli  Pileljùp 


»m* 


(i)  Tirabosdbi  rapporte  inexactemait  ce  Ênt  très  reioar^uaUey 
t.  VI9 part.  II, p.  390 ;  M; de'  /bimimTar6Cti6é,  FUadi Fi^ 
iélfoy  t.  II,  p.  90  et  îl  a  publie'  le  premier  le  texte  grec  de  la  iettra 
de  FUelJv  h  Mahomet  II ,  avec  une  traduction  italienne,  n^  X  des 
'MànamenH  inedUi  du  même  volume,  p.  3o5. 

(3)  Le  6  auTB  f  466.  €eft  boit  Hvrcs  de  la  Sforciade  sont  rê^ 
lés  inédits;  on  en  oçnscrve  des  copies  dns  la.  bibliothèque  Am^ 
broistenne  k  Mihm,  dans  la  Laurentienne  à  Florence,  et  dan» 
d'autres  bibliothèques.  Le  début  du  poème  est  imprimé,  Histor» 
Typograptu  Litter.  mediolan,  de  Sassi,  p.  i<j8  et  suiy.»^  «t 
Caialofi»  cod.  latin.  bibUoth.  Laurent,  de  Sandini^L  11^ 
<xA,  13^  M.  ^'  Bosmini  a  donné  une  analyse  des  huit  livres , 
snfBsante  pour  en  faire  connaître  le  plan  et  la  marche,  Fitadl 
fSfe^O;LlI,p.  159—134- 
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que  rindigence.  atteignit  bientôt  »  et  qui  se  TÎt 
obligé ,  après  avoir  été  dix- sept  ans  attaché  à  la 
maison  des  Sforce ,  et  en  avoir  tant  célébré .  la 
gloire  «  à  vendre  ses  meubles»  ses  livres  et  jnsqu^à 
ses  habits  pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

Il  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  an- 
nées à  sortir  de  cette  position  »  jouissant  pour 
tout  bien ,  dans  une  vieillesse  avancée ,  d^une 
force  et  d*une  santé  inaltérables,  enseignant, 
écrivant,  travaillant  sans  relftche,  se  plaignant 
toujours ,  et  ne  se  décourageant  jamais.  Ses  prin- 
cipales vues  étaient  dirigées  vers  Rome ,  où  il  dé^ 
sirait  ainlemment  être  placé.  Ce  qu^il  avait  en- 
vain  espéré  de  Pie  II ,  de  ce  pape  ami  des  lettres, 
ou  pluVôt  de  cet  homme  de  lettres  devenu  pape, 
et  qui  avait  été  son  disciple ,  de  Paul  II  qui  Tavait 
plusieurs  fois  flatté  par  ses  éloges  et  soutenu 
par  ses  libéralités,  il  Tobtint  enfin  de  Sixte  lY, 
et  fut  appelé  à  Rome  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie  morale ,  avec  de  forts  appointements 
et  de  magnifiques  promesses.  Reçu  par  le  pontife 
et  par  la  cour  romaine  avec  toutes  les  distinctions 
qui  pouvaient  flatter  son  amour-prc^re  (i),  A 
ouvrit ,  peu  de  temps  après,  son  cours,  en  expli* 
quant  devant  un  nombreux  auditoire  les  Tuscu* 
lacles  de  Cicéron.  II  fit  encore ,  malgré  son  grand 
âge,  deux  fois  le  voyage  de  Milan.  11  y  allait 

(0  «474. 
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chercher  8a  femme  et  ses  enfants  ;  mais  au  pre< 
mier  de  ces  deux  malheureux  voyages  »  il  vit 
mourir  deux  dé  ses  fils  ;  au  second ,  il  perdit  sa 
femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts  ;  en  la  perdant^  il  per- 
dait tout  Tespoir  et  tout  Tappui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catas- 
trophe  publique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 
siné, et  son  fils  Jean  Galéaz ,  enfant  de  huit  ans , 
dëclaré  son  suopesseur,  mais  on  sait  sous  quels 
funestes  auspices.  La  peste  avait  éclaté  à  Rome  ; 
FUelfo  craignit  d'y  retourner;  il  songea,  ou  à  se 
firer  auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan ,  ou ,  ce 
qu'il  aurait  beaucoup  mieux  aimé,  à  obtenir  son 
retour  à  Florence;  Jléconcilié  avec  les  Médicis ,  et 
en  correspondance  suivie  avec  Laurent-le-Magni- 
fique,  il  obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus. 
La  Seigneurie  abolit  les  décrets  portés  contre  lui 
et  le  nomma  pour  remplir  à  Florence  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  grecques.  Agé  de  quatre* 
vingt-trois  ans ,  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet 
engagement ,  ni  d'entreprendre  encore  ce  voyage  \ 
mais  il  y  épuisa  le  reste  de  ses  forces;  il  tomba 
malade  quinze  jours  après  son  arrivée,  et  mourut 
le  3 1  juillet  1481. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  peut  -  être  ja^ 
mais  plus  remplie  et  ne  le  fut  autant  jusqu'à  la 
fin  que  celle  de  Filelfo  ;  aucune  n'aurait  été  plus 
heureuse  si  \t%  vices  de  son  caractère  n'avaient 
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mis  obstacle  à  soa  bouhear  ;  cetrc  qai  lui  firent 
peut-être  le  pins  de  tort  fuirent  la  vanité  et  Ter- 
gueil.  L'une  lui  fit  un  besoin  de  réclat  ^  de  la  ma- 
gnificence f  d'un:  état  de  maison  ^  d^un  ^aîn  dé 
gens  et  de  chevaux ,'  d'une  dépense  de  table  qui 
ne  vont  qu'aux  grands  seigneurs  »  et  qui  souvent 
les  ruinent.  11  lui  fallut,  pour  soutenir  ce  luxe^ 
s'avilir  sans  cesse  par  des  éloges  entrés  et  par 
des  demandes  indiscrètes;  et  le  pVodnit  de  ses 
bassesses  ne  suffisait  pas  toujours  à  satisfaire  les 
besoins  de  sa  vanité.  L'antre  vice  le  portait  h 
•e  regarder  non  seulement  comme  le  premier^ 
le  plus  savant,  le  plus  éloquent  de  son  siècle» 
mais  de  tous  les  siècles.  Les  preuves  qu'on  en 
voit  y  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies,  oà  on  les  par- 
donnerait peut-être,  mais  dans  ses  lettre^,  de- 
▼aient  le  rendre  en  même  temps  ridîeolé  et 
odieux.  De- là  ce  peu  d'égards  et  même  ce  mé* 
pris  qu'il  marquait  pour  les  savants  et  les  hommes 
.^e  lettres  les  plus  distingués  de  son  temps  ;  de^là 
aussi  ces  dures  représailles  auxquelles  il  ftit  ex- 
posé ,  et  ces  querelles  bruyantes  qei^l  eût  si*  son- 
vent  à  soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjSr  vné^,  ef  qur 
furent  les  plus  violentes,  parce  qti'eti es- avaient  un 
fondement  politique,  il  en  eut  de  porcment  litté- 
raires, mais  qui  n'en  furent  pas  pour  cela  plus 
polies.  Il  ne  se  montra  modéré  que  dans  la  der-- 
iiière.  Georges  Merula^  son  disciple ,  non  moins 
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que  lui,  Tattaqaa  publiquement»  SQr 
uu  léger .  prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleines* 
d*tn juives  et  de  fiel,  ^lelfo^qm  touchait  alors  à- 
la  fiu  de  sa  carrière,  et  moins  irrité  peut-être ^ 
parce  qn*il  n'avait  pas»  tort ,  ne  répondit  point 
eette  fois  ;  mais  il  trouva  dans  un  autre  de  ses* 
disciples  ub  ardent  et  courageux  défenseur  {2)^ 
11  ed  avait  £Eiit  un  grand  nombre  dans  les  diffé^ 
vents  professorats  qu*il  avait  si  long-temps  exer- 
cés ,  et  l'on  eu  compte  plasiéurs  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  plus  illustré  ce  siècle  et  le  suivant  (3). 
C^était  une  postérité  savante  dans  laquelle  il  se 
voyait  revivre.  Il  aurafit  pu  revivre  réellement  dans 
une  autre  postérité ,  qui  devait  être  aussi  très  nonv 
hreuse.  U  avait  eu  de  ses  trois  temmes  viogt-qaatre 
enfauls  des  deux  sexes;  et  il  ne  lui  restait  plus 

(1)  FiUlfo  avait  critique  avec  raison  le  mot  turcos  dont  MeruXa 
te  servait  au  lieu  de  turcas^ 

(a)  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Pavero  Fontana^  de  Plaisance  ^  il 
publia  contre  Âferula ,  dont  le  ve'iitable  nom  était  Merîani^  nue 
Merlanicaprimay  qui  devaif  étf e  suirie  de  plusieurs  antres;  mais 
la  mort  dé  FHâtfe  mit  fin  à  cette  gaerre'  eiktreprise  pour  Itij. 

(3)  On  y  distingue,  outre  ceux  que  nous  venons  devoir,  Agos" 
iîno  Daiiy  auteur  de  VSîstoire  de  Sienne;  le  célèbre  jurisconsulls 
Francesco  Accolii  â'Arezzo  ;  Alexander  ab  AlexandrOy  au- 
leur  des  Gemalium  Dierum  ;  Bemardo  Giiistiniani ,  1  historien 
de  Venise ,  et  une  infinité  d'autres  moins  connus  aujourd'hui ,  mais 
qui'  eurent  alors  de  la  céle'britc;  sans  compter  des  hommes  du 
premier  rang ,  tels  que  le  pajie  Pie  II,  Mneas  Sjrïvius ,  et  Pierre 
4e  Médicis,  fils  de  Gosne  et  père  de  Laiirent-le-Magnifiqu«. 


344       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

que  quatre  filles  qaand  il  mourut.  L^alné  de  su» 
fils',  Jean  Mariu6»  né  à  Constanlinople  en  1426» 
élevé  avec  autant  de  wm  m^e  de  tendresse,  niaia 
4*un  caractère  difficile ,  iocanstant  et  btsarve  ^ 
eut  dans  les  agitations  de'«a  vie  comme  dans  sesi 
U^avauxt  des  traits  multipliés  de  ressemblancev 
avec  son  père  ;  il  fut  comme  lui ,  philologue ,  ora« 
teur»  philosophe  et  poète.  Fileljb  j  qui  était  ex*» 
cellent  père  «  et  qui  aimait  ce  fils  plus  que  tousi 
aes  autres  enfants  »  eut  t  après  tant  de  pertes  dou- 
Ipureuses»  le  chagrin  de  le  perdre  encore  »  un  an 
avant  de  mourir. 

Il  laissa  une  grande  quantité  d'écrits  de  tout 
genre  ,  les  uns  fiais  »  les  autres  imparfaits  5  et 
dont  plusieurs  sont  inédits  »  et  le  sero&t  peut* 
4tre  toujours.  Les  principaux  ouvrages  imprimés 
sont  des  traductions  latines  de  la  Rhétorique 
d^Aristote ,  de  deux  Traités  d^Hippocrate ,  d^ 
plusieurs  Yies  de  Plutarque\  de  ses  Apophteg^ 
mes ,  de  la  Cjropédie  de  Xénophon ,  et  de  deux 
Harangues  de  Lysias  ;  ce  sont  des  traités  philo* 
sophiques,  tels  que  ses  Convivia  Mediolanensia  t 
ou  Banqqets  de  Milan  ^  dialogues  faits»  comme 
ceux  de  Po^o^  sur  le  modèle  du  Banquet  de 
Platon,  où  Fauteur  introduit  plusieurs  de  ses 
savants  amis,  discutant  à  tahie  des  questions  rela* 
Ûves  aux  sciences  et  à  la  philosophie  morale  (i)  ; 

(i)  Il  devait  y  avoir  trois  Dialogiies^  mais  Fiklfo  n'en  ëcriTil 
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#a  tels  que  le  Traité  de  Morali  Disciplina  ^  oii-^ 
y  rage  divisé  en  cinq  livres,  dont  le  dernier  n'est 
pas  fini  (  r  ) }  c'est  un  grand  nombre  de  harangues 
ou  de  discours  oralràres  et  d'oraisons  funèbres  # 
de  petits  traités  et  d'autres  opuscules  rassèmbléa 
eu  un  seul  recueil  (2)  ;  on  y  distingue ,  peu^étre 
au  dessus  de  tout  le  reste,  un  discours  consôla* 
loire  à  un  nd^Ie  vénitien,  sur  lannort  de  son  fils^ 
qui  a  aussi  été  imprimé  à  part,  et  que  l'on  re- 
cbeicbe,  non  seulement  (^arce  qu'il  est  rare ,  mais 
parce  qu'il  est  plein  de  raison,  de  philosophie  et 
même  d'éloquence  (3)  ;  ce  sont  enfin  des  poésies 


que  deux*  Les  sujets  discutés  daus  le  premier  sont,  h  théorie  des 

'  idées,  Tessenœ  du  soleil  selon  les  opinions  des  anciens ,  Tastrono* 

nie  y  la  médecine ,  etc.  ;  le  second  traite  de  la  prodigalité ,  de  Ta- 

varice,  de  la  magnificence ,  des  fi)ndateurs  de  la  philosophie,  dft 

la  lune,  de  9it%  influences,  etc.  etc.  Les  Convwia  MeHoL  ont  été 

impnnés,  Milan  et  Venise,  i^TJ'^Sj^m^  i5o8j  Cologne,  i537j; 

Paris,  i55a,etc, 

(1) Venise,  iSS^i,  » 

(2)  Fr^.  Philefphi  orationes  eum  quîbusdam  aJiis  ejusdem 

OpuscuUs.  Milan ,  1 48i ,  in-fol.,  édition  très  rare ,  £ite  sons  les 

yeux  de  l'auteur.  Debure ,  Bihl.  insir.  BéUes  Lettr. ,  t.  II ,  p.  ^^5y 

ne  ciCe  que  la  réimpression  de  i49^« 

(  J)  uéd  Jacobum  AniUjn,  MarceUum ,  pairicium  Fenetum 
et  equitem  aurattan,  de  obUu  Faleriijilu,  eonsolatio*  Rome, 
1475,  in-fol.  Marcello  fut  si  content  de  cet  ouvrage,  qu'il  envoya 
i  Fauteur  un  bassin  d^argent  d'un  travail  admirable,  du  poids  ds 
plus  de  sept  livres ,  et  qui  valait  pks  de  cent  sequins^  ce  qui  pa* 
raitraplus  étonnant^  c'est  que  FîfeJ^ lorsqu'il  reutreçu^aevoi^ 
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latines,  dont  Fauteur  se  glorifiait  plus  que  de  loa^ 
ses  autres  ouvrages  ;  car  la  réputation  de  boa 
poète  était  celle  <{ii'il  ambitionnait  le  plus,  et  la 
eouronne  poétî<}ue  dont  le  décora  le  roi  de  ]%i- 
pies,  était  ce  qui,  dans  toute  sa  vie^  Tavait  le 
plus  flatté. 

*  J'ai  parlé  de  se»  satires,  où,  en  se  permettant 
une  licence  effrénée,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d'un  nombre fiice  de  dix  décades,  chaque 
décade  composée  de  dix  satires ,  et  chaque  satire 
de  cent  vers ,  en  tout  dix  mille  vers,  pas  ua  de 
plus  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  foire 
autant  de  ses  odes ,  les  diviser  en  dix  livres  9 
donner  au  premier  livre  le  nom  d'Apollon  »  aux 
neuf  autres,  ceux  des  neuf  Muses,  comme  Hé^ 
rodote  aux  livres  de  son  histoire,  et  composer 
chaque  livre  de  dix  odes  et  de  cent  vers.  Il  n'en 
put  achever  que  cinq  livres,  mais  il  s'astreignit 
rigoureusement  à  ce  plan  (2).  Il  voulut  s'y  sou- 
mettre encore  dans  des  jeux*d'imagination,  dans 
une  suite  d'épigrammes  ,  les  unes  graines ,  les 

»  I  I  >il  I  1    II    I   I  I  I  ■      ■     >    1  ■       <    ■       ■   Il       «  I  I  ■  «■Wfc— ^  I— ^Ml^— — ^MP» 

kt  pasipi'îl  passât  dans  sa  maisoD  plus  d'une  nuit,  ie  porta  dès  \é 
lendemain  matin  chez  le  duc  de  Milan ,  et  lui  en  fk  don  devant 
tout  son  conseil.  Franc.  Fhihslphi  EpisL  liv.  XYHI^  p.  1Q7. 
(1)  Voy.  ct-dcssus ,  p.  35a ,  les  cdttions  de  ces  Satires* 

(3)  Odœ  et  Carmina,  1497  '  ^^'4**''  ^^'^  ^^'^  ^^  '^^*''  ™^i^ 
à  Brescia.  FUélfo  avait  aussi  compose  trois  lÎTres  <fodes  et  d'elégîcs 
grecques  ;  elles  sont  restées  inertes  à  Florence  ^  dans  la  bibliotfaèfiue 
LsartaUenne» 
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«utresbadînes,  etplussouvent  encore  ltcencieu$e6« 
Dejocis  et  serils  en  était  le  tm*e  ;  dix  mille  vers 
partagés  en  dix  livres,  étaient  le  nombre presoriu 
11  acheva  celte  lâche  symétrique*  nuHS  il  ne  la 
publia  point.  L'anfeur  récent  desa  Yie  a  lire  do 
manuscrit  (i)*  et  a  publié  dans  les  Monuments 
inédits  de  séa  trois  T<^aniea,  presque  tout  ce  qui 
en  valait  la  peine,  et  font  ce  que  la  décence  Ini  a 
permis.  On  lui  a  eikcore  uneplns  grande  obligation 
pour  la  publicité- qu*i la  donnée  k  un  très  grand 
nombre  de  lettres  de  Filel/b ,  jusqu'à  présent  iné« 
dites;  jointes  aux  trente-s«pt  Kvres  d'épifres fami* 
lières ,  iny]wimée8  précédemment  (2),  elles  laissent 

(f  )  GermaiMiscrit  est  i  MilâD  dans  là  bibKotb^qirt  AttbMisifiMie; 
mb  totit  le  premier  livre,  et  me  partie  da  dîxièine  et  dernier, 
■umqaent  à  otf  exemplaire ,  que  l'on  croit  uuiqae. 

['2)  La  première  édition  ^  qui  ne  contient  que  sei^e  livres ,  est 
in-foL ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  :  on  la  croit  de  Venise,  1 4?^  ^ 
La  seconde  a  vingt-un  livres  de  plus  ;  Venise ,  i  Soi ,  in-ful.  Je  n'ai 
point  lait  entrer  en  ligne  de  compte,  parmi  les  OEuvrcs de /T&f^ , 
son  poëme  italien  en  qunrante^limt  cirants  et  en  terza  rima,  sur  ki 
TÎedeS.leaif-Iapti^,  FkalitiS.GiùçmiiiBaUisîa^WlMïy'îi^ 
ëdkiofe  niitt|ie  /el  qni  «^a  de  prix  que  sa  rareté  ;  je  n'y  ai  poîni  boh 
plus  £iit  entrer  sDitOemoentaîre  sur  le  Canzomiere  de  Pétrarque^ 
impiimé  pour  la^reuiière  fui»  à  Bologne,  1 476,  parce  qu'il  est  plein 
d'explications  extravagantes,  de  traits  injurieux  contre  Pétrarque, 
contre  Laure,  contre  les  papes,  contre  les  Medicis,  qui  n'avaient 
rien  de  commua  avec  I^étrarqne;  parce  qt/enfin  c'est  qn  fort  man-> 
Tais  Gommenlaire ,  dont  fautear  lui-même  faisait  presque  aussi  peu 
decaBqa;il:leaiérite.yoy«^»cadi(/¥ie$royt.II,p.  iS^  neto  1. 


^ 


■.»■    •  ^ 
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peu  d'obscurités  sur  la  vie  de  cet  homnle  extraor- 
dinaire ,  et  dissipent  bien  des  nuages  sur  dea  cir»» 
constances  importantes  deThistoire  de  son  temps. 

Le  sty l€  de  Filelfo ,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose,  ue  vaut  pas  deini  de  Pogff/ù  ;  il 
approche  moins  de  rélégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles  ;  mab  il  a  peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  11  méprisa  comme  lui,  et 
comme  tous  ces  savants  du  quinzième  siècle ,  la 
langue  italienne ,  la  langue  du  Dante ,  de  Pétrar- 
que, de  Boccace  et  deYillani.  Mais  de  tout  ce  qu*il 
essaya  d'écrire  en  cette  langue,  si  inculte  sous 
sa  plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  son  Comment 
taire  sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que 
s'il  la  méprisait,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

Laurent  Valla ,  qui  parait  le  dernier  de  ces 
célèbres  philologues,  peut  être  placé  après  Po^iô 
et  Filelfo ,  comme  leur  égal  en  réputation ,  en 
savoir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses ,  et  en  violence  d'humeur.  11  était  fils 
d'un  docteur  en  droit  civil,  et  naquit  à  Rome  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle;  il  y  fit  sea  études ,  et 
y  rcista  jusqu'à  l'Age  de  vingt-quatre  ans.  11  se 
rendit  alors  à  Plaisance ,  d'où  sa  famille  était  ori- 
ginaire, pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  d'Eu- 
gène IV,  Tempêchèrent  d'y  retourner.  11  fut  fait 
professeur  d'éloquence  dans  l'nniversité  de  Pavie, 
mais  il  n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  r  il  se  fit 
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de  mauvaises  affaires ,  Tune  qn'iï  a  toujours  ni^, 
et  qui  ne  serait  rien  moins  qu'un  faux ,  commis 
pour  Tacquil  d'une  dette,  et  qui  lui  aurait  attiré 
une  peine  infamante  ;  l'autre  9  qu^il  accuse  d'exa^ 
gération  seulement ,  et  qiii  eut  pour  cause  les 
plaisanteries  amères  qu'il  se  permettait  sur  le  cé^ 
lèbre  Barthole ,  alora  professeur  en  droit  dans  la 
même  université.  Ces  plaisanteries ,  quoiqu'elles 
n'eussent  pour  objet  que  le  style  barbare  dont  se 
servait  ce  fameux  jurisconsulte,  mirent  ses  disci- 
ples dans  une  telle  fureur  contre  y  alla ,  qu'ils 
l'auraient  mis  en  pièces,  si  on  ne  l'eut  arraché  de 
leurs  mains.  Il  resta  cependant  à  Pavie,  jusqu'au 
moment  où  la  peste  y  fit  de  si  grands  ravages^  que 
l'université  entière  fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  fut  connu  du  roi 
Alphonse,  et  qu'il  commença  à  l'accompagner 
dans  ses  voyages ,  et  dans  ses  guerres.  Voila  sem* 
blait  fait  pour  cette  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès 
qu'Alphonse  fut  paisible  possesseur  du  royau- 
me  de  Naples,  il  le  quitta  pour  aller  s'établir  à 
Rome  (2).  La  persécution  l'y  attendait  ;  U  avait 
commencé ,  sous  le  pontificat  d'Eugène  lY,  un 
Traité  sur  la  donation  de  Constantin  ^  dans 
lequel  il  combattait  l'opinion  alors  commune, 
que  cet  empereur  avait  donné  Rome  aux  sonve* 

(0  i43i. 

(a)  1443. 
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rains  pontifes,  où  même  il  se  permettait  de  traî-* 
1er  les  j^ffi^  avec  peujde  respect  (i).  Il  n'avaU 
encore  rien  publié  de  cet  écrit ,  mais  le  pape 
en  eut  connaissance  :  les  cardinaux  décidèrent 
qu'il  fallait  informer  sur  ce  fait,  et  [^umrj^alia  ^ 
8*il  en  était  convaincu  :  il  s'eufuit,  sesAfiva  à  ^a* 
pies»  auprès  d'Alphonse»  <yji  le  reçut  avec  son 
aocieone  amitié,  lui  accorda  tous  les  honneurs 
qu'il  prodiguait  aux  vrais  savant^,  et  le  déclara ^ 
par  un  cliplôme ,  poète  et  homme  vei*$é  4an/s  tontes 
les  sciences  divines  et  huiviaines. 

Falh  ouvrit  à  Naples  une  école  d'éloquence 
grecque  et  latiqe.  Sa  répùtatioi»  lui  ailit*a  l'eau- 
coup  de  disciples»  et  sa  liberté  de  penser  et  de 
parler,  beaucoup  d'ennemis.  11  nç  Ç|x>yaitpas  plu$ 
&  la  pré(;endue  lettre  adressée  par  «f  .-G*  à' un  cer- 
tain Abagare  ou  Abogare ,  Y<iu'^  ^^  donation  àt 
Constantin;  il  ne  croyait  pas  non  plus»  comme  In 
pretendait  k  Naples  un  prédicateur  fort  en  vogue, 
que  chaean  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé oépai'épaefît  par  chacun  des  douze  apotre^^ 
Personne  ànjourd'hui»  que  je  sache»  ne  le  croit 
plus  qpe  lai;  mais  on  le  croyait  alors  à  Naples, 
et  sans  doute  à  Rome»  ciir  il  fut  cité,  pour  cette 
dernière  opinion  négative»  au  tribunal  de  l'Inqui* 

(i)  Ce  Traita  est  imprime  dans  le  premier  volume  du  Fasd" 
subis  Renan  expeiend.  etfagiend. ,  dont  il  est  parltf  ci^dessiift, 
p.  3i4i  note  I. 
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sition  ;  et  peut-être  ne  s^en  seraii-il  pas  tiré  heu* 
reusemeot  sans  la  protection  du  roi  (i).  Il  eut, 
avec  plusieurs  gens  de  lettres,  admis  cotnmelui 
^aos  cette  cour,  avec  Barthélémy  Fazio^  Ântoioe 
Panormita^  et  quelques  autres^  des  querelles 
moins  sérieuses, et  leur  fit  la  guerre^  selon  le  style 
de  ce  temps,  avec  des  Invectives ^  des  calanruiies 
et  des  injures  (2).  II  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse, 
partagé  entre  le^  honneurs  et  les  récompenses 
d*un  côté,  les  qnerelles  et  les  altercaiioDs  de  Tau** 
tre,  jusqu'au  moment  où  il  fut  ra{^elé  à  Rome  pat* 
Nicolas  y  (3).  Nouveau  thé&tre  de  succès  litté- 
raires ,  nouveaux  combats.  Ce  pape  avait  pour  se* 
crélaire  le  fameux  grec  Georges  de  Trébisonde^ 
gi'and  admirateur  de  Cicéron.  ValLa  Tëiait,  par 
dessus  tout,  de  Quintilien.  Georges  était  profes<* 
leur  d'éloquence,  et  répandait,  de  tout  son  pou-^ 
voir,  sa  "doctrine  cicéronienne  :  Voila  y  ^\  ne 
s'était  d'abord  appliqué  qu'à  des  t^ductions  d'au- 
teurs grecs,  ordonnées  par  le  pape  ^j3uvrit  de 
^n  côté  une  école  d'éloquence,  pour  soutenir 
$on  QuinUlianisme  :  ms^is  au  reste,  ces  deux  fao-* 

(i)  Voj.  ce  qu'il  dit  tm-méin%de  cette  aflTairo,  Fallœ  ^ntidoùi9 
m  Podium ,  p.  2  ro ,  21 1  et  '2 18. 

(i)  L'Invective  de  Falta  contre  Barth.  Fazio  et  le  Panormîta 
(  Beccaddli)^  est  divisée  en  quatre  livres ,  et  remplit  cinquante- 
deux  pages  de  TëditioR  de  ses  (MEuvns ,  do«i|ëf  par  Jlscensius , 
«.W.,  i5a8. 

(3)  i447- 
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tions  se  tinrent  dana  de  justes  bornes  t  et  ne  trou* 
blèrent  point  la  vie  de  leurs  deux  chefs. 

Il  n^en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s^allumà 
entre  T^alla  et  Poggio*  Le  hasard  ayant  fait  tom^ 
ber  entre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de 
ses  lettres  9  il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs 
notes»  où  Ton  prétendait  relever  des  fautes,  et 
même  des  barbarismes  dans  son  style.  Il  attribua 
ces  notes  à  VaHa^  quoique  celui-ci  ait  toujours 
protesté  qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves  :  cette 
légère  étincelle  alluma  un  véritable  incendie* 
Jamais  il  n*y  eut  entre  àexjçL  hommes  de  lettres 
une  lutte  plus  furieuse  et  plus  envenimée*  Les 
Invectives  de  Poggio  contre  Valla^  les  Antidotes 
et  les  dialogues  de  Valla-  contre  Poggio^  sont 
peu^étre  les  plus  infâmes  libelles  qui  aient  jamais 
vu  le  jour  (i).  Ce  quUl  y  a  de  singulier,  c'est  que 

>  Tu 

(i)  Ctsi  dans  sa^coonde  Invective  que  Poggio  accuse  Falla 
d'avoir  commis  un^ux  à  Pavie  pour  le  gaiement  d'une  somme 
tf  argent  qvHï  avait  volée ,  et  d^avoir  été ,  en  punition  de  ce  Êiux , 
exposé  publiquement  .avec  une  mitre  de  papier  sur  la  tète.  Accu* 
satus  y  ajoute*t-il  ironiquement ,  corwictus  y  damnatus ,  aniè 
lempus  îegilimum  y  ahsque  ulla  dispensathne  episcopus foetus 
es.  Cette  plaisanterie  a  été  prise  ^  sérieux  par  l'auteur  du  Pog- 
giana  (  FEnCint  )  :  «  On  trouve  ici ,  dit-il  y  une  particularité  assec 
curieuse  de  la  vie  de  Laurent  Falla  ;  c'est  qu'ayant  été  ordonné 
évoque  à  Pavie  avant  l'âge  et  sans  dispense ,  il  quitta  de  lui-même 
la  mitre  j  et  la  déposa ,  en  attendant,  dans  le  palais  épiscopal,  où 
elle  était  encore,  etc.»  Tom.  I,p.  ai  a.  Yoy.  Lifè  of /Poggio  9 
pag.  47 1 ,  note.  * 
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Voila  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que  le  bon 
I^icolas  y  ne  fit  rieu  pour  apaiser  cette  rixe  scan* 
dalease.  Elle  le  fiit  au  point  que  Filelfo;  si  em-» 
porté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
telle-ei  allait  trop  loin.  Il  écrivit  aveo  beaucoup 
de  force  aux  deux  dhampions,  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir  ;  ils  furent  irréconcilia- 
bles. Pendant  ce  temps,  Valla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (i), 
et  la  soutenait  à  peu  près  de  même.  Il  ne  s'agissait 
pourtant  que  de  savoir  si  Lucius  et  Arimdus 
étaient  fils ,  ou  seulement  *pettts«fils  de  Tarquin 
Tancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indifférent 
et  si  éloigné,  que  s'ils  eussent  été  delà  famille,  et 
si  rhéritage  eût  dépendu  d'un  degré  de  plus  où 
de  moins* 

Au  milieu  de  ces  orages,  qui  semblaient  être 
son  élément,  Valla  ne  discontinuait  point  les 
travaux  entrepris  par  l'ordre  du  pontife.  Il  ter- 
mina là  traduction  de  Thucydide,  pour  laquelle 
il  reçut  cinq  cents  écus  d'or,  an  canonicat  de  S; 
Jean-de-Latran ,  et  le  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. 11  choisit  ce  moment,  qui  devait  être  celui 
de  la  reconnaissance,  pour  finir  un  ouvrage,  né- 
cessairement désagréable  à  la  cour  de  Rome,  et 
dont  la  seule  annonce  l'avait  précédemment  sou- 

(i)  J9«iiedrf(p  Jfonincfo.  ^ 

m.  :i3 
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levée  contre  lui  ;  je  veux  dire  soo  Traité  de  la 
Donation  de  Constantin.  Mais  cette  cour  n'était 
plus  la  même  sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la 
liberté  d'écrire.  Le  livre  parut  (i),  et  Valla  ne 
fut  point  persécuté*  Il  se  rendit  à  Naples  quelque 
temps  après,  pour  visiter  son  premier  protecteur, 
le  roi  Alphonse.  Revenu  à  Rome^  il  ne  put  ache- 
ver entièrement  la  traduction  d'Hérodote,  que  ce 
roi  lui  avait  commandée  ;  il  mourut  en  1457,  âgé 
de  cinquante-huit  ans. 

Son  humeur  et  son  caractère  sont  assez  connus 
par  les  événements  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu  >  ses  connaissances  profondes  et  variées» 
spn  ardeur  au  travail,  infatigable  ;  il  écrivit  des 
ouvrages  d'histoire,  de  critique,  de  dialectique ^ 
de  philosophie  morale  (2).  Son  Histoire  de  Fer- 
dinand (3) ,  roi  d'Aragon,  père  d'Alphonse,  a  eu 
plusieurs  éditions^  mais  moins  encore  que  ses 
Elegantiœ  IJingum  Uuuub  (4),  qui  contiennent 
des  règles  grammaticales,  et  des  réflexions  phi- 
lologiques sur  l'art  d'écrire  âégamnxent  en  latin. 
Il  était  très  savent  dans  la  langue  grecque.  Sa 

« 

(i)  On  le  trouve  parmi  ses  Œuvres;  Bâle^  i54oy  in-fol. 
(3)  Voy.  Laurent,  FaUensis  Opéra  ^  ub.  sup. 

(3)  De  rébus  gestîs  à  Ferdinando  Aragonum  rege ,  lib.  TTI. 
Paris  y  1 531 ,  Bredau,  i546/in-fol.  ffispania  iOustnttu.  Franc- 
fort, 1579,  t.  L 

(4)  Les  deux  premières  éditions ,  toutes  deux  fort  rares  y  sont 
de  la  même  année  ^  Rome  et  Venise ,  ^47  <  ;  và-^ol. 
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traduction  d*Homère  ea  frase  imI  imprimée  et 
estimée,  ainsi  que  celles  d'Hëradote  et  de  Thu<^ 
cydide.  Il  fit  aussi  des  vtiAeÈ  sur  lé  Noui^eau*' 
Testament ,  mais  comme  helletiisie  i  et  noA 
comme  tbëologîeflk  EtAn,  il  contribua  autant 
qu'aucun  autre  satatit  de  ce  siècle»  par  son  en- 
seignement et  pour  ses  travaux^  k  ce  tAoûtemetit 
vers  réradilioB  grecque  et  latine>  qui  raletHit  et 
arrêta  pour  aiiist  dire  les  progrès  de  la  littératiirtHè 
italienne  4  mais  qtti  rdutrit  à  FEurdpe  lés  Source^ 
de  réloqoenoe  antique  <  de  la  phi)6so[Àie,  de  là 
poésie  et  du  gôùt. 

J*aî  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui  y' 
contribua  peut-être  pkis  ^Hikîore,  et  dDot  la  éar-^ 
rière  fut  plus  paisible.  Le  sage  Yictorin  de  tellit>> 
qui  dirigeait  k  Màntoue  ce  gymnase  intéressaiiti 
dommé  la  Maison  jéyeuse ,  où  il  élevait  les 
princes  de  GoûMguei  j  teiiait  de  plus  une  école 
publique ,  la  première  où  Fdn  ait  donné  une  éda- 
i^ation^  que  Ton  a  depuis  appelée  encyclopédique  « 
telle  qu^on  la  reçoit  à  peine  aiTJourd^hui  dans  les 
pensions  ou  dans  )es  collèges  les  plus  célèbres. 
On  y  trouvait  réunis  les  meilleurs  madtres  de 
grammaire,  de  dialectique,  d'aritfaiihétique,  d'écrit 
ture  grecque  et  latine,  de  dessin,  dp  danse,  de 
musique  en  général,  de  musique  ipstrumeotale, 
de  chant,d'équitation;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que,  par  amitié  pour  cet  excellent 
homme,  tous  ces  maîtres  enseignaient  gratuite- 
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laent.  Un  nombre  prodigieux  d^excellents  élèrei 
sortit  de  cette  école  :  plusieurs  ont  laissé  un  nom 
dans  les  lettres»  et  se  sont  plu»  dans  leurs  ou- 
-vragesy'  à  rendre  hommage  à  leur  maitre«  JlI  était 
né  en  1379^  et  mourut  dans  un  âge  avancé* 

Plusieurs  autres  professeurs  rendirent ,  à  cette 
même  époque»  des  services  signalés  à  la  littérature 
anicienne^  d*où  la  littératuï*e  moderne  devait 
naiti*e.  Il  serait  impossible  de  les  nonimer  tous  » 
et  c^est  assez  pour  nous  de  connaître  cette  élite 
des  bienfaiteurs  de  Tesprit  humain.  Nous  con- 
naîtrons bientôt  les  autres  par  quelques  détails 
sur  les  ouvrages  de  chacun  d*eux  :  cette  justice 
leur  est  due.  Leurs  travaux  furent  arides  »  et  res- 
tent obscurs.  Leurs  noms^  consacrés  dans  les 
archives  de  l'érudition^  retentissent  peu  dans  le 
monde»  même  parmi  les  amis  des  lettres;  et  sans 
eux  cependant»  sans  leurs  recherches  courageu^ 
ses»  sans  leur  patience  à  déchiffer  »  à  expliquer  et 
à  traduire»  on  ignorerait  peut-être  encore  tout  ce 
qui  fait  les  délices  de  Tesprit  ;  une  grande  partie 
des  auteurs  anciens  aurait  péri  dans  ces  habita- 
tions monacales  »  qu'on  dit  avoir  été  leur  asyle , 
et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ;  et  Ton  marche- 
rait  encore  dans  les  ténèbres  de  la  science  scolas* 
tique»  ph*es  que  la  nuit  ab^lue  de  rignorance. 
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CHAPITRÉ   XX. 

Grecs  réfugiés  en  Italie^  leurs  querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote;  Académie  Platoni- 
cienne à  Florence ,  sai^ants  Italiens  qui  la 
composent^  Marsile  Ficin ,  Pic  de  la  Miran- 
dole^  TjondinOy  PoUtien  ;  LaureHt  de  Médicis  ^ 
chef  de  la  République^  et  bienfaiteur  des  let* 
très  et  des  arts;  troubles  et  guerres  dans  les 
autres  états  d^ Italie;  désastres  de  la  fin  du 
quinzième  siècle^ 

jLj^iTV  nxde  la  langue  grecque  était,  en  quelque 
sorte,  naturalisée  en  Italie;  pour  qu^elle  y  prît 
un  nouveau  degré  d'activité ,  il  ne  manquait  plus 
qu'une  querelle  entre  les  savants ,  au  sujet  de  la 
littérature  ou  de  la  philosophie  grecque  :  il  s^en 
éleva  une  très  animée  enti^e  les  sectateurs  d' Aris- 
tote et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Gemistus  Plelfaon, 
qui  avait  été  le  premier  àfaire  nàttre  dans  Cosme 
de  Médicis  du  penchant  pour  le  platonisme,  le 
fut  aussi  à  commencer  cette  guerre  si  peu  philo- 
sophique, quoique  la  philosophie  en  fût  le  sujet» 
Envoyé  au  concile  de  Ferrare,  pour  les  confé- 
rences entre  les  deux  églises,  il  avait  opiniâtre- 
ment combattu  pour  la  sienne,  et  n'avait  cédé  sur 
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aucun  des  points  de  doctrine^  coimne  avaient 
fait.plasieursautres.Gxecs.  Il  était  vieux»  et  tout 
aussi  peu  flexible  comme  philosophe  que  comme 
théologien.  Il  écmit  en  grec  ud  ^Fraité  sur  les 
différences  entre  la  philosophie  d*Aristote  et  celle 
de  Platon  (i);  iVy  traita  d*étrfM^«^ paradoxe  ¥t^ 
pji^ion  de  0(^x  ^  peQ$^iei^  ^*oci  pouvait  les 
concilier^  et  s'^tluM^  à  dém^M^trer  c}«e  1^  prin- 
cipes de  Vufk^  ^t^ieot  4îâmétr4l0|i\eq(  oppiosés  à 
ceux  de  l'^HiU:^  :  ^fiq  »  il  se  n¥K{U^  d'Aristote  » 
de  s^&  ^doùratews  ^t.  d^  ses  diisci^lea»  Plusieurs 
Grecs  f  01^  élèves  des  Gre^s*,  prirent  feu  sur  ce 
livre  t  ^^  7  répçiodirent.  Plethon  mourut  avant 
d*avoir  pu  répliquer.  Les  de^ix  savants  qi»i  des- 
cendirent dans  la  lice  avec  le  plus  d'ardeur^ 
furent  le  cardinal  Bessarioo  ^  et  Georges  <fe  Ti^éi- 
hisonde. 

Le  premier^  né  ei|  iSgS  à  Tréitisoade)  dont  le 
second  ne  fib  que  prendre  1^  nom  ^  après  avoir  fait 
ses  premières  émtàf^s.  k  Consiantinople  ^  étak'allê 
enMôrée,  suivi^e  lea leçons  de  eémâme  Gemsstus 
le  platonicien  ;  »1  l^att  devenu  à  l'exemple  dt  son 
maître.  Sa  répntalion  le  fil  nemmer  évéquie  de 
Nicée,  et  Tun  ck$  théologiens  grecs  eitvoyéa  an 
con<Ae  de  Fevfwe.  Il  s'y  montra  noins-  obstâié 
que  Gemistns.  Sôit  quUl  («t  vaincu  pav  ka  argu* 
ments  des  L«lin$  »  et  touché  de  la  Grâce  ;  sott  que , 


-r^*- 


(i)  Impiita^  k  Pms  ea  1 54 1  ^  et  tradoit.ea  latin  es  1 574* 
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oomparant  Patat  où  se  trouvaient  ]es  demt  églises» 
H  y  eût ,  comme  on  le  lui  a  reproché ,  quelques 
motifs  humains  dans  sa  défaite ,  il  céda  après  une 
faible  résistance*  Le  pape  Eugène  lY  Ten  récom- 
pensa aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait 
-quelle  fut  la  carrière  politique  qu*il  parcourut 
•ous  les  successeurs  d^Eugène  »  les  négociations 
afaxquelles  il  fut  employé,  la  réputation  et  Hm- 
mense  fortune  qu^il  y  acquit.  Ce  qui  doit  nous 
occuper ,  c'est  Tusage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  de 
ses  richesses  pour  le  bien  des  lettres.  Il  établie 
chez  lui,  à  Rome,  une  académietlans  laquelle  il 
réunissait  les  philosophes  et  les  homotes  de  lettres 
les  plus  connus  :  il  les  accueillait,  les  encoura- 
geait^ les  récompensait  de  leurs  travaux.  Tandis 
qu'il  ibt  légat  du  pape  à  Bologne  (r)^  il  fit  relever 
à  ses  frais  les  bâti ntenl9  de  Funiversité,  qioi  tom- 
bai^Qt  en  ruine;-  il  etk  renouvela  les  leia  et  les 
règlements, qui  n^etaientpas,  en  quelque  sorte, 
^oins  détrail^par  hi  temps  qcie  les  murs*  II'  y  fit 
venir  les  plus  habiles  prefessem^s^  et  les  p^«  lar* 
gement  ;  il  aMaftt  aowent  lui4néiMK^  encourager  te^ 
élèves  par  des  promesses,  âes  distinctions  et  des 
prix.  11  venait  au  seeeors  die  eewt  à  qm  laBir  mau* 
vaise  fortune  nepOTmettait  pa^de  suivre  les  études, 
et  y  entretenait  surtout  plnsiews  jeanes  gens  de 
soa  pays.  Enfi» ,  il  fit ,  à  la  République  de  Venise,^ 

(i)  De  i45o  à  1455. 
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le  don  d*une  richç  collçcliop  de  manuscrits  grec^» 
qui,  selon  PLuina,  lui  avait  coûté  trente  mill<^ 
écus  d^ov^  et  qui  a^  été  le  premier  fonds  de  ht  rich^ 
hibliolhèque  de  Saint-Marc.  Ce  savant  cardinal  4 
laissé  un  grand  non4>re  d*ou vrages  ^  t^nt  grecs  que 
latins.  Celui  qu'il  écrivit  dans  cette  occasion  avait 
pour  titre  :  Contre  le  calomniateur  de  Pl^ton^ 
ce  calomniateur  était  Tau^re  Greç^  Georges  d^ 
Trébisonde. 

.  Jfé  en  xSgS  h  Candie^  mais  originaire  de  Trébi-. 
sonde,  dont  il  aima  mieux  porter  le  nom ,  Georges 
passa  de  bonne  heure  en  Italie,  et  fut  professeuip 
d'éloquence  grecque  à  Yicence,  à  Venise,  et  en^ 
suite  à  Rome.  INicolas  Y  le  prit  pour  secrétaire  « 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  eu 
latin.  On  dit  quNm  jour  ce  pontife  lui  ayajit  pré*, 
sente  une  somme  d'argent»  il  la  trouva  trop  forte» 
(et  rougit  en  la  recevant  :  i^Ptends,  prends,  lui 
dit  le  pape  ;  tu  n'auras  pas  toujours  un  Kicolas»  h 
11  eut  des  querelles  très  vives  avec  Guarino  de 
.Vérone^  avec  PoggU> ,  avec  le  Cvrec  Théodore 
Gaza,  avec  le  pontife  lui-même.  ^Nicolas  lui  eq 
voulut  pour  la  manière  dont  il  avait  traduit  et 
commenté  T  Alniageste  de  Ptolémée ,  et  il  le  chassa 
de  Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon 
en  faveur  d'Aristote,  le  disgracia  sans  retour  (i).. 

(i)  Camparationes  pMosophotum  AristoUilis  et  PUuanis  y 
écrit  en  i458  j  imprimé  à  Venise  en  i5^ 
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11  est  yrai  qu*il  y  avait  perdu  toute  mesure  »  et  que  ^ 
f ous  uu  pape  qui  était  platopicien ,  il  n^avaît  pas 
craiat  de  dire  que  Mahomet  était  uo  meilleur  lé-* 
gislateur  que  Platon«  11  n*y  a  point  de  crime  qu*il  ne 
l^efMTOchàt  au  disciple  de  Socrate,  point  de  calamité 
publique  quHl  n'attribuât  à  sa  philosophie;  impu^ 
tations  toujours  faciles ,  ou  contre  la  philosophie 
en  général^  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  eo 
particulier  y  quand  on  ne  veut  écouter  que  Tesprit 
de  parti  f  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  vérité ,1 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa* 
rion  écrivit  On  peut  voir  dans  Brucker  un  extrait 
étendu  de  cette  apologie  (  i  ) ,  où^  le  cardinal  dé- 
ploya  beaucoup  d'éloquence  et  de  savoir. . 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique^  l'un  dea 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie  (;&)  » 
pnt  parti  contre  Platon ,  en  faveur  d'Aristote« 
Bessarion  lui  fît  aussi  une  réponse.  Un  Grec 
réfugié  que  ce  cardinal  protégeait  (3)  en  fit 
une  moins  mesurée ,  et  traita  avec  le  plus  souye* 
raia  mépris  Aristote  et  son  défenseur.  Un  autre 
Grec  (4)  lui  répondit»  mais  décemment ,  et  sut 
louer  Ariçtote  sans  offenser  ni  les  platoniciens 
ni  Platoui  Cette  longue  et  violente  querelle  n'eut 

(lyiTist.  Cnt^Philosoph.,  t  IV. 

(3)  Lors  de  la  prise  de  ThessaloQicpe  par  les  Turcs ,  en  il^Om. 

(5)  Mîehaël  jipostolms, 

{^)  jindronicus  Çalistus, 
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guère  que  des  Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  j 
prirent  beaucoup  de  part\  mais  comme  simples 
spectateurs  9  et  il  ne  parait  pas  qu^aucun  d*eux  s*y 
soit  mâé  par  ses  écrits.  Ws  se  décidèrent  assez  gé- 
néralement pour  Platon.  L'ad*mîration  à  laquelle 
}e  vieux  Gemistus  les  avait  accoutumés  pour  ce 
philosophe  9  et  Texemple  donné  par  le  pape  Nico- 
las y,  parle  carcfinal  Bessarion ,  et  plus  encore  par 
les  Médicis^  firent  qu^en  ItaKe,  et  surtout  dans  la 
Toscane,  la  philosophie  platonicienne  fut  univer- 
sellement préférée.  L*académie  platonique  de 
Florence  9  fut  uniquement  consacrée  à  Texplica- 
tion  et  à  Tétude  du  philosophe  dont  elle  portait  \é 
nom.  Platon  était  pour  elle  un  idole»  un  dieu» 
Tunique  objet  des  travaux,  des  entretiens,  des 
pensées  de  ses  membres.  Leur  enthousiasme  alla 
souvent  jusqu'à  une  sorte  de  folie  (t):  mais  peut- 
être  est-R  de  la  triste  destinée  de  Thomme  qu^il 
en  entre  toujours  un  peu  dans  ce  qu^il  appelle 
sagesse. 

Parmi  les  savants  qui  composaient  cette  aca- 
démie, Marsile  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
d'un  chiiTirgien  de  Florence  »  il  y  naquit  en 
1433  (2).  Sou  père  voulut  en  faire  uu  médecin  ^ 


(1)  TiraboscLi  va  plus  loift  :  Il  lor  trasporto  por  esso  {Pla^ 
iône) ,  dît -il,  gli  eonâusse  sino  a  scriçer  pazzie  che  von  si 
fossono  leggere  senza  risa.  (Tora.  Vï ,  part.  ït ,  p.  278.  ) 

(a)  W.  i6tJ.  ,p.'i79. 
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et  renvoya  étudier  dans  cette  faculté  à  TUniver- 
site  de  Bologne.  Heareasement  pour  le  jeune  Mar- 
sile ,  qui  n^avait  obéi  qn^à  regret ,  ayant  fait  un 
petit  voyage  de  Bologne  à  Florence  9  son  père  le 
condoisit  avec  lui  dans  une  visite  qu*il   fit  à 
Cosme  de  Médicis.  Cosme  charme  de  son  exté- 
'rienr  agréable  et  de  Tesprit  extraordinaire  qu^il 
montra  dans  ses  réponses,  eut  dès  ce  moment , 
malgré  son  extrême  jeunesse  »  Fidée  d*en  faille 
le  principal  appui  de  Tacadémie  platonique  dont 
il  forinait  alors  le  projet.  Il  le  prit  chez  lui  dans 
ce  4€ssein,  dirigea  lui-même  ses  études  ^  le  traita 
avec  tant  de  bonté  et  même  de  tendresse ,  que 
Marsile  le  regarda  et  Taima  toute  sa  vie  comme 
un  secmid  père.  Cette  éducation  philosophique 
lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  première;  11  y 
fit  de  si  grands  progrès  qu*il  avait  à  peine  vingt* 
trois  ans  quand  il  écrivit  ses  quatre  livres  des 
Institutions  platoniques.  Cosme  et  le  savantChris^ 
ibphe  Landino  à  qui  il  les  montra  en  firent  de 
grands  éloges  ;  mais  ils  engagèrent  Marsile  à  ap- 
prendre le  grec  avant  de  les  publier  ^  pour  puiser 
dans  le  texte  même  la  vraie  doctrine  de  Platon.  H 
se  livra  à  cette  étude  avec  une  nouvdle  ardeur  « 
et  le  premier  essai  de  sa  -science  dans  la  langue 
.grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hymnes  at- 
tribués à  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
"  nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  pas- 
sions ,  il  voulut  aussi  rapprendre.  Il  se  plaisait 
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beaucoup  à  chanter  ces  hymoCwS  en  8*accompa<* 
goanl  d^une  lyre  qui  ressemblait  à  celle  des  G  rec». 
n  traduisit  ensuite  le  livre  de  FOrigine  du  Monde 
attribué  à  Mercure  Trismegiste  ;  et  Ayant  fait  à 
son  bienfaiteur  Thomniage  de  ces  premiers  tra- 
Taux  9  Cosmelui  fit  don  d*un  bien  de  campagne 
dana  sa  terre  de  Careggi*  près  Florence ,  dVme 
maison  à  la  ville  »  et  de  quelques  manuscrit! 
de  Platon  et  de  Plotin  magnifiquement  exécutés 
^t  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon*  U  Teut  achevée  en  cinq  ans,  n*étant  eo» 
core  âgé  que  de  trente-cinq.  Gosme  n*était  phis  ; 
mais  son  fils  Pierre  qui  lui  succéda  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ge  fut  par  ses  ordrea  qu'il 
publia  cette  traduction,  et  quHl  expliqua  publia 
quement  à  Florence  les  ouvrages  de  ce  philoso» 
phe.  Il  eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  érudition  et  leurs  connais- 
^nces  dans  la  philosophie  ancienne^.  Laurent^ 
le-Magnifique  fit  encore  plus  pour  Marsile  que 
n^avaient  fait  son  père  et  son  aïeuK  Marsile  en- 
tra dans  les  ordres,  et  se  fit  prétr^  à  Tâge  de  qua* 
rante-deux  ans.  Laurent  lui  donna  plusieurs  bé« 
néfices  qui  le  mirent  daQS  une  grande  aisance  i 
inais  il  n'abusa  point  de  cette  disposition  à  Veth 
richir;  et ,  content  des  biens  ecclésiastiques  qui 
lui  étaient  donnés ,  il  laissa  tout  son  patrimoine  k 
la  disposition  de  ses  frères.  Alors  il  partagea  sou 
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temps  entre  ses  études  philosophiques  et  celles 
de  son  nouvel  état»  Sa  vie  fut  exemplaire ,  son  ca* 
ractère  doux^  son  esprit  agréable.  Il  aimait  la  so- 
litude f  et  se  plaisait  surtout  à  la  campagne  avec 
quelques  intimes  amis»  Sa  constitution  débile  et 
les  fréquentes  maladies  auxquelles  il  était  sojet 
ne  diminuaient  en  rien  son  ardeur  pour  le  tra<« 
vail.  Des  offres  brillantes  lui  furent  faites  par  le 
pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corvin,  roi  de  Hon- 
grie; il  s*y  refusa  par  amour  pour  la  retraite,  par 
goût  pour  une  vie  égale  et  simple ,  et  par  recon- 
naissance pour  les  Médîcis.  Il  mourut  vers  la  fia 
du  siècle ,  ftgé  de  soixante-six  ans. 

On  a  recueilli  ses  Œuvres  en  deux  volumes 
in-folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  inter- 
prétations et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur 
les  principaux  Platoniciens ,  tels  que  Flotin ,  lam- 
hlique,  Proclus,  Porphyre ,  etc. ,  sans  compter  la 
traduction  des  Œuvres  entières  de  Platon.  De- 
puis sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout 
pour  lui.  Il  s'enfonça  toute  sa  vie  dans  les  pro-. 
fondeurs  quelquefois  peu  lumineuses  de  cette 
philosophie  plus  sublime  que  vraie»  et  plus  faite 
pour  rimaginalion  que  pour  la  raison.  Il  s^était 
familiarisé  avec  les  ténèbres  de  Técole  d*Alexan- 
drie»  au  point  de  les  prendre  pour  la  clarté.  Soi^ 
style  s*était  formé  sur  ces  modèles,  et  souvent 
dans  ses  lettres  mêmes  il  est  énigmatique  et  mys- 
térieux» Des  rêveries  9  jq  uq  dis  pas  de  Platon  y 
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mais  des  platomcî«a8  »  à  celles  de  Tastrcdogie  il 
ny  a  qu'un  pas;  il  le  £rancliil>  et  la  manière  dont 
il  écrivit  dans  un  de  ses  livres  (t)  sur  celte  pré* 
tendue  science  le  fit  même  soupçonner  de  magiev 
Le  second  soutien  de  la  ptdlosophie  platonir 
cienne  SuX  le  célèbre  Jean  Pic  dé  la  Mirandole  (2)^< 
^i  fut  dès  Tenfance  une  espèce  de  phénomène , 
et  dans  sa  jeunesse^  un  prodige  d^érudition  et  de 
science.  Une  wort  prématurée  le  priva  de  Texpé- 
rience  de  la  vieillesse^  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  ou  les  facultés  dâ  rhbn»Kie  sont  dans  toutQ 
leur  force;  et  cependant  il  a  laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  soa  savoir  5  qu'on  croirait  q^'il  a 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa.  famille  était  depni^ 
k>ng4emps  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
Mirandole.  Il  naquit^  en  1463,  et  fut  le  Iroisième. 
fils  de  Jean-Franooisy  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  Gmcorde.  I>ès  ses  premières  années,  il  an- 
nonça un  esprit  9  et  surtout  une  mém<Hre  extraor- 
dinaires. On  récilsàt  devant  kd  une  pièce  de  vers , 
il  la  répétsât  aussitôt  en  ordf^  rétrograde  »  com- 
mençant par  le  damier  vers  9  et  finissant  par  le 
premier»  II  paraissait  principalement  appelé  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie  ;  mais ,  &  Tftge  de  qtia- 
torze  ans^  sa  mère  ajAnt  sur  hii  des  vues  d*ambi- 
tion  ecclésiastique  9  TeuToya  étudier  en  droit 

(i)  De  vitâ  cœlitùs  comparandd,  lib.  IIL 
(a)  Tiraboschif  u^.  supr. 
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canon  à  Bologne*  11  s^y  lirra  Mi89â  ardemment  que 
•i  c*eùtété  par  son  choix, etfitdespragràs  rapides* 
Bientôt  la  philosophie  et  lathÀriiogiehii  parureni 
plus  dignes  encore  de  Tooci^peri  et»  pour  appro* 
fondir,  autant  ^tt'il  lui  aérait  possible,  ces  deax 
sciences,  il  se  mit  à  parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l'Italie  et  de  la  France,  à  suivre  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  illustres >  à  disputer 
contr*eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquit 
par-là  une  étendue  de  oeanaissances  et  une  faci^ 
lité  d'élocutioa ,  tdles  que  son  érudition  et  son 
éloquence  paraissaient  également  menreîllensesk 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scientifique,  il  laisstt 
de  lui  la  plus  baute  idée;  et  il  se  fit,  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  de  ce  temps ,  un  grand 
nombre  d'admirateurs  et  d*«ands.  U  joignit  à  Vé* 
tude  des  langues  grecque  et  latine,  celle  de  l'hé- 
breu, du  chaldéen  et  de  l'arabe;  mais,  il  paya 
cher  Tapprentiss^e  qu'il  en  fit.  Ua  imposteur  lui 
fit  v(Hr  soixante  manuscrits  hébreux,  et  lui  per^ 
suada  qu'ils  avaient  été  composés  par  Tordre 
d'Ësdras,  et  qu'ils  contenaient  Ses  mystères  les 
plus  secrets  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Jeune  encore,  et  sans  expérience,  il  en  donna  un 
très  haut  prix  ;  c'étaient  des  rév^eries  cabalisti- 
ques. U  eut  le  malheur  de  vouloir  s'obstiner  à  les 
entendre,  et  il  y  consacra,  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée, un  ten^s beaucoup  plus  précieux  pour 
«lui  que  son  argent» 


868      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

De  retour^  à  viogl-trois  ans ,  de  ses  voyages ,  il  se 
rendit  à  Rome ,  sous  le  ponlîficat  d*lnnoceiit  Y IIL 
G'e^t  là  que ,  pour  donner  une  idée  de  sa  vaste 
érudition  9  il  exjposa  publiquement  neuf  cents 
propositions  de  dialectique  ^  de  morale ,  de  physi'- 
que  9  de  mathématiques-t  de  métaphysique ,  dé 
théologien  de  magie  naturelle  et  de  cabale,  tirées 
des  théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes  « 
chaldéens^  latins  et  grecs.  Il  ofiPrit  d*argumenter; 
6ur  chacune  de  ses  propositions  »  contre  tousceuK 
\qui  se  présenteraient*  Elles  sotit  imprimées  dans 
ses  OEuvres;  etTcmne  peut  que  gémir ,  en  lea 
parcomtint,  de  voir  qu*un  si  beau  génie,  un 
esprit  si  étendu  et  si  laborieux,  se  fut  occupé  de 
questions  aussi  frivoles.  Elles  excitèrent  alors  une 
grande  surprise  et  une  admiration  universelle» 
Elles  excitèrent  aussi  Tenvie,  qui  parvint  k  em- 
pêcher la  discussion  proposée ,  et  à  priver  ce  jeune 
athlète  du  triomphe  dont  il  paraissait  être  certain. 
On  dénonça  au  souverain  pontife  treize  de  ces 
propositions,  comme  erronées  et  sentant  Théré^ 
sie.  Il  écrivit  pour  les  défendre,  mai»,  malgré 
son  apologie,  elles  furent  condamnées  par  le 
pape. 

Cette  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  Taigrir, 
opéra  en  lui  ime  sOrte  de  conversion,  ou  du 
moins  un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la 
conduite  et  dans  les  mœiu'^*  Jeune»  riche»  d*un€ 
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Belle  figare,  noble  et  agréable  dans  ses  manières  » 
il  s*était  jusqu^alors  partagé  entre  le  goût  de  Té* 
tade  et  Famour  da  plaisir.  La  dévotion  prit  cette 
dernière  place.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies  d'amour» 
italiennes  et  latines.  La  théologie  deyint  le  prin«- 
cipal  objet  de  ses  travaux ,  et  il  n'admit  plus  avec 
elle 9  dans  l'emploi  de  son  temps,  que  la  philo- 
sophie platonicienne.  De  Rome^  il  alla  s'établir  à 
Florence»  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  phi- 
losophie» les  sciences  et  les  lettres  avaient  alors 
de  plus  célèbre»  entr'autres  avec  Marsile  Ficin^ 
Ange  Politien  »  et  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut 
dans  les  bras  de  ce  dernier ,  ayant  à  peine  trente* 
deux  ans  accomplis»  le  jour  même  où  le  roi  de 
France,  Charles  YIII,  dans  sa  brillante  et  folle 
entreprise  sur  Naples ,  fit  son  entrée  à  Florence  (i)« 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  presque  tous  d^ 
philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent  »  au  milieu  des  ténèbres  qui  offusquent 
ces  deux  sciences»  un  esprit  pénétrant  et  extraor-* 
dinaire  ;  on  y  distingue,  outre  Tes  neuf  cents  pro<« 
positions  et  leur  apologie,  un  écrit  intitulé  Hep^ 
tapie  »  ou  Explication  du  commencement  de  la 
Genèse»  dans  lequel  l'auteur^  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde ,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories 

■         I  II  ■  ■ w^w     II     ■■■iii«i«  I    — ^—1 — —1— 
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de  Platon  ;  un  Traite  de  philosophie  scolastîque  | 
intitulé  de  F  Etre  et  de  P  Unité  (i),  où  la  doctrine 
de  Platon ,  sur  ce  double  sujçt,  eat  exposée  aveq 
plus  de  profondeur  que  de  clarté;  u^  discours 
latin  sur  la  dignité  de  Thommet  quelques  opus? 
cul  es  ascétiques  9  et  huit  livres  de  lettres  à  se^ 
amis.  Le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui 
qu'il  fit ,  en  douze  livres ,  contre  Tastrologie  judi^ 
ciaîre.  Il  y  combat  cette  science  prétendue  avec 
les  armes  réunies  de  Térudition  et  de  la  raison. 
Un  des  poètes  les  plus  estimés  de  ce  temps,  Giro-^ 
lamo  Benivieni^  ayant  fait  une  canzone  sur  Ta- 
inour  platonique ,  Pic  de  la  Mirandole  l'expliqua 
par  trois  livres  de  commentaires  en  langue  ita- 
lienne. 11  en  est  comme  de  ceux  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  canzone  de  Giddo 
Çayalcanti;  on  entend  un  peu  mii^ux  le  textç 
quand  on  ne  lit  pa^  les  commentaires.  Ceux-ci 
sont  imprimés  avec  quelques  essais  de  poésie 
latine  et  italienne,  qui^  n'étant  pas  des  poésies 
d'amour,  échappèrent  à  l'incendie  que  l'auteur 
en  fit  à  Rome,  et  assez  propres  à  empêcher  quç 
cet  incendie  ne  laisse  beaucoup  de  regrets. 

Christophe  Landino  doit  être  mis  le  troisième 
dans  cette  association  savante,  non  seulement 
cçnune  philosophe  platonicien ,  mais  comnie  érUf 


(i)  De  Ente  et  Uno^ 
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Ûil  et  comme  poète.  Né  à  Florence  en  1424  (i) , 
ftprès  avoir  fait  ses  premières  études  à  Volterra^ 
il  Fut  forcé,  poiir  obéîr  à  son  père,  de  s'appliquer 
À  la  juris|prudeuce  ;  mais  I^  faveur  de  Cosme  et 
de  Pierre *de  Médicis,  qu'il  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir,  le  délivra  de  cet  esclavage, et  le  rendit  à  ses 
études  philosophiques  et  littéraires^  tl  se  livra 
surtout  avec  ardeur  à  la  philosophie  platonî* 
ciçnne,  et  devinf  Tun  des  principaux  ornements 
de  Tacadémie  que  son  premier  bienfaiteur  avait 
fondée.  Nommé,  en  T4S7»  pour  occuper  à  Flo- 
rence une  chaire . publique  de  belles  lettres,  il 
accrut  considérablement  Téclat  et  la  renommée 

* 

de  cette  école.  Ce  fut  alors  quMl  fut  choisi  par 
Pierre  de  Médicis,  pour  achever  Téducation  de 
sçs  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Il  resta  depuis 
attaché  ^  Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus  tendre 
amitié.  Landino  fut,  dans  sa  vieillesse, secrétaire 
de  la  Seigneurie  de  Florence,  qui  lui  fit  présent 
d'un  palais  dans  le  Casentin.  Parvenu  à  Tàge  de 
soixante-treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus  remplir 
les  fonctions  laborieuses  de  cette  place,  mais  il 
en  conserva  le  litre  et  les  appointements.  Alors,  il 
se  retira  à  la  campagne,  à  Prato  Vecchio^  dont 
sa  famille  était  originaire.  IKy  passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années ,  livré  aux  études  de 


mt^i^m 
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m 

son  choix  9  et  il  mourut  eu  i5o4i  &gé  de  quatre^ 
vingts  ans. 

Il  laissa  des  poésies  latines ,  dont  quelques  unes 
sont  restées  manuscrites^  et  les  autres  ont  tu  le 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile ,  sur  Horace 
et  sur  Dante  »  sont  estimés.  Il  traduisit  en  italien 
THistoire  naturelle  de  Pline ^  et  Ton  a  dç  lui  quel- 
ques harangues  ou  discours,  tant  en  italien  qu^ea 
latin.  Ses  ouvi*ages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldulel  (i)  »un  Traité  de 
la  noblesse  d'ame,  et  quelques  opuscules,  ,tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il  eut,  pour  intimes 
amis,  dans  Tacadémîe  platonique,  Marsile  Ficin 
et  le  jeune  Politien.  La  grande  et  juste  réputation 
de  ce  dernier,  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  k  ses  travaux  littéraires,  exigeraient  qu'il 
f  lit  ici  rangé  après  son  ami  Landlno;  mais ,  s^étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis,  élevé,  ea 
quelque  sorte,  dans  leur  maison,  et  ayant  en- 
suite élevé  lui-même  les  (Ils  de  Laurent,  son  his- 

• 

toire  se  trouve  continuellement  liée  avec  celle  de 
cette  famille.  Il  faut  donc  revenir  à  elle ,  et  sur« 
tout  à  Laurent  de  Médicis,  avant  de  consacrer  k 

Politien  les  souvenirs  qui  lui  sont  dus# 

^ —  -  - ' — — 

t 

(i)  Disputationum  Ûamaldidensîum  libri  IV ^  in  quibus  dû 
vîtd  activa  et  cortiêmplatwd,  de  sommo  bono ,  etc. ,  in-fol. ,  sang 
^bte^mais  que  Fou  croit  de  Ftorenoey  1480.  (  Debnre ,  £  AT» 
fttftr.}, et  réHsprimé.  k  StrasMoig,  i5o8. 
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^   Laurent  ne  fut  pas  seulement ,  comme  son  aïeul 
•t  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres,  mais  encore,  ce  qu^ils  n'étaient . pas  » 
homme  de  lettres,  et  poète  lui-même  ;  et,  quanct 
il  n^eùt  pas  été  mis  par  sa  fortune ,  son  ambition 
et  son  adresse ,  à  la  tête  de  la  république  de  Fia*» 
rence,  il  Teut  été,  par  soa génie  et  par  ses  talents^ 
à  Tune  des  premières  places  de  la  république  des 
lettres.  Cest  sous  le  premier  aspect  qu'il  faut  d'a- 
bord le  considérer  y  c'est-à-dire,  comme  centre  et 
mobile  du  mouTcment  d'émulation  littéraire  qui 
fut  alors  porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  à  cet 
égard, comme  partie  principale,  dans  le  tableau 
de  ce  que  les  gouYemements  d'Italie  firent  pour 
les  lettres,  pendant  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Nous  le  retrouverons  ensuite  avec 
les'  poètes  qui  se  distinguèrent  le  plus  de  son 
temps,  et ,  sous  ce  point  de  vue ,  faisant  une  partie 
essentielle  de  l'état  de  la  littérature  italienne  i 
cette  époque,  qu'il  contribua  tant  à  illustrer. 

A  la  mort  de  Cosme  de  Médicis,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  immense  fortune ,  de  son  influence 
dans  les  afEaires  de  la  république ,  et  de  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille,  sans  hériter^ 
de  ses  talents  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible 
qui  ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dé* 
Vielopper  les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Le  pea  de  temps  qu'il  vécut  ne  fut  cepeor 
dant  point  perdu  pour  l'encouragement  des  let^ 
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très.  On  le  voit  |)ar  la  dédicace^  de  plusieurs  PVh 
Trages  publiés  dans  ce  court  intervalle,  et  pli]% 
encore  par  le  soin-  qu*il  prit  de  soutenir  tous  le^ 
établissements  de  Cosme  et  d^s^ugmenter  saoa 
cesse  les  riches  collections  qu'il  avait  formées^ 
Du»  vivant  même  de  son  père ,  il  s'était  montra 
digne  de  lui ,  en  ouvrant  à  Floj^'ence  .uq' concoure 
poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (i)^ 
et  qui  parait  avoir  été  le  premier  modèle  des  coui 
cours  académiques.  De  concert  avec  I^éon-Bapi 
liste  Alberai,  citoyen  dîsiingii^»  arçhj^cte  cén 
lèbre,  peintre,  sculpteur^  littérateor  et  poète  »  i) 
Ot  proclamer  avec  beaucoup  de  pompé,  par  lea 
ofïiciers  directeurs  des  études, que  ceux  qui  vou-i 
dralent  traiter  en  langue  vulgaire,  et  dans  queU 
que  espèce  de  vers  que  ce  fut^  le  su)et  de  la  véri^ 
^able  amitié  j  eussent  à  envoyer,  savant  la  fin  4^ 
dU^huitième  jour  du  mois  d'octobre  qui,  conv 
mençait  alors ,  leur  ouvrage  cachcfté  chez,  des 
notaires  désigtiés  par  la  proclan;iation»..Le  pri|^ 
était  une  coiironne  d'argeixt  travaillée^  en  bran-- 
che  de. laurier.  Ces  officiera  furent  chai^gés.de 
choisir  un  lieu  public  où  tous  les.  concurrent  s 
viendraient  réciter  leurs  poèmes*  Ils  firent. ohoiiç 
de  l'église  de  Sanùa  Marip,  dèl  Fiore^  et  pour 
faire  honneur  au  pape.  Eugène  XY  qui  tenait  alors 
^ou  concile  à  Floj-ence,  ils  oCfrireot  aux  secré-. 
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taîres  apostoliques  d^étre  les  juges  àix  conèouH 
et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22  »  ^église 
étant  préparée  et  décorée  magnifiquetnent  »  les 
officiers  des  études;  les  juges  et  les  pàèteh  if 
rendirent  avec  un  nombrëuic  cortège.  La  éd* 
gncurîe  de  Florence,  Farchevéque,  ràmnafséa- 
deur  de  Yenise ,  un  nombre  infini  de  prélats ,  m-* 
sistaient  à  cette  cérémonie  ;  le  peuple  refriplissait 
réglise.  Le  moment  arrivé ,  on  tî^à  au  sdrt  Tordre 
des  lecitrf es.  Elles  furent  écoutées  avec  ïa  plus 
^ande  attention  et  daus  ifn  profond  âifence.  Il 
8*agTssait  d'adJiTger  le  prhc.  Les  secrétaires  dii 
pape  préeèndhfent  que  plusieurs  dés  pîèèês  ijifîïà 
venfaient  d'tolèndre  étaient  d'hd  ùïérite  égcîl  ;  ét^ 
pour  s^épargner  tout  embarras,  ils  dbnnètènt  là 
couronne  d^argeot  à  Tégliscf  de  Sainte-Marie.  La 
générosité  de  Pierre  fut  ainsi  trotapéé.  Chacun 
fit  son  rôle;  Médicis  proposa  le  prix;  des  poètes  s^ 
le  disputèrent;  Fun  a  eux  le  mérita  saus  doule> 
et  ce  fut  Téglise  qui  rol)tint. 

Pierre  donna'  une  attention  particulière  à  Tédii^ 
cation  de  ses  deux  fifs  9  Laurent  et  Julien.  Lau« 
rent,  iié  le  i".  de  janvier  1448  (i),  avait 
annoncé,  dès  sa  première  jeunesse,  des  disposi« 
tioDfs  également  heureuses  pour  les  exercices  du 


(1)  An^élo  Fabroniy  Laurentii  Medîcîs  magnifici  Fila.  Pise^ 
1784  y  în-4^,  William  RosGoe ,  Ae  Life  of  Lorcnzo  ai  M^-^ 
dici  y  etc. 
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eprps  et  pour  ceux  de  T^aprit.  Son  premier  kisti^ 
f  uteur  fut  un  bon  ecclésiiafitique  nommé  G^iùile 
^Urhino ,  dont  il  fit  ensuite  un  évéque  (x)»  Ghiisr. 
V3i^t,LMidmo  fut  le  second.  G^est  à  lui  que  Lau- 
rent dut  son  excellente  éducation  littéraire*  L» 
savant  grec  Jean  Argyropile  rinstruisit  dans  la 
langue  ^ecque,  et  M^rsile  Ficin  Timtia  dans  les 
iBystères  du  platonisme*  On  ne  doit  pas  oublier 
parmi  ses  avantages  celui  d^avoir  eu  pour  mère 
Lucretia  Tornabuoni^iemax^  aussi. illustre  par 
ses  talents  que  par  ses  vertus  ,  protectiice  éclai'? 
rée  des  sciences  et  des  lettres^  et  dont  on  a 9  sur 
des  sujets  pieux,  des  poésies  supérieures  à  la  plui* 
part  de  celles  de  ce  temps.  Laurent  put  dirCf 
comme  Hypolite  : 

lËlevë  daus  le  sein  d*flne  chaste  bëroîne. 
Je  n'ai  point  de  son  sang  dânenti  l'origine. 

Quant  aux  qualités  physiques,  on  vante  ses  for* 
mes  athlétiques  et  prononcées.  On  avoine  qu^il 
manquait  de  grâces  ^  que  sa  figure  était  corn- 
itnune,  sa  vue  faible,  sa  voix  rude»  et  que  la  na« 
ture  lui  avait  refusé  le  sens  de  Todorat;  mais  elle 
avait  mis  dans  son  ame  une  élévation  ,  dans  soa 
esprit  une  pénétration  et  une  étendue  qui  per^ 
çait  à  travers  ces  désavantages.  Il  se  livrait  avec 
beaucoup  d^ardeur  dux  exercices  qui  augmentent 

(i)  lyArezzo. 
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lafbrc«9  donnent  delà  souplesse  et  affermissent 
le  courage.  L*équttation  »  la  chasse  »  les  joutes  et 
les  tonmois  faisaient  ses  délices»  autant  que  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  la  poésie.  U  réussissait 
égaleiaent  à  tout  ce  qu*il  voulait  entreprendre.  U 
n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  à  la  ni<»t  de  son 
aïeul  j  et  d^s  ce  moment  il  prit  part  à  Tadminis-' 
tration  des  affaires.  Pierre  de  Médicis ,  toujours 
languissant  et  souffrant  »  Tappela  dès -lors  à  ce 
partage,  et  eut  dans  plusieurs  occasions  à  se  louer 
paiement  de  soh  courage  et  de  sa  capacité. 
.  Les  Florentins  s'étaient  vus  forcés  de  soutenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités  dont  le  succès 
fut  balancé ,  leur  donnèrent  les  moyens  de  né* 
gocier  la  paix.  Us  Tobtinrent.  Elle  fut  célébrée 
par  des  fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût,  de 
ces  brillants  spectacles.  Quelque  temps  après* 
Laurent  parut  dans  un  tournoi»  et  son  frère 
Julien  dans  un  autre  (i).  Tous  deux  y  donné- 
rent  des  preuves  d'adresse  et  dlntrépidité.  Lau- 
rent remporta  le  prix ,  qui  était  un  calque  d'ar- 
gent surmonté  d'une  figure  de  Mars.  C'était 
lui-même  qui  donnait  cette  fête  pour  le  mariage 
d'un  de  ses  amis  (2).  Elle  lui  coûta  dix  mille,  flo- 
rins. U  y  parut  avec  cette  magnificence  »  attribut 


^ 


(1)  En  1468. 

(t)  Sraceio  IfarùBo. 
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iuâéparable  de  son  c^racière  et  de  son  nom.  Ces 
deux  tournois  font  époque  dans  l'histoire  poëti* 
que  d'Italie  par  deux  poèmes  dont  ils  furent  Toc-* 
easion.  La  Yictoire  de  Laurent  fut  célébrée  en 
Ters  par  Luoa  Puîcij  firère  de  ce  Puleiq^  nou« 
terrons  bientôt  entrer  le  premier  A^^  la  car- 
rière de  la  poésie  épique*  Celle  de  Julien  le  fut 
pir  un  je^ide  poète  dont  e'etaif  peutétre  )e  pre^ 
mier  essai  en  langue  kaliènné  ^  et  dont  le  poénie  ^ 
i>esté  imparfair^  est  encore  aUiûtird'bui  cité  parmi 
les  cbef^-d'oeuvre  de  cette  ïângirf.  Ce  poète  nais- 
tant,  qui  fut  e^MÎte  un  philosophe  et  un  littéi^a-- 
teur  célèbi^e ,  était  Ange  Politién. 

11  étmt  né  le  214  juillet  ^454  (i)  à  Monte  PuU 
eiano  ouf  PoUziAno ,  petâte  tille  dti  territoire  dé 
IfWenoe.  l£  substitua  poétiqfiiementce  nom  à  son 
noni  ée,  famille,  et  s'appela  Pàliziana ,  au  lieu  de 
»^appdér  jémbfùgini ,  comme  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droit,  et  aâsez  pauvre.  Il  ataiten-» 
Toyé  sôri  fils  acheter  ses  études  à  Florence,  Ange 
Politîeû  apprilla langue  grecque  d'Andronicus  de 
ThésSalm^fiffuëfle  latin  de  Christophe  Landino^ 
)a  philosophie  i^tomtei^nue  de  MarsiteFiein',  et 
kpérîpfàtéiiqué  deJeà^n  Argyropiiè.Tolis  ce^fhaî* 
très  distingcuèrént^  bientôt  en  lut  une  aptitude  sin- 
gulière et  une  grande  topériôrité  d'esprit.  H  pré* 
ferait  la  poésie  h  tout  le  reste  f  et  ht  traduction 

(i)  Tirabosclii ,  t.  VI ,  part  IT  ,  p.  533. 
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d*Hoinère  ea  vers  latins 9  à  laquelle  il  travaillait 
,  dè^  W^'^'^l  achfva^daas  la^âuite,  et  qui  mal*» 
lieureuseuàent  sV^st  perdue  »  T  absorbait  tout  en** 
ijier.  Des  épigraiaiB€S  latine^  et  j;reoques  publiées 
lea  unes  à  treize  aps  »  les  atitres  avant  dix«>  sefA  « 
n'étonnèrent  pas  ;i|ioins  ses  professeurs  que  sea 
compagnons  d'étude  ;  mais^  ce  qui  lui  fit  le  plîfta 
d'honneur  ce  furent  ses  Stances  sui'  la  jdùte  de 
4plien  dQ;Médic}Ai  II  saisit  oelte  occasion  de*  se 
iaire  connaître  d^  Laurent,  regardé  dès  -  lor9 
comme  le  cbef^de  sa  famille  et  de  la  république  ; 
il  lui  dédia  son  poëmO^,  quoique  Julien  en  fut  le 
béros.  Le  goût  délicat  et  déjà  formé  de  Laurent 
fut  singulièrement  frappé  de  cette  composition  t 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  en  vers  ita- 
liens depuis  long*temps.  Il  accueillit^  Politien,  le 
lo^ea  dans  son  palais,  se  chargea  de  pourvoir  k 
tous  ses  besoins  r  et  en  fit  le  compagnon  assidu 
de  ses  travaux  et  de  ses  études. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l'oocupaît  principa-> 
Içment.  Une  ^une  personne  de  la  famille  des 
DoruUi  (i)  éJ^ait  l'objet  d'une  passio»  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
à.ceuxde  Pétrarque  (2).  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  former  ,>  pour,  obéir  àsop*  père,  un  mariage 

*  (4  )  Eflc  se  nommait  Lucretia. 

*(2)Nous  reviendrons  sur  ces  poésies  de  Laurent,  ainsi  ^e  sut 
le  pocmc  de  Poliden  et  sur  çcliH  de  DucaPuïcin. 
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ayee  Clarice ,  de  la  noble  et  poissante  famille 
des  Orsini.  1}  1  avait  épousée  depuis  environ  six 
mois»  lorsque  Pien*e  mourut»  et  laissa  son  fil» 
taaitre  de  tout  ce  qu*i1  avait  reçu  de  Cbsme»  et 
dont  il  avait  conservé  intact»  et  même  augmenté 
le  dépôt*  Les  funérailles  de  cet  honune»  qui  lais* 
fait  en  héritage  tant  de  richesses  et  tant  de  puis* 
flance». furent  très  simples:  a  Un  coiivoi magni* 
fique»  dit  Tfaistorien  Ammiraùo  (i)»  aurait  pa 
exciter  Tenvie  du  peuple  contre  ses  successeurs  9 
à  qui  il  importait  beaucoup  plus  d*étre  puissanta 
que  de  le  paraître.  ^ 

Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune»  de  la  direction  des  affaires  publiques  » 
et  de  celle  de  son  temps ,  il  s^ôccupa  de  consoli- 
der et  d^accroitre  encore  la  première  par  le  corn- 
merce  et  par  la  culture  des  terres;  de  devenir  de 
plus  en  plus  maître  de  la  seconde  par  son  appli«  ' 
cation  »  sa  munificence  et  sa  popularité  ;  de  don- 
lier  tout  ce  qu^il  pourrait  du  troisième  à  son  goût 
pour  les  arts ,  à  la  société  des  savants  et  des  ar« 
tistes  ;  enfin ,  de  ne  rien  épargner  pour  lem*  encou- 
ragemcnt4  Bientôt  ses  libéralités  éclairées»  et 
peut-être  plus  encore  son  affabilité  pleine  d'é- 
gards» rassemblèrent  autour  de  lui  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  »  en  Italie»  dans  les  arts  et 

dans  les  lettres.  Il  avait  quelquefois  l'adresse  de 

■  III  II  ,— — — — ^11^» 

(f  )  IsUfr.  Fior.  »  voL  UI ,  p.  106. 
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M  Eure  choisir  pot  ses  coacitoyeos^  pour  opérer 
le  bien  qu'il  leur  iaspirail  le  désir  de  faire»  et  il 
prenait  sur  sa  fortune  de  quoi  remplir  leurs  in- 
tentions* C'est  ainsi  que  TUniversité  de  Pise» 
étant  tombée  dans  une  entière  décadence ,  son 
rétablissement  »  qui  importait  aux  Florentins»  fut 
résolu*  Laurent  fut  nomn^é»  avec  quatre  autres 
citoyens»  pour  Texécution  de  ce  projet.  11  ye 
transporta  avec  eux  à  Pise  »  aplanit  »  par  ses 
dons»  toutes  les  difficultés»  ajouta»  de  son  bien, 
des  sommes  considérables  aux  six  mille  florins 
Ainuels  qu'avait  accordés  la  république» rétablit 
l'université  sur  le  pied  le  plus  respectable»  et 
vint  rendre  compte  avec  simplicité»  à  la  seignea* 
rie  de  Florence»  de  l'esécution  d'un  plan  dont 
elle  se  doutait  à  peine  qu'il  fût  l'auteur. 

Laphilosophie  platonicienne  était  toujours  un« 
de  ses  études  favorites  ;  rqcadémie  fondée  par  son 
aieul ,  et  dirigée  par  Marsile  Ficin  »  devin|  Tob* 
jet  de  sa  sollicitude  particulière.  Il  voulut  renou* 
vêler»  en  Thonneur  de  Platon  »  la  fête  annuelle 
qui  s'était  célébrée  dans  l'antiquité  »  depuis  là 
mort  de  ce  philosophe  jusqu'au  temps  de  ses  dis'* 
ciples»  Plotin  et  Porphyre»  et  quijïtait  interroEà- 
pue  depuis  douze  cents  ans.  Cette  célébration  se 
fit^  avec  beaucoup  de  solennité»  à  Florence  et  à 
jia  terre  de  Careggi  le  même  jour.  Elle  subsista 
pendant  plusieurs  années  »  et  ne  contribua  pas 
peu  k  donner  k  U  philosophie  platonicienne,  1« 
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surcroît  de  crédit  dont  eUe  jftail;  eu  Italie  à  là 
fin  de  ce  slèclci    ^ 

Xa  (x>njuration  des  Pazzi  vint  troabler  ces  no<^ 
ÏÀes  jouissances*  Cette-  famille  ambitieuse ,  mé« 
oontente  de  Yoir  celle  des  Médicis  prendre ,  dans 
la  république ,  Tascendant  qu'elle  y  voulait  avoif 
eUe-môme^fut  enga^^ee,  dans  cette  conspiration^ 
par  le  pape  Sixte  IV,  et  par  son  neveu  Jérômiô 
Riario^  Le  jeune  cardinal  Riario ,  fleveu  de  ce 
Jérôme,  Salçiati^  arcbevéque  de  Pise,  quelques 
prêtres,  un  secrétaire  apostolique,  et  plusieurs 
Florentins  mécontents,  parmi  lesquels -on  remar-^ 
que  Jacques  Bracdolim^  âls  du  célèbre  Pog^ 
^b  »  furent  leurs  complices.  Le  coup  qui  de- 
vait frapper  les  deux  frères  fut  porté  le  diman^ 
che  (  I  )  /  dans  Téglise  de  la  Riparata ,  en  présence 
du  cardinal ,  pendant  la  messe,  et  au  mom^t  de 
^élévation  de  Thostie.  Julien  tomba  percé  dô 
€Oup$^;  Laurent,  quoique  blessé,  eut  le  temps  de 
ae  mettre  en  défense,  -de  résister  jusqu'à  ce  qu'il 
{&t  secouru  par  ses  amis,  arracbé  des  mains  des 
assassins,  et  reconduit  à  son  palais.  L^archevéque 
fiit  pendu  dans  ses  habits  pontificaux;  la  plupart 
des  conjurés  eurent  le  même  sort;  le  cardinal, 
saisi  plip  le  peuple ,  ne  dut  sa  vie  -qu'à  Tinterces- 
sion  de  Laurent,  Il  eut  une  telle'  frayeur,  qu^il 
oonserva  toute  sa  vie  cette  pâleur  livide,  qui  est 


.1.^ 


(i)  a6  avril  !47& 
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la  couleur  de  la-crainte  et  celle  du  crime*  Le  pap^i 
furieux  que  Ton  eut  manqué  sa  priacipale  vie- 
lime,  emprisonné  un  cardinal  «  et  pendu  un  ar*  • 
chevéque  9  excommunia  Laurent^  le  gonfalonier 
et  les  autres  niagistrats^  de  la  république  9  Tun 
sans  dçutç  ppur  ne  s^étre  pas  laissé  tuer»  les  au-* 
très  pour  avoir  prévenu  Tentière  consommatioa 
du  crime,  et  ppur  TaToir  puni. 

La  gueri:e  que  l'implacable  Sixte  lY  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins  » 
et  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie  »  le  parti  ma** 
gnanime  .que  prit  Laurent  de  se  rendre^  sans 
armes  et  presque  sans  suite  à  flapies,  auprès  du 
roi  Ferdinand,  Tun  de  ses  plus  ardente  ennemis» 
et  de  négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordinaire»  et  le  surcroît 
de  puissance  que  tous  ces  événements  procure* 
rent  à  Médicis»  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je 
dois  rappeler  îdi  rexcelleot  écrit  de  Politîen  sur 
cette  conjuration  des  Pazzi^  Fun  des  meilleurs 
et  des  plus  élégants  morceaux*  d'Listàiro  écrits 
en  latin  moderne»  et  qui  ne  porte  pas  moins Tem- 
preinte  de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre 
attachement  pour  ses  bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  à  Laurent  ce  calme 
dont  il  aimait  à  jouir  dans  le  commerce'  des 
Muses.  Il  ne  connaissait  point  de  délassement 
plus  doux»  après  les^  fatigues  et  le  tumulte  des 
affaires.  La  poésie  ne  l'intéressait  pas  moins  que 
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la  philosophie;  et,  soit  dstm  son  palais  à  Florence f 
soit  dans  ses  maisons  de  Fiësole  ou  de  Gareggi,  sa 
société  était  aussi  souvent  composée  des  trois 
frères  Pulci  et  de  quelques  autres  poètes,  que  de 
Pic  de  la  Mirandole  et  de  Marsile  Ficin;  s'il  ai- 
mait PoUtien  plus  que  tous  les  autres^  c'est  peut- 
être  parce  qu'il  était  à  la  fois  poète  et  philosophe* 
11  lui  avait  confié  l'éducation  de  l'atné  de  ses 
fils,  et  ne  se  séparait,  pour  ainsi  dire  jamais  ni 
de  ses  enfants  ni  de  lui.  Si  l'on  en  croit  Politien  , 
ce  n'était  pas  Laurent  qui  le  consultait  sur  sé$ 
ouvrages,  c'était  Politien  lui-même  qui  consultait 
avec  fruit  Lanrdtt  sur  les  siens.  Dans  cet  &ge 
plus  mûr,  Médicis  traita  souvent,  dans  ses^^vers, 
des  sujets  plus  élevés  et  plus  graves  qu'il  n'avait 
fait  dans  sa  jeunesse.  Quelques  unes  de  ses  pièces 
roulent  sur  la  philosophie  platonicienne,  et  il 
possède  l'art  de  la  rendre  aussi  claire  que  ceux 
qui  la  traitaient  en  prose,  la  rendaient  ordinaire* 
meut  obscure.  Il  offre,  dans  d'autres  pièces,  le  pre- 
mier modèle  de  la  satire  italienne  ;  dans  d'autres 
encore,  il  montre,  pour  la  poésie  descriptive  et 
imitative,  un  talent  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  poètes.  Enfin»,  quelques  unes  de  ses  poésies 
sont  de  simples  chansons ,  faites  pour  étire  chan-* 
tées'par  le  peuple,  danis  le  délire  des  fêtes  et  des 
mascarades  du  Carnaval.  C'était  un  genre  despec^ 
tacles  que  les  Florentins  aimaient  avec  passion  : 
Laurent  les  servait  selon  leur  goût*  Il  imaginait 
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lui-même,  pour  ces  sortes  de  fêtes,  les  dégalse** 
nients  les  plus  singuliers,  composait  des  vers  qui 
étaient  récités  par  les  masques,  et  des  chàusons 
qui  étaient  répétéespar  le  peuple.  Il  engageait  les 
poètes  les  plus  connus  à  en  composer  comme 
lai;  mais  les  siennes  étaient  presque  toujours 
les  plus  gaies  et  les  plus  piquantes.  Enfin,  on  le 
▼oyaik  souvent,  dans  ces  solennités  joyeuses,  des- 
cendre de  s6n  palais,,  venir  se  mêler,  surla  place, 
aux  danses  populaires,  chanter  le  premier  une 
ronde  qu'il  venait  de  faire,  ponr  réjouir  les  Flo- 
rentins ,  et  rentrer  cheas  lui  au  milieu  des  aff>lau- 
dissements  et  des  acclamations  d*un  peuple  qui 
n^avait  jamais  été  gouverné  si  gaîment. 

Du  sein  de  ces  amusements,  il  ne  cessait  point 
de  tenir  Toeil  sur  les  affaires  de  la  république, 
qui  conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur 
les  affaires  de  son  commerce,  qui  étaient  im- 
menses, et  sur  celles  de  TEurope  entière,  qu*il 
embrassait  par  sa  politique  et  par  son  commerce. 
Des  trouUes  s*élevèrent  ;  des  guerres  lui  furent 
suscitées.  Il  fit  tête  à  tous  les  orages,  vint  h  bout 
de  les  calmer,  et  fit,  par  sa  bonne  administration, 
monter  au  plus  haut  degré  la  prospérité  publique. 
Celle  des  lettres  et  des  arts  Toccupait  sans  cesse. 
La  biUiothèque  fondée  par  Cosme,  accrue  par 
Pierre,  devint  un  des  objets  particuliers  de  ses 
soins.  U  envoya  dans  toutes  les  parties'  du  monde, 
pour  y  recueillir  des  manuscrits  de  toute  espèce 
m.  25 
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et  dans  toutes  les  langues  savanies.  Il  fut  admira- 
blement secondé»  dans  ses  recherches,  par  les 
savants  dont  il  était  enTÎronné,  surtout  par  Pic  de 
la  Miraoddle,  et  par  son  cher  Politien.  Je  vou- 
drais, disait-il,  qu*ik  me  fournissent  Toccasidn 
d*acheter  tant  de  livres,  que  ma  fortune  devint 
insuffisante ,  et  que  je  fusse  obligé  d^engager  mes 
meubles  pour  les  payer.  Le  grec  Jean  Lascaris 
entreprit ,  à  sa  demande ,  un  voyage  dans  TOrient , 
et  en  rapporta  un  nombre  considérable  d*oavragea 
très  rares  et  du  plus  grand  prix.  Il  en  fit  un  se- 
cond ,  mais  plusieurs  années  après ,  et  vers  la  fin  de 
]a  vie  de  Laurent,quimourut  avec  le  regret  de  ne  le 
pas  voir  de  retour.  Ce  qn^il  y  a  de  touchant  dans 
ces  soins  que  prenait  Médicis,  et  dans  les  dé- 
penses prodigieuses  qu'il  faisait  pour  rassembler 
ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du  monde, 
c'est  que  c'était  à  Tamitié  qu'il  consacrait  et  cea 
soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était  de 
former ,  pour  Politien  et  pour  Pic  delaMirandole, 
une  collection  si  abondante,  que  rien  ne  pût 
manquer  à  leurs  recherches  d'érudition  et  à  leurs 
travaux.  ' 

L'invention  de  l'imprimerie ,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane ,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses 
libéralités ,  et  à  cette  insatiable  activité ,  qui  le 
|K)rtait  vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile  :  il  vit 
le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et 
e^méme  temps  pour  épurer  lesrioiiesses  Utté- 
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Mires.  Il  engagea  plusieurs  savants  à  collationuer 
et  à  corriger  les  manuscrits  des  anciens  auteurs  » 
pour  qu'ils  fussent  imprimés  avec  la  plus  grande 
correclion.  Christophe  Landtno,  Politien,  et  plu- 
sieurs autres  érudits»  se  livrèrent  avec  zèle  à  ce 
travail  minutieux  et  difficile  ;  et  plusieurs  bonnes 
éditions  grecques  et  latines  fur^t  les  fruits  de 
leurs  veilles  et  des  encouragements  de  Médicis* 
L'immense  travail  que  Politien  entreprit  et  eut 
le  courage  d'achever,  sur  les  Pandectes  de  Jnsti* 
nien ,  et  qui  le  place  pai*mi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  la  science  du  droit  chez  les  modernes^ 
lui  fut  encore,  en  quelque  sorte ,  inspiré  par  Lau- 
rent 9  qui  aplanit  toutes  les  difficultés ,  procura 
tous  les  manuscrits,  et  prodigua  tous  les  secours. 
Enfin,  les  savants  Mélanges  ou  Miscellanea^  de 
Politien ,  sont  encore  un  résultat  des  études  qu'il 
put  faire  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  patron t 
des  entretiens  mêmes  qu'ils  avaient  en  se  prome- 
nant ensemble  à  cheval ,  pronsenadesque  Laurent 
préférait  aux  cavalcades  et  aux  pompes  les  plus 
brillantes  ;  et  ce  recueil ,  précieux  pour  l'érudition, 
fut  imprimé  à  sa  prière  et  à  ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  l'académie  platonicienne.  On  y  examinait, 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
jadiciaii^.  On  commençait  à  substituer  l'expé- 
rience et  l'observation  à  la  routine  et  aux  hypo- 
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ibèses.  Une  horloge  astronomique»  d*une  cons- 
truction savante,  était  construite  poupî*  Laurent  (i). 
Plusieurs  ti^aités  de  philosophie  et  de  métaphy- 
sique lui  furent  dédiés  parleurs  auteurs.  La  méde- 
cine lui  dut  en  partie  les  grands  progrès  qu*elle  fit 
alors.  A  son  exemple,  d*autres  citoyens  riches  et 
puissants  consacrèrent  aux  sciences  et  aux  lettres 
des  dépenser  considérables  et  d*immen$es  libé- 
ralités, et  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  dans 
tous  les  genres  qui  parurent  à  Florence  à  cette  épo- 
que, atteste  quel  fut,  sur  Fémulation  publique^ 
Teffet  de  la  munificence  de  Laurent ,  et  celui  de 
ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts;  quoiqu'ils 
eussent  déjà  fait  quelquA  progrès  à  Florence» 
c'est  à  lui  surtout  quHls  durent  une  existence 
nouvelle  et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  stimuler  les  talents  de 
ceux  qui  vivent  est  d'honorer  la  mémoire  des 
talents  qui  ne  sont  plus,  il  fit  élever  au  célèbre 
peintre  Giotto  un  buste  de  marbre  dans  l'église 
de  Santa  Maria  del  Fiore.  Il  voulut  obtenir 
des  habitants  de  Spolète  les  cendres  de  leur  com- 
patriote Filippo  Lippi^  et  lui  faire  ériger,  dans 
la  même  église,  on  mausolée;  sur  leur  refus  » 
qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Laurent  fit 


(i)  Voy.  sur  cette  machine  ingénieuse  de  LormzQ  Folpaja  ^ 
Polîaen,ëp.8,l.IV.  * 
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ériger  ce  monument  à  Spolète  même  9  par  FUippo 
Je  jeune,  sculpteur  habile,  fils  du  peintre.  Politien 
fit,  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions  pour  ces 
deux  monuments.  Mots ^  Anùonio  PoUajuolol 
DomerUco  Ghirlandajo^  BaldoimetUf  LMca 
Signorelli^  se  distinguèrent  à  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  pein- 
ture. Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Dona-- 
tello  et  Ghiberti  avaient,  beaucoup  perfectionné 
cet  art.  Ce  fut  sous^la  direction  de  DonateUo  que 
Cosma  de  Médicis  commença  cette  grande  col- 
leption  de  morceaux  de  sculpture  antique,  pre* 
mier  noyau  de  la  célèbre  galerie  de  Florence,  et 
dont  la  valeur  fut  estimée ,  après  sa  mort,  à  plus 
de  28,000  florins.  Son  fiJs  Pierre  l'augmenta  cou- 
sidérablement.  Laurent  Tenrichit ,  après  eux,  des 
morceaux  les  plus  précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il 
leur  donna  une  deslinâtion  nouvelle,  qui  fut  thie 
inspiration  du  génie  des  arts  et  un  bienfait  pu- 
blic. U  fit  disposer  une  partie  de  ses  jardins  de 
manière  &  servir  d'école  pour  l'étude  de  l'antique, 
et  fit  placer  dans  les  bosquets,  dans  les  allées  e% 
dans  les  bâtiments,  des  statues,  des  bustes  et 
d'autres  ouvrages  de  l'art.  Il  donna  la  surinten- 
dance de  ces  objets  au  sculpteur  Bertoldo ,, 
élève  de  DonateUo  y  Aé\k  avancé  en  âge,  et  pour 
qui  ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait  aux 
{eunes  gens  sans  fortune,  qui  se  sentaient  le  goûl 
des  arts,  et  qui  venaieat  étudier  dans  cette  grande* 
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ëcole,  des  appointements  suffisants  pour  les  son-: 
tenir  dans  leurs  études,  et  fonda  des  prix  consi* 
dérables  pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  à 
cette  institution  qu'il  faut  attribuer  Téclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  à  coup  les  beaux,  arts  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle»  et  qui  se  répandit  ra- 
pidement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope. C'est  à  cette  institution  que  Ton  doit  ce  que 
rhistoire  des  arts  offre  peut-être  de  plus  sublime» 
puisqu'on  lui  doit  Michel-Ange. 

Issu  d'une  famille  noble,  mais  peu  riche ,  Mi- 
chel-Ange Buonarotti  avait  été  placé ,  par  son 
père ,  à  l'école  de  Ghirlandajo.  A  la  demande  de 
Laurent,  deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent 
choisis  pour  venir  continuer  leurs  études  dans  ses 
jardins.  Le  jeune  Michel- Ange  fut  un  de  ces  deux 
élèves  ;  et  ce  fut  là  qu'à  l'aspect  des  chefs-d'œu- 
vre antiques,  en  les  copiant  dans  ses  dessins,  en 
modelant  en  terre  glaise  d'après  ces  admirables 
modèles,  il  sentit  naître  en  lui  ces  grandes  et  su- 
blimes idées  qui  se  développèrent  ensuite  sous  soq 
pinceau,  sous  son  ciseau,  et  dans  ses  plans  d'ar- 
chitecture. La  grande  réforme,  qu'il  opéra  dans 
les  arts,  eut  pour  origine  son  admission  dans  les 
jardins  de  Médicis.  Laurent»  charmé  de  ses  pro- 
grès rapides ,  des  premiers  essais  qu^il  fit  de  son 
.  talent,  et  du  génie  que  sa  conversation  annon- 
çait comme  ses  ouvrages,  fit  venir  le  père,  lui  an- 
nonça que  dorénavant  il  se  chargeait  da  son  fils» 
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et  pourvut  même  généreusement,  aux  besoins  du 
vieillard  et  de  sa  nombreuse  famille.  Michel- 
Ange,  devenu  le  commensal  de  Laurent,  fut  dès* 
lors,  dans  son  palais,  comme  Tétaient  les  savants 
et  les  artistes  célèbres,  sur  le  pied  de  Tégalité  la 
plus  parfaite ,  mangeant  avec  eux  à  sa  table,  où, 
par  une  règle  peu  suivie,  et  qui  deyrait  toujours 
rélre,  les  distinctions,  les  cérémonies,  Tétiquette» 
étaient  abolies,  où  chacun  prenait  place  au  ha- 
sard, était  servi  selon  son  goût,  parlait  ou  se  tai- 
sait à  son  gré.  C'est  ainsi  que  ce  jeune  artiste, 
destiné  à  être  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout 
de  suite  en  relation  avec  Félite  des  citoyens,  de$ 
artistes  et  des  gens  de  lettres  de  Florence }  c'est 
là  qu'il  prit  le  goût  d^outes  les  connaiss^ces 
qui  peuvent  concourir  à  la  perfection  des  arts  ; 
c'est  dans  le  palais  de  Médieis  qu'il  passait  ses 
instants  de  loisir  à  étudier  les  camées,  les  mé- 
dailles, les  pierres  précfeuses  dontLaurent  possé- 
dait une  collection  immense  ;  c'est  là  aussi  cpi'il 
s'unit  d'amitié  avec  plusieurs  savants,  qui  ouvri- 
rent à  son  génie  les  trés<M*s  de  l'érudition  et  de  la 
science.  La  nature  avait  tant  fait  pour  lui ,  qu'in- 
dépendamment de  ces  secours,  il  se  fût  sans  doute 
élevé  très  haut  dans  les  art»;  mais,  qui  peut  savoir 
cependant  toute  l'influence  qu'eurent  sur  un  si 
beau  génie,  les  études  qu'il  fit,  les  liaisons  qu'il 
forma,  les  traitements  mêmes  qu'il  reçut  dans  le 
palais  de  Médieis? 
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Cosme  avait  déjà  embeUî  Florence  de  magnî* 
fiques  édifices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  U 
avait  «  de  plus  que  son  grand-père,  une  connais^ 
sance  de  Fart  presque  égale  à  celle  des  artistes  les 
plus  habiles»  La  réputation  de  son  goût  en  arohi- 
tectupe  était  si  généraletnent  établie ,  que  le  duc 
de  Milan,  le  roi  de  Naples,  et  Philippe  Sirozzii 
égal  aux  rois  en  magnificence^  ne  voulurent  point 
bftiir  de  palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions 
et  des  avis.  Cependant ,  lorsqu'il  en  fit  bâtir  oa 
lui-même  à  Po^io  Cajano^  il  fit  concourir,  pour 
les  plans  de  ce  palais ,  les  artistes  les  plus  habiles 
de  Florence;  il  se  xlécida  pour  celui  de  Giulian4>^ 
architecte  alors  peu  connu ,  devenu  depuis  célà« 
bre  sous  le  nom  de  Sa^^allo  (i),  et  dont  cet 
édifice  commença  la  réputation  et  la  fortune.  Jn* 
dépendamment  d^un  monastère  et  de  plusieurs 
autres  monuments  qu'il  entreprit,  Laurent  eut  la 
gloire  d'en  achever  plusieurs  qui  avaient  été  corn*- 
mencés  par.  ses  ancêtres,  entr'auCres  l'église  de 
Saint-Laurent,  et  le  monastère  de  Fiésole.  La 
mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines,  à  la  ma- 
nière antique ,  toutes  les  parties  des  arts  du  dessin 
.reçurent,  de  sa  munificence  et  de  son  goût,  une 
impulsion  géoérale  qui  se  répandit  par  imitation 
dans  toute  l'Italie ,  et  de  là  dans  l'Europe  entière. 


fc»»É 


(i)  Ge  nom  lui  fut  donn^  à  cause  d'un  monastère  que  Laurent 
lui  &  bâtir  h  Florence ^  aupi^ès  delà  porte  de  San^allo. 


D'ITALIE,. CHv p.  XX.  âgS 

Oq  ne  peni  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manièi^s  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d'être ,  comme  il  le  fut ,  un  grand 
homme  d'état.  Cependant  sa  santé  dépérissait^  son 
goût  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de 
ses  infirmités.  Il  était  obligé  de  s'absenter  souvent 
de  Florence»  d'aller  aux  bain$  chauds  de  Sienne 
et  àtPorretane;  de  passer  plusieurs  mois  à  la  cam^* 
pagoe»  Idin  de  toute  occupation.  Alors,  il  forma 
des  projets  de  retraite  que  la  mort  ne  lui  per* 
mit  pas  de  réaliser*  Une  attaque  de  ses  incommo^ 
dites  habituelles ,  auxquelles  se  joignit  une  fièvre 
lente ,  le  conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau^ 
11  se  fit  ti*ansporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Po]i«- 
tien  le  suivit.  Il  regretta  de  n*y  pas  voir  son  autre 
«mi  Pic  de  la  Mirandole.  Politien  le  fit  appeler,  il 
vint,  et  les  derniers  moments  de  Laurent  furent 
adoucis  par  leurs  entretiens.  Il  mourut,  pour 
ainsi  dire,  entre  leurs  bras  (1)9  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans  y  en  remplissant  tous  les  devoirs 
d'un  homme  religieux,  et  avec  la  résignation  et 
la  tranquillité  d'un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle ,  si  brillant ,  surtout  à  Flo- 
rence, par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts, 
n'offre  pas,  dans  tous  les  autres  états  de  l'Italie, le 
même  spectacle.  Il  s'y  rassemblait  des  orages  qui 
éclatèrent  enfin  sur  Florence  même.  Quelques 
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princes  protégeaient  encore  les  sciences;  mais  le 
pins  grand  nombre  était  occupé  dMntrigues  ambi<" 
tieoses  et  sanglantes;  et  si  Timpulsion  n^avait  pas- 
été  donnée  dès  le  commencement  par  des  gou- 
vernements placés  dans  des  circonstances  plus 
beoreuses ,  ce  siècle  qui  jeta  un  grand  éclat ,  ei 
qni  surtout  posa  les  fondements  solides  de  la 
gloire  des  siècles  suivants ,  ne  leur  eût  peut-être 
transmis  que  des  désastres  et  de  la  honte.  Rome 
et  Milan  exercèrent  la  plus  forte  influence  svut  ce 
funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lu- 
mières, tels  que  Nicolas  V  et  Pie  11,  on  avait  va 
le  farouche  Patil  II  négliger  les  savants,  les  per- 
sécuter, les  proscrire,  prendre  pour  des  conspt» 
rations  les  réunions  les  plus  innocentes ,  incarcé* 
rer  et  torturer  une  académie  entière.  Sixte  IV^ 
qui  présida  du  haut  du  Vatican  à  Tassassinat  des 
Médicis,  occupé  d^établir  splendidement  ses  fils 
qu^il  appelait  ses  neveux  ,  et  d^agiter  Tltalie  par 
ses  intrigues»  se  montra  généreux  envers  le  savant 
FUelfo ,  fit  bâtir  de  pompeux  ^ifices,  accrut  et 
rendit  publique  la  bibliothèque  du  Vatican;  on 
Faccuse  cependant  d'une  avarice  sordide ,  qui  ne 
s^àccorde  pas  mieux  que  ses  autres  vices  avec 
Tamonr  des  lettres.  Il  la  porta  au  point  de  refuser 
aux  professeurs  de  TUniversité  de  Rome  le  mo- 
dique salaire  qu'il  leur  avait  promis.  Le  réforma- 
tem'  ou  directeur  de  ce  collège  lui  ayant  fait  de 
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Tires  instances  pour  qu^il  pay&t  ces  professeurs  : 
!Ne  sais- tu  pas,  lui  repondit  lé  pape,  que  je  leur 
ai  promis  cet  argent  avec  Tintenlion  de  ne  le  leur 
pas  payer?  L^aulre  protesta  qa*il  n^en  savait  rien. 
Sicen*est  pas  à  toi,  reprit  naïvement  le  Sainte- 
Père,  c^est  donc  à  Sébastien  Ricci  que  je  Vai 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  YIII  ne  fit  à  peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres  ;  Alexandre  Y I 
lui  succéda  ;  son  nom  rappelle  tout  ce  quMl  y  a 
de  plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s^est  en 
quelque  sorte  épuisée  à  flétrir  sa  mémoire  ;  et  si 
Ton  ne  veut  pas  se  condamner  à  des  répétitions 
étemelles,  on  ne  doit  plus  parler  de  lui  que  lors- 
qu'on aura  trouvé  cpielque  bien  k  en  dire. 

Quelle  que  fut  Forigine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan ,  le  règne  de  Fran« 
cois  Siorce  fut  signalé  par  Tencouragement  des 
lettres.  Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Médi- 
cis  et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté  par  les 
distinctions  qu'il  accorda  aux  savant  s,  l'asy  le  ge* 
néreux  qu^il  ouvrit  aux  Grecs  chassés  de  leur 
patrie ,  le  noqibre  de  littérateurs ,  de  poètes  et 
d'artistes  qu'il  s'efforça  de  rassembler  à  Milan  et 
d'attirer  à  sa  cour.  Son  fils  aine ,  Galéaz-Marîe  »  ne 
lui  succéda  que  pour  se  rendre  odieux ,  et  provo- 
qua, par  l'excès  de  ses  vices,  les  poignards  dpnt 


>«M^ 


(i)  Journal  de  Siefano  Infessura ,  dans  le  Recueil  de  Mart' 
tori  ^  ScripU  Rer.  iuU,  y  vol.  III ,  part  II,  p.  io54« 
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il  fut  percé.  Il  laissait  après  lui  tin  enfant  (i)^  et 
pour  veiller  sur  cet  enfant  un  frère  ambitieux  ^ 
fourbe  et  ciniel.  Jean  Galéaz  Marie  disparut» 
et  son  oncle ,  Louis-Ie-Maûre,  prit  sa  place,  les 
mains ,  pour  ainsi  dire ,  encore  teintes  de  son  sang. 
Parvenu  à  la  puissance  par  un  crime ,  il  vou- 
lut le  faire  oublier  par  Téclat  des  lettres  et  des 
arts.  Les  plus  fameux  architectes,  les  plus  gi^andd 
*  peintres  furent  appelés  auprès  de  lui  ;  on  y  vit  ac* 
courir  à  la  fois  le  Bramante  et  Léonard  de  Yiuci. 
La  magnifique  Université  de  Pavie  fut  bâtie  et 
dotée;  Milan  se  remplit  d'écoles  de  tout  genre, 
de  professeurs ,  de  savants.  Le  duc  lui-même  cul- 
tivait les  lettres  au  milieu  des  affaires  du  gouver- 
nement et  des  projets  d'une  ambition  effi^née; 
mais  les  suites  de  cette  ambition  même  clja  pas- 
sion de  se  venger  d'un  roi  qui  l'avait  déApprou- 
vée  (2)  renversèrent  ce  brillant  édifice,  livrèrent 
rétat  de  Milan ,  celui  de  Naples  et  F  Italie  entière 
aux  armes  d'un  prince  étranger.  Charles YIII  ap« 
pelé  par  Louis  Sforce,  traversa  l'Italie  en  vain- 
queur, s'élança  vers  le  royaume^ de  Naples,  le 


^■M» 


(0  Jean  Galcfaz  Marie. 

(9.)  Le  vieux  roi  de  Naples  Ferdinand  Fayait  presse  de  remettre 
le  gouverneraent  à  son  neveu  ;  ce  fut  pour  s'en  venger  que  Louis- 
Ic-Maure  appela  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  Charles  VllI, 
qui  ne  trouva  plus  Ferdinand  ^  mais  son  fils  Alphonse  sur  ce 
trdne ,  d'où  3  le  renversa. 
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conquit ,  pour  retraverser  le  même  pays  presque 
en  fugitif  t  entouré  d'ennemis  qu^avait  rassemblés 
courre  lui  ce  même  Louis  qui  l'y  avait  fait  des« 
cendre.  Cette  expédition  de  Charles  YIII  amena 
celle  de  Louis  XII 9  et  pour  Louis  Sforce  la  perte 
du  Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu  il  avait  provoquée  eut  pour  Mi» 
lan,  pour  la  Lombardie  et  pour  Naples  les  suites 
les  plus  désastreuses  ;  les  sciences  et  les  lettres 
se  turent  au  bruit  des  armes  ;  la  violence  mi- 
litaire dispersa  les  savants;  le  pillage  détiiiisit 
ou  dissipa  les  trésors  littéraires»  et  nulle  part 
ces  excès  ne  se  commirent  avec  plus  de  fu- 
reur cpi'au  lieu  où  ils  pouvaient  faire  le  plus  de 
mal,  à  Florence,  dans  le  sanctuaire  des  Muses» 
dans  le  palais  des  Médicis.  Après  la  mort  de  Lau-* 
rent,  Pierre  son  fils  avait  hérité  de  tout  ce  qu'il 
laissait  après  lui ,  mais  non  de  son  habileté ,  de  ses 
talaats  ni  de  ses  vertus.  Il  fut  bientôt  haï  et  mé- 
prisé des  Florentins ,  dont  son  père  était  l'idole. 
Dans  la  position  difficile  où  le  mit  l'approche  de 
Charles  YIII  et  de  son  armée,  il  ne  fit  que  des 
fautes,  et  les  paya  cruellement.  Obligé  de  s'enfuir 
à  Venise,  il  laissa  Florence  et  le  palais  de  ses  pères 
à  la  discrétion  du  vainqueur.  Les  troupes  donnè- 
rent un  malheureux  exemple  qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  le  peuple.  Les  Florentins  crurent 
se  venger  de  Pierre  en  pillant  des  richesses  qui 
étaient  à  eux  autant  qu'aux  Médicis  mêmes.  Ma* 
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nuscrîls  dans  toutes  les  langues^  chefs-d'œuvre 
des  arts,  statues  antiques,  vases,  camées,  pierres 
précieuses,  plus  estimables  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière ,  tout  fut  dispersé ,  tout  périt  ; 
et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres  avaient,  à  force 
-de  soins ,  d'assiduité  ,  de  richesses  ,  accumulé 
dans  un  demi-siècle,  fut  dfssipé  ou  détruit  daua 
un  seul  jour  (i). 

Florence  délivrée  de  Charles  VIll  et  des  Mé- 
^îcis  n'en  redevint  pas  plus  Kbre.  Le  moine  Sa- 
vonarole  s'empara  des  esprits,  y  souffla  ses  vi- 
sions fanatiques ,  au  lieu  des  inspirations  de  la  li- 
berté, devint  le  mattre ,  et  tomba  du  faite  du  pou^ 
voir  dans  le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mé- 
mes.  Pierre  de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inu- 
tilement de  rentrer  à  Florence.  Après  dix  ans 
d'une  vie  errante  et  malheureuse ,  il  se  mit  au  ser- 
vice des  Français,  dans  leur  seconde  expédition 
de  Naples  ;  et  lorsqu'ils  furent  défaits  aux  bords 

(  I  )  W.  Roscoe ,  the  Life  of  Lorenzo  de*  Medici ,  ch.  x ,  pour 
certifier  le  fait  de  ce  pillage ,  dont  Guichardin ,  L  I ,  ne.  parle  pas 
cite  Philippe  de  Gommines^  témoin  oculaire,  Mém.  1.  YII,  ch.  ix, 
et  Bemardo  Buccettai,  de  BeUo  itoL  qu'il  a  presque  littérale- 
ment traduit.  Buccellai  termine  ainsi  le  rëcit  de  ce  désastre  :  Hœc 
omnia  magno  conquisiia  studio ,  summisque  parla  opibuSf  et 
ad  nwltumaspiin  deliciis  habiia\  qwhus  nihil  no^Uius,  nihil 
Florentiœ  quod  magis  visendum  putaretur,  uno  puncio  tem^^ 
porisinprœdam  cessera,  tarUa  GaUorum  açaritia^ perfidiàipts 
nesirçrum  fwU 
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du  Gariglian ,  il  se  noya  misérablement  dans  ce 
fleuve.  Nou&  verrons  dans  la  suite  ce  que  devint 
la  malheureuse  Florence ,  et  comment  les  lettres 
et  les  arts^  qui  en  avaient  été  comme  bannis ,  re* 
trouvèrent  à  Rome  un  protecteur  plus  puissant  et 
plus  heureux  9  dans  un  pape,  frère  de  Pierre  et  fila 
de  Laurent  ^  très  mauvais  chef  de  Téglise  9  mais 
digne,  comme  souverain ,  de  servir  de  modèle»  et 
qui  fut  doublement  le  bienfaiteur  de  l'esprit  hu- 
main en  encourageant,  en  favorisant  de  tous  ses 
moyens  et  de  toute  sa  puissance  les  lettres  et  les 
arts  qui  Téclaîi^ent  et  rhonmrent,  et  en  contri- 
buant ,  par  Texcès  et  par  Tabus  même ,  &  le  guérir 
en  pai*tie  de  la  superstition  qui  Taveugle  et  Favilit. 
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CHAPITRE   XXI. 

Suite  des  ùravaux  de  l'érudition  pendant  le 
quinzième  siècle  ;  Antiquités ,  Histoires  gé^ 
nérales  et  particulières  ;  Poésie  latine;  Poètes 
latins  trop  nx)mbreux  )  Couronne  poétique 
prodiguée  et  avilie. 

O  N  ne  se  borna  pas ,  dans  ce  siècle  de  rérudî- 
tion,  à  la  recherche  des  anciens  »  à  Tétude  de 
leurs  langues,  à  la  propagation  et  à  Tinterpréla- 
lionde  leurs  chefs-d*œuvre;  on  y  joignit  la  re- 
cherche et  la  découverte  des  antiquités,  des  mé- 
dailles» des  monuments  antiques.  On  en  formait 
des  collections,  on  expliquait  les  inscriptions, 
en  s^en  servait  pour  rintelligence  des  auteurs ,  et 
les  auteurs  servaient  à  leur  tour  à  expliquer  les 
monuments. 

L*un  des  premiers  à  employer  cette  méthode 
fut  Flavio  Biondo  ou  Flavius  Blondus^  né  à 
Forli  en  i388  ^i).  On  a  peu  de  détails  certains 
sur  les  premières  époques  de  sa  vie.  Il  était  en- 
core jeune  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan  par  ses 

(i)  Tiraboscbi,  t. YI,  part. II ,  p.  3. 
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concitoyens  pour  traiter  de  quelques  affaires.  Il 
parait  qa  en  1480  il  était  chanchelier  du  préteur 
de  Bergame,  et  que  quatre  ans  après  il  fut  secré- 
taire du  pape  Eugène  lY  ;  il  le  fut  aussi  des  trois 
successeurs  d'Eugène»  mais  il  ne  les  accompagna 
pas  toujours.  11  voyagea  dans  plusieurs  villes  d'I- 
talie 9  s'appliquant  partout  à  la  recherche  et  k 
l'explication  des  antiquités.  Il  était  marié  ^^  ce  qui 
Tempécha  de  tirer  parti  de  sa  place  pour  s'avan- 
cer dans  la  carrière  ecclésiastique  ;  et  lorsqu'il 
mourut  à  Rome  en  1468 1  il  laissa  cinq  fils  très 
instruits  dans  les  lettres  «  mais  sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fît  à  Rome^ 
et  son  application  à  en  étudier  les  anciens  mo-» 
numents»  lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une  des- 
cription aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  si- 
tuation des  édifices  9  des  portes  9  des  temples  et 
des  autres  grands  débris  de  Rome  antique  9  qui 
existaient  encore  en  pai*tie  9  ou  qui  avaient  été 
rétablis.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage 
en  trois  livres 9  intitulé  Rome  renouvelée  (i), 
dans  lequel  il  déploya  une  érudition  prodigieuse 
pour  le  temps.  Il  en  montra  peut-être  encore 
davantage  dans  sa  Rome  triomphanùe  (2)  9  où 
il  entreprit  de  décrire  fort  en  détail  les  lois  9  le 
gouvernement,  la  religion  9  les  cérémonies  9  les 

(1)  Romœ  instauratœ ^VHû.  III. 
(a)  Romœ  Uiumphantis  ^  lib.  X. 
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ftacriflt^es  »  Tétat  tnilitaire,  ieé  guerres  de  Taa^ 
cietitierëpnbliqike  romaine.  Vu  troisième  ouvrage 
ètbbràssé  lltalîe  eatière  sous  le  tître  de  Y  Italie 
è±ptUjttéêiy)^  là  fait  voir  divisée  eo  quatorze 
régions  ^  comme  telle  Tétait  anciennement  »  et 
dét'elôppe  l'origine  tl  les  révolution))  de  chaque 
^rôvinéte  et  de  chat[ue  ville.  On  a  encore  du 
In^hie  âtttéttr  un  livre  de  rHistx)ire  de  Venise  (2). 
Il  entreprit  enfin  un  plus  grand  ouvrage^  qui 
devait  comprendre  THistoire  générale  depuis  la 
déèadeflce  de  Tempire  romain  jusqu'à  son  temps  ; 
il  le  divisa  par  décades,  à  Timitation  de  Tite-Live ; 
}|  eh  avait  coihposé  trois  et  le  premier  livre  de 
là  quatrième;  la  mort  Tempécha  d^aller  phii  loin» 
et  cet  outragé  imparfait  est  resté  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Modène.  Quattt  à  ceux 
qui  sont  imprimés,  on  y  .trouve  peu  d'élégattce 
daus  le  style  »  et  dans  led  Mts  des  erreurs  grateis 
et  (réqueutes  \  ttiais  ce  sont  les  premières  pnûdàc- 
lions  dé  ce  gaire  i\xA  aient  paru;  les  défauts  que 
Ton  y  reiâarqUé  doivent  être  attribués  à  cette 
causié  tl  au  temps  où  Vivait  Tauteur ,  qui  y  donne 
d^ailleilrs  dés  preinves  d^uùe  érudition  étendue  et 
d^uu  immeuse  travail. 

La  description  de  Tanciemie  Romb  devint  alors 
Fobjet  des  veilles  de  plusieurs  autefUrs,  et  etitre 


■*  *■ 


(1)  ItaUœ  Ulusiraiœ. 

(a)  De  Origine  et  Gestis  Fenetoninu 
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antres  d*aa  illustre  Aortniin  ^  B^mardQ  jUicça^ 
lai,  Vun  des  meilleurs  émYaio^  de  ce  siècle»  et 
digne  encore  »  à  certains  égards >  de  la  r^utaiîon 
qn^il  eut  ak^rs.  Il  naquit  en  7449  (i).  Sa  oèèrt 
était  fille  du  célèbre  Pâllas  Strozzi  ,  Tun  de« 
<àtoyens  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  do 
Florence,  et  qui  était,  par  son  sèle  k  aiconra* 
ger  les  lettres ,  à  rassembler  des  livres  et  des  KOr 
tiquités,  le  rival  de  W^colo  NiccoH  et  des  Afé^ 
dicis  eux-mêmes.  Bemardo  entra  dès  Tàge  dia 
dix*sept  ans  dans  la  famille  de  ces  derniers  par 
•cm  mariage  avec  Jeanne  de  ]V{édîcis,  fille  de 
Pierre ,  et  sœur  de  Laurel t*  Jean  Hi$oceUai  $Qjk 
père ,  avec  une  magnificence  royale  «  dépensa 
pour  en  célébrer  la  fête,  i^ie  somme  de  trente» 
sqpt  mille  florins»  Le  jeune  Bemaréh^  après  tcm 
mariage,  continua  ses  études  avec, la  ntéme  ar<< 
âeur  qu^il  y  avait  mise  auparavant.  Marstle  Fiotn 
avait  pour'  lui  une  affection  particulière^  Après 
la  mort  de  Laurent  de  M édicis ,  Tacadémie  |>la- 
lonieiemie  trouva  dans.  Bemardo  un  géaérenx 
protectenr-Il  fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avco 
des  jardins  et  des  bosquets  destinés  aux  confé* 
rences  philosophiques  de  Tacadémie,  et  ornés 
des  monuments  antiques  les  plus  précieniç ,  qu'il 
Vvait  rassemblés  à  grands  frais. 
.  Son  goût  pour  les  iettres  nerempécha  point  de 

(i)  Tiiaboschi ,  ub.  supr. ,  p.  g.   • 
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se  livrer  aux  affaires  publiques*  Il  fut  élu  en  T480 
gonfalonier  de  justice.  La  république  Tenvoya  ^ 
quatre  ans  après ,  sou  ambassadeur  à  Gènes  » 
et  lui  confia  encore  trois  ambassades  ^Pune  au- 
près de  Ferdinand  9  roi  de  Naples,  et  les  deux 
autres  auprès  du  roi  de  France  Charles  YIII. 
11  remplit  divers  emplois  pendant  les  révolutions 
que  Florence  éprouva  à  la  fin  du  siècle,  et  sa 
conduite  ambiguë  et  partiale  n'y  fut  pas  généra* 
lement  approuvée.  11  mourut  en  t5i4,  et  fut  en-- 
terré  dans  Téglise  deSainte-Marie-NouvelIe^dout 
il  avait  terminé,  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire, la  façade  9  que  son  père  avait  commen- 
cée. Le  principal  ouvrage  de  Bemardo  Ruccel^ 
iaia.  pour  titre  De  la  ville  de  Rome  (i)«  11  y  a 
Kcueillt  avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui  dans 
les  anciens  auteurs  peut  donner  une  idée  des  ma- 
gnifiques édifices  de  cette  capitale  du  monde.  Ce 
livre  est  rempli  d'érudition  9  de  critique ,  écrit 
avec  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
munes, et  meilleur  à  tous  égards  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  paru  depuis  sur  la  même  matière. 
I^e  nom  de  l'auteur  est  rendu  en  latin  par  celui 
S  OricelUuius  ;  c'est  pour  cela  que  les  jardins 
académiques  de  son  palais  furent  si  célèbres  pen- 
dant long-temps  sous  le  nom  à^Ord  OrioeUarii. 
Son  ouvi*age  n'a  été  publié  à  Florence  que  dans 


{i)  D0  uit€  Rom4. 
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le  dernier  siècle  (i)*  U  laissa  de  plas  une  histoire 
de  la  guerre  de  Fise*et  une  autre  de  la  descente 
de  Charles  TIII  en  Italie^  qui  n^ont  vu  le  jour 
qu^en  ijSS  (2)  :  enfin  on  a  publié  en  1762  à 
Leipsick  un  petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats 
romains  ^3).  Il  cultiva  aussi  la  poésie  italienne* 
Dans  le  Recueil  imprimé  des  Chants  du  carnaval 
(  Canùi  camascialeschi)  il  y  en  a  un  de  lui  qui 
porte  le  titre  de  Triomphe  de  la  Calomnie, 

Le  fameux  Annius  de  Yiterbe  est  un  antiquaire 
du  même  temps ,  mais  d^une  autre  espèce*  Son 
nom  était  Jean  Nanni^  NanrUus ,  et  ce  fut  pour 
suivre  la  mode  qui  régnait  alors ,  qull  changea 
ce  dernier  nom  en  celui  à^ Annius.  Né  à  Yiterbe  ^ 
vers  Tan  1482  (4)^  il  entra  fort  jeune  dans  Tordre 
des  Dominicains.  Il  embrassa  dans  ses  études  » 
non  seulement  le  grec  et  le  latin ,  mais  rhébreu» 
Tarabe  et  les  autres  langues  orientales.  Sts  suc- 
cès dans  la  prédication  commencèrent  sa  célé- 
brité. Appelé  de  Gènes  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte  ly^  il  maintint  son  crédit  à  la  cour  romaine  » 
même  sous  le  méchant  pape  Alexandre  YI  ^  qui 


(1  ]  Dans  le  Recueil  intituld  :  Rerum  Ual,  Scnptores  Floreniini  p 
tlly  p.  755. 

(2)  Sous  la  date  de  Londres. 

(3)  De  magistratibtts  romanis.  Cest  le  MTant  antiquaire  Gor^ 
qui  l'envoya  de  Florence  à  i'cfditeur. 

(4)  TiraboKhi  ^  U  VI ,  part.  II,  p.  i5. 
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le  ntmuna ,  len  1499  »  niaitre  tfa  isacrë  palais,  ^n- 
it/uj  moui^ut  environ  trois  atls  après  (i)»  Agé  de 
Soixante-dix  ans.  Les  deux  premiers  ouvrages 
^u^il  publia  firent  une  grande  isensation ,  qu^ils 
durent  en  partie  à  la  destruction  récente  de  Tem- 
pire  grec  ;  c'est  •  son  Trnité  êe  r Empire  des 
i'urcs  (2) ,  et  celui  qu*il  intitula  :  Des  Victoires 
futures  des  Chrétiens  sur  les  Turcs  et  les  Sarra- 
sins  (3).  Mais  ce  qui  lui  a  fait  lé  plus  de  renara-- 
mée  en  bien  et  en  mal  »  c'est  le  grand  recueil 
SAntiqmtés  diverses  (4) ,  qù*â  puMlà  9t  Rome 
en  1498  9  et  qui  ont  été  réimpriihées  plusieurs 
fois.  H  prétendit  avoir  retrouvé  et  dotmfer  ad 
monde  savant  les  textes  originauil  de  plusieurs 
historiens  de  la  plus  hante  antiquité ,  tels  que  Be- 


.  (1)  Le  i5  Bovembee  i5o^, 
(9)  TraeUOtts  de  imperio  Turcarum  ^  Gènes  ^  1471* 

(3)  Defuturis  Chnstianorum  triumphis  in  Turcas  et  Sara" 
cenoSj  ad  Xystum  IWet  omnes  principes  CknstianoSy  Gènes  , 
ii^QOf  iD-4''*  Cet  ouyrnge  est  divise  en  trois  parties ,  dont  la  tniî<* 
sième  ti'esl  qu'une  rëcapitdatîon  du  premier  Traite.  Les  deux 
autres  contiennent  des  applications  de  TApocalypse  k  Mabomet, 
et  des  prédictions  veliëmentes  de  la  prochaine  destruction  de  ses 
Sectateurs.  Cest  le  Recueil  des  Sermons  qu'il  avait  prédiës  a 
Gènes  y  et  qui  lui  avaient  feit  une  si  grande  réputation. 

(4)  AntiquUatum  variarum  vobtmina  XFIT,  aan  Cbmman- 
tarîis  Joannis  Amdi  Fiterbiensis ,  Rome^  '49^7  in-fol. ,  la 
même  année  a  Venise,  et  depuis  à  Paris  y  à  Bâie  y  k  Anyerf  ^  k 
Lyon  y  tantôt  avec  et  tantôt  sans  les  Commentaiies. 
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rose ,  Manethpn ,  Fabii^  Pictor ,  MyrsUç  y  Arr 
chiloque  »  Caton  »  MegasthèoCj^  qu'i)  nomme  Mer 
tasthène,  et  quelques  autres,  qui  devaient  jçter 
le  plus  grand  jour  sur  la  chponologie  des  pre- 
miers temps*  }1  les  avait»  dis^ijt-il ,  retrouvés  d^us 
^n  voyage  qu^il  avait  £^t  ^  Itf^tou^  pour  acr 
comipagaer.  le  cardiufd  de  S.  Sii^ie;  et  dans  se^ 
longs  Cpmn^ffitaire;  9  il  eii  so^ten^it  Tafitheiir 
ticit^. 

On  fpt*  ébloqi  par  cette  publication  fastueuse* 
Pans  yp  ):epops  où  tous  les  auteurs  anciens  sem- 
blaient sortir  qopime  de  leurs  tombeaux ,  pp  cruj: 
it  la  résurrection  de  ceux  A^Anmus;  majs  si  l^tfi- 
lie*eaUèrê  cpmm^ca  p^r  être  dupe,  ce  fut  4'abopd 
en  Italie  qiie  Ton  recpunut  Terreur*  Anniw  y 
eut  aussi  des  apologistes  et  des  sou^fsns.  Cette 
dispute  se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i); 
mais  la  critique  éclairée  du  di&-hijâtiime  fi  p^uit 
]^  cboys  au  point  que  si  quelqu^Dn  s'y  trcHnpe 
encore^  c^est  qu*il  est  volontairement  dans  V^r 
reur.)»  Ce  serait,  dit  Tirahoschi  (a),  une  pert^ 
inutile  de  temps  »  que  d*all^uer  des  preuvies  dp 
ce  dottt  personne  ne  doute  plus  »  si  ce  n'est  c^eoic 


(  I  )  Yoy.  les  dëtaib  de  cette  jguereUe  entre  Mf^z0,  dominicain  ^ 
qui  publia  une  Apologie  SJnnius ,  Sparavieri  de  Vérone  y  qui 
écrivit  contre ,  et  François  Macedo  ^  qui  répondit  pour  Màzz4f 
Jf9s9ol0  Zêm^  Dissert.  Fcss.^iAl^  p.  i^qà  igft. 

(a)Z7i.  snpr,,p.  17, 
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qu*il  est  impossible  de  convaincre.  »  La  questioib 
ne  pourrait  plus  être  que  de  savoir  si  ce  moine  ^ 
aussi  crédule  que  savant,  qualités  qui  ne  sVx- 
clueiit  pas  toujours ,  se  laissa  tromper  par  quelque 
fourbe  qui  lai  donna  pour  authentiques  ces  ma- 
nuscrits supposés,  ou  s^il  fut  assez  fourbe  lui- 
même  pour  imaginer  cette  ruse  ;  assez  patient 
pour  composer  ces  histoires  en  diverses  langues 
sa^l^ntes^  et  pour  les  commenter  volumineuse- 
ment;  assez  habile  pour  tromper^  par  Cette  ruse, 
tin  grand  nombre  d^hommes  instruits.  L'une  de 
ces  deux  suppositions  parait  à  peu  près  aussi  dif- 
ficile à  concevoir  que  Tautre  ;  mais  elles  sont  k 
peu  près  également  indifférentes,  puisqû^il  est 
universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti- 
quités est  un  recueil  d'erreurs ,  s'il  n'en  est  pas 
nn  d'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoup 
^lus  de  foi  k  ce  que  nous  a  laisjsé  sur  Jes  anti- 
quités un  homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
^ar  ses  voyages  et  par  son  ardeur  à  rechercher  les 
'anciens  monùnients;  mais  le  plus  grand  nombre 
•des  amateurs  de  la  paléographie  lui  ^accorde 
plus  de  confiance  :  c'est  Ciriaco  d' Ancône ,  né 
dans  celle  ville  vers  l'an  1891  (i),  et  qui  com- 
mença, dès  Tàge  de  neuf  ans,  à  montrer  cette 
passion  pour  les  voyages ,  dont  il  fut  possédé  toute 

(1)  Tiraboschi  ^  t.  YI ,  part.  I ,  p.  i35. 
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sa  vie.  A  vingt-un  ans»  après  ayoîi^.  déjà  tu  plu- 
sieurs villes  d^Italie»  avec  un  oncle  qu*il  accom- 
pagnait pour  les  affaires  de  son  commerce  »  il 
passa  »  avec  un  autre  oncle  »  en  Egypte.  Deux  ans 
après  son  retour  en  Italie ,  il  commença  à  voyager 
pour  son  compte.  La  Sicile  »  Constantinople ,  les 
lies  de  r Archipel  »  firent  naître  en  lui  le  goût  pour 
les  monuments  antiques  »  qui  acheva  de  se  dévelop- 
per  lorsqu^il  fut  revenu  dans  sa  patrie ,  et  qu*il 
y  eut  joint  rinstruclion  classique  qui  lui  man« 
quait.  11  retourna  dans  la  Grèce ,  apprit  le  grec  à 
sa  source»  passa  en  Syrie ,  revint  dans  T  Archipel , 
iséjourna  dans  Tile  de  Chipre»  à  Rhodes,  à  Mi- 
tylène,  et  dans  les  autres  iles  ou  se  trouvent  les 
plus  riches  débris  des  temps  anciens  ;  et  revint 
en  Italie,  riche  d^observatîons ,  de  manuscrits, 
^e  médailles ,  d*inscriptions  et  d'autres  antiquités. . 
Il  y  était  appelé  par  Télection  d*£ugène  lY ,  qu'il 
avait  beaucoup  connu  à  Rome,  et  qui  lui  fit  Tac* 
•cueil  qu*il  en  devait  attendre.  Ciriaco  se  mit  alors 
à  rechercher  les  antiquités  des  différentes  villes 
du  Latium.  Il  parcourut,  pendant  près  àê  dix 
''ans ,  presque  toutes  les  villes  d'Italie,  passa  une 
troisième  fois  en  Orient ,  peut  -  être  même  une 
quatrième  t  toujours  occupé  des  mêmes  études,  et 
infatigable  dans  ses  recherches.  On  croit  qu'il 
revint  en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu'il  y 
mourut  quelque  temps  après. 
.'•U laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  paru 
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que  très  long-temps  après  sa  mort  »  et  dont  on  n^a 
même  publié  que  des  fragments*  GeUi  de  6011 
TOjage  d'Orient  furent  mis  les  premiers  an  jonr  g 
en  1664(1).  Son  Itinéraire,  ou  la  Rdation  de  son 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  le$4|otic[uités» 
n'a  été  imprimé  qu'en  1742  (2) ,  et  sur  un  nianus^ 
crit  si  mal  en  ordre  9  que  tous  les  objets  y  son| 
confondus  9  et  qu'on  ne  peut  s'j  faire  une  idée 
juste  et  suivie  des  courses  et  des  trayauK  de  Taur 
teur.  Enfin,  d'autres  fragments  sur  les  antiquitéa 
d'Italie,  ont  eqeore  paru  en  1763  (3).  Des  an  tir 
quaires  altentifii  reconqaissent  que  Ciriaco  d*  An^ 
cône  s'est  souveut  trompé  dans  la  manière  de 
transcrire  et  d'interptéter  les  inscriptions,  sur  la 
date  et  Tauthenticiié  de  plusieurs ,  et  sur  un  asr 
aez  grand  nombre  de  points  d^istoire ,  de  chror 
Aologie  et  de  géograplûe  ;  mais ,  avec  le  seeeura 
d'une  critique  éckirée,  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  d'utfUtié  des  recherches  d'un  voyageinr 
si  actif  et  si  laborieux.  Il  n'avait  aucun  intérêt 
k  tromper  ;  et  il  serait4nalheureu9ide  s'être  dénué 
tanfde  pemes 'pendant  sa  vie,  pour  ne  laisser ^ 
«pràs  sa  mort  que  la  ré|)utatioa  d'ua  homme  de 
peu  de  Urniières  eu  de  mauvaise  foi. 


(j)  A  Rome  y  par  Morard,  bibliothécaire  <jb  cardinal  Bar» 
herini» 
(i)  A  Florence  ^  par  Yéibé  M^bus. 
<5}  A  PesME^  y  avec  d«8  noces  ^AanbA  iâgU  JbalA  ÙliçkH. 
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Uff  auteur  ea  qui  Y  on  a  plus  de  oDofiatice  dapf 
les  sujets  d^antiquités  »  et  dont  la  vie  mérite  à^mU 
lencs  une  attentioa  particulière^  est  Giulio  Pom^ 
poÊUo.LHo*  Tous  oes  nom^  étaîeut  de  son  choix* 
II  était  M  bÀtard  de  Tillostre  maison  de  Sansevcm 
rino^  dans  le  royiume  de  Kaples(i);  il  eviti^ 
tta jours  ayec  spih  de  parler  de  sa  naissance  ;  t\ 
répondait  même  brasqœment  à  ceux  qui  TiateT' 
rogeaîe&t  sur  cet  article  ;  e]k  l<H*squje  cçUe  famille 
poissante  lui  eut  éprit  peur  Tiof iter  à  venir  dei^- 
raeurerdans  son  sein,  où  il  aurait  joui  de  Tabonr 
'dance  et  de  Téiat  le  {^s  heureux  »  il  répondit  la^ 
cpuiycgicol  :  m  Pomponio  Lato  à  ses  pareols  ot 
à  aes  proiflhes,  saldt.  Ce  que  v^jus  demandez  est 
impoasîUe.  Adieu  (2).  3:^  11  se  rendit  très  jeun# 
à  Borne*  où  il  étudia  .d\abord  sous  un  h$^bil^ 
grammairien  de  oe  temps  (3)»  et  ensuite  sous 
Laurent  f^alla.  Celui-ci  étant  mort  en  14^7^ 
Pompmmo  fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire. 
Ce  firt  alors  qu*il  Cbnda,  une  académie  qui  lu^ 
attira  bieMot  de  violents  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres  t  liyrés  comqae  lui 
k  réittde  de  Tantiquité  »  s'y  rassemblaient  ;  leur^ 
entreti^ens  roulaient  sur  les  monuments  que  Vou 

■  ■■III     III.    ■    ■    I  »■  I  11 I .— -^lÉ— Il  11  ■■  .1^— — > 

(0 Tiraboschi ,  ub,  supr.^^,  1 1. 

(1)  Pompanms  lâHus  oognMis  -et  profdmptis  ms  féduWUL 
QftodpMUisfiennonfoUsU  /^ofete^  LL  ibijL 
(3)  Pietro  da  Monopoli. 
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retrouvait  à  Rome,  sar  les  langues  grecque  et 
liadne,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs ,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  de  ces  académiciens  étaient  jeunes.  Leur 
zèle  pour  rAntique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de 
baptême  et  de  famille  ;  ils  prirent  des  noms  an- 
ciens :  le  fondateur  choisit  celui  de  Pomponio 
Lteùo  ,  ou  plutôt  Pomponius  Lœtus  ;  Philippe 
Buanaccorsi  ,  s^appela  Callimaco  Ésperiente, 
ou  CalUmachus  Experiens  ,  ainsi  des  autres. 
Peut-être  ces  jeunes  gens ,  dans  leurs  conversa* 
lions  philosophiques  »  se  permirent«ils  d^autrea 
comparaisons  entre  les  institutions  anciennes  et 
les  modernes,  où  celles-ci  n^avaient  pas  Tavan- 
tage.  Cela  fut  transformé ,  auprès  du  pape  Paul  II , 
en  mépris  pour  la  religion ,  bientôt  en  complot 
contre  Téglise ,  et  enfin  en  conspiration  c(Hitre 
son  chef. 

Platina^  dans  son  Histoire  des  Papes ^vsuc&ate 
au  long  toute  cette  affaire ,  dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  au  peuple  romain 
des  spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i)  , 
lorsque  vint  lui  dénoncer  cette  conspiration 
prétendue.  Effrayé ,  ou  feignant  de  Têtre  »  il  or- 
donne aussitôt  un  grand  nombre  d^arrestations  ^ 
et  entre  autres  celle  de  Platina  lui-même.  Tous 
les  académiciens  qu^on  put  prendre  furent  arrêtés 

(i)i468. 
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«omme  lui  ^  incarcérés  ,  mis  à  la  question ,  et 
souffrirent  de  si  horribles  tortures  j  que  Tua 
d*eux  (1)9  jeune  homme  de  la  plus  grande  espé- 
rance  9  en  mourut  peu  de  jours  après.  Pomponio 
Leto  était  alors  à  Venise  :  il  y  était  même  depuis 
trois  ans  dans  la  maison  Cornaro  y  et  Ton  ne  sait , 
ni  le  motif  de  ce  séjour ,  ni  comment  le  pape,  qui 
}e  soupçonna  de  complicité  avec  ses  confrères, 
8V  prit  pour  faire  violer,  à  son  égard  »  les  lois  de 
Thospitalité.  Quoi  quMl  en  soit»  le  malheureux: 
Pompo/210  fut  conduit  enchaîné  à  Rome»  incar- 
céré et  torturé  comme  les  autres  9  sans  que  Ton 
pût  arracher  à  personne  Paveu  de  ce  qui  n^exis- 
tait  pas. 

.  L'arrivée  de  Tempereur  Frédéric  III  inter- 
rompit 9  pour  quelque  temps  9  la  procédure.  Dès 
qu'il  fut  parti  9  1^  pape  se  rendit  lui«méme  au  ^ 
château  St.-Aiige  9  et  voulut  examiner  les  prison^ 
niers»  non  plus  sur  fe  conjuration  9  mais  sur  des 
hérésies  dont  on  'les  supposait  auteurs.  U  fit  en* 
êuite  passer  leurs  opinions  à  l'examen  des  plu»  sa- 
vants théologiens  9  qui  n'y  trouvèrent  point  d'hé* 
résie.  Paul  retourna  cependant  une  seconde  Ibis 
au  château  9  et  9  après  une  nouvelle  épreuve  toubv 
aussi  inutile  que  la  première  9  il  finit  éh  déclarant 
qu'à  l'avenir  on  tiendrait  pour  héréliqae  qui- 
conque prononcerait  9  ou  sérieusement9  ou  même 


^mmmmmmmK 


(i)  jigQstino  Campano, 
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en  plaisantant ,  le  nom  d^acadcmie  (i).  Il  ne  ren-* 
dit  pourtant  point  encore  la  liberté  aux  accusés; 
il  les  retint  en  prison  jasqu*âprè$  rannée^révoluè. 
Ce  terme  arrivé ,  il  fit  d*abord  adoucir  leur  capti^* 
i^itë^  et  leur  permit  enfin  d^étre  libres.  Il  mourut 
Sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  coupables ,  et 
^ans  avoir  voulu  reconnaître  hautement  leur  in-* 
tiocence.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment,  c^est 
que  son  successeur ,  Sixte  lY ,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui ,  confia  ponilant  à  Platina  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  ^  et  permit  à  Pom^ 
ponio  Ijeto  de  reprendre  sa  chaire  puMiqtie,  oà 
il  continua  de  proCesser  avec  Un  grand  eoncours 
et  de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certaîtiemcait 
pas  traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 
Pomponio  parvint  même  &  réunir  Son  Académie 
dispersée.  On  trouve ,  dans*  uH  historien  (2)  du 
temps,  le  récit  de  deux  anniversaires  qta*^e  oé^ 
lébra  en  corps,  avec  beaucoup  de  solennité^  en 
Î482  et  T463,  Tun  de  la  mort  de  Plàtina^  Tautre 
de  la  naissance  ou  de  ia  fondation  de  RoAfie. 

Pomponio  vécut  pauvre ,  mais  rien  ne  pi^onr* 
^u'il  ait  été  obligé  d^allei*  finir  ses  jours  dans  un 


(1 }  P^ffba  tamen  hœreiieos  eos  prûnunciavit  ^i  nomen  Aca- 
4emue ,  vel  serio  veljoco  deinceps  commemorarent.  (  Platinm 
fnPauloIl.) 

(a)  Journal  de  Jacopà  âa  Votterray  pxiHié  par  Muratori, 
Script  Ren  iiaL  ^  vol.  XXllI ,  p.  1 44* 
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hôpital  9  comme  Tassore  Valériamis  (  i),  qui ,  pour 
grossir  son  livre,  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes 
imaginaires*  11  en  a  oublié  une  de^omponio^  qui 
méritait  cependant  d*étre citée;  c^est  qu'en  1484, 
dans  une  sédition  qui  s'éleia  contre  Sixte  lY,  sa 
maison  fut  pillée,  ses  livres  et  tous  ses  effets 
▼olés,  et  lui,  forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (2)^ 
un  bâton  À  là  main*  Mais  cette  perte  ùit  bientôt 
réparée;  quand  la  sédition  fut  apaisée,  ses  amis 
et  ses  écoliers  lui  envoyèrent  à  Tenvi  tant  de  pré- 
sents f  qu'il  se  trouva ,  pour  ainsi  dire,  plus  à  son 
aise  qu'aupatatant*  Il  se  faisait  généralement  es'- 
timer  par  sa  probité,  sa  sinipUcité ,  son  austérité 
mêmew  Unîqtiemient  occupé  de  ses  études ,  il  n'jr 
avait  pifes  itn  réduit  c^sctir  à  Rome ,  pas  le  moindre 
vestige  dVQtiquité  qu'il  n'eûit  observé  avec  attea*- 
tion ,  et  dont  il  ne  put  rendre  compte*  On  le  voyait 
errer  seul  et  rêveur  au  milieu  de  ces  monuments^ 
s'arrêtera  chaque  objet  nouveau  qui  frappait  ses 
yeux^  rester  comme  en  extase,^  souvent  pleurer 
d'attendrissement.  Il  mouYiit  à  Rome  en  149S» 
Les  regrets  qui  éclatèrent  à  sa  mort ,  et  la  pompe 
extraordinaire  de  ses  funérailles,  attestent  qu'il 
n'avait  pu  être  réduit  à  finir  dans  un  faospicé 


{î)DeInfBiicitatèLii»tTM.jl.lh 

(2)  In  pup€Uo  coi  botzaechM^  Jmmû  de  SiephMt»  éafts^ 
gurm;  Sçripu  fier.4yi.^  vol.  illypact.  U^  f*  t463. 
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une  vie  environnée  4^  tant  de  concidération  et 
d^estimë. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  à  faire 
connaître  les  f^œurs,  les  coutumes  ^  les  lois  de 
la  république  romaine  »  et  Tétat  de  Tancienne 
Rome.  Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces ,  sur 
les  magistratures 9  sur  les  lois  9  un  abrégé  de  Tliis* 
toire  des  empereurs,  depuis  la  mort  du  jeune 
Gordien ,  jusqu'à  Texil  de  Justin  III ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  pro* 
fonde  et  variée.  Il  s'appliqua  de  plus  à  expliquer  et 
à  commenter  plusieurs  anciens  auteurs.  Les  pre- 
mières éditions  que  Ton  fit  de  Salluste  furent 
revues  par  lui ,  et  confrontées  avec  les  plus  anciens 
manuscrits.  11  employa  les  mêmes  soins  pour  les 
Œuvres  de  Columelle,  de  Yarron,  de  Festus ,  de 
Nonii:^s  Marcellus ,  de  Pline  le  jeune  ;  et  Ton  a  en- 
core de  lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et 
sur  Virgile  (2). 

(i)  lisent  été  recueillis  dans  un  volume  devenu  très  rare ,  sous 
le  titre  de  :  Opéra  Pomponii  Lteti  variay  Mogunti»,  1 5a  i ,  in-S**. 
Ce  volume  contient  :  Momsnœ  Historiœ  compendium^  etc.  j  de 
Jtomanorum  Magistratibus ,  de  SacerdoUis ,  de  Jurispeniis , 
de  Legibus ,  de  Antiqmtatibus  urbis  Romœ  (  on  croit  que  ce 
Traité  n'est  pas  de  lui  ),  Epistoîœ  aliquotfamiliares ,  Pomponii 
Fitaper  M.  ArOonium  SàbeUicum. 

(s)  Les  G)mmeDtaires  sur  Quintilien  sont  imprimes  avec  ceux 
de  Laurent Fal2a«  Venise,  1494)  in-{(>K€eux  sur  Virgile  pâ- 
turent^ selon  Maittwe ,  à  Me,  1 486,  in-foL  Jpostolo  Zeno  câ 


^■^■^^ 
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L^historien  qui  doqs  a  conservé  le  détail  des 
persécutions  qu^éprouvèrent  Pomponiù  Leùo  et 
son  académie,  et  qui  7  fut  exposé  lui-même,  £ar« 
iolemeo  Platinas  était  né  à  Piadena^  dans  le 
territoire  de  Crémone  (i).  Le  nom  de  sa  famille 
était  de^  Sacchi;  il  y  substitua  celui  de  sa  patrie  j 
latinisé  selon  le  goût  du  temps»  11  suivit  d*abôrd 
le  métier  des  armes,  et  se  livra  tard  à  Télude  dea 
lettres.  On  croit  qu'il  eut  pour  premier  maître  ,  à 
Mantoue,  le  bon  et  célèbre  Yictorin  de  Feltrom 
Gïnduit  à  Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague» 
et  produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint 
une  place  Ç£),  qu'il  perdit  sous  Paul  II,  et  Ton 
vient  de  roir  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  cruautés 
de  ce  pontife.  Jeté  dans  les  fers^  questionné,  tor^* 
turé ,  ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études ,  d^a- 
bord  comme  conspuateur,  ensuite  comme  héré- 
tique ,  sons  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être 
d'une  académie  de  savants  ;  calomnié ,  dénoncé 
par  l'ignorance,  et  vu  de  mauvais  oeil  par  un 
pape  soupçonneux^  il  fut  consolé  de  ces  disgrâces 
par  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ge 
pape  lui  donna,  en  1475,  la  place  de  Garde  de 


dte  Qoe  antre  (Sdition ,  Me,  i544  f  ia-8\ ,  hiuerUu.  V^n.^ 
t.  n  y  p.  !i47* 

(OTiraboidiiyt  YI,  part.  I,  p.  ^i. 

(a)  Dans  le  ooU^  oa  conseil  de»  ./mwMMrr,  cM  paf 
Pie  n ,  a  dârnit  par  fOB  sQooeisetir* 


\ 
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la^bibliôtlièque  du  VâtioaQ,  place  modiqoe ,  mais 
honorable >  et  qui  fit  toute  sa  fortuqe.  tl  mourut  k 
Rome  eu  1481 ,  âgé  d'environ  soixstfite  ans. 

Gdui  des  ouvra^çes  de  Pkuina  qw  a  le  plus  de 
célébrité)  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  rondams  (  i). 
Ecrites  avec  une  élégance  et  une  force  de  style 
qui  étaient  alors  trèH*ares,  elles  oonmiettceni  de 
plus  À  offrir  des  exen»pfes  d'une  saine  critique. 
L'auteur  examine ,  dofite ,  coujecture  ;  cite  les 
aniciens  monuments»  rejette  les  erreurs  reçues*  Il 
em  commet  sans  doute  lui-même  »  principalement 
dans  rhistoire  des  premiers  siècles  $  et  quoiqu'il 
parle  plus  librement  des  papes  que  lesautres  his- 
toriens catholiques,  on  aperçoit  fiicilement  que 
lors  niéme  qu'il  voit  la  vérité,  il  n'ose  pas  toujours 
la  dire;  mais  c'est  beaucoup  qu'il  sok  aussi  éclairé 

s     '      •  1    *  •  ^ 

(  I  )  La  première  édition  porte  ce  titre  :  ExteUeniUêimi  Histo^ 
rici  B.  Platintc  in  FUas  summorum  pqntificum,  ad  Sixtum  ly 
pontif,  max.  prœclarum  opus^  Venise^  ^4797  in-fol*  L^  deux 
autres  principaux  ouvrages  de  Platina  sont  :  i**.  Historîa  inelyios 
urhis  MaHttue,  et  screnissinuB  fiuniUœ  GouzagoB  in  Ubros  se» 
âtt^issy  fliG.  BHe  n'a  été  imprimée  qaVn  1675 ,  à  Vicence ,  in-4^  , 
anoc  ifis  Bât^s  â^,Lamkeeùts*  Qk\  p^  Bonestd  FUuptofB  et  F^» 
letudine  Ubri  X,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Cividale  M 
FriuU  {in  Civitate  Austriœ) ^  \^%i  j  in-4^*  Triais  plusieurs  des 
édîlîdns  subséquentes ,  <m  a  ajouté  kutitre  ces  mots  :  de  Ohsoniis  ; 
c'est  celui  du  ch.  I  du  liv.  YI  ;  et  c'est  sur  ce  seul  fondement  que 
quelques  auteurs  ont  dit  que  Platina  avait  tàt  ex  professa  ^  nm 
Hvre  sur  la  cuisine.  Yoyei  Apostolo  ZenOy  DisserL  Foss.^ 
1. 1 ,  p.  !i54«  . 


'fVff  ^»}>  Wt>^o  peiiç-êtpç  |i^  rs^t^ipià,  <j»pUrcç.  O9 
^>i»  f«prQ^4'ayyir  ti^,|r»J  parlé  ife;  Panl  H; 
jOn  vpit  çî».  eff(ft^,4a»s  la  Yif -de  ce  ppptile,  qui  est 
h  4ep»*ère  dçj'ou^ragei  <imPlatina  iieltti  païf 
^9*W»«  p^le?  rifiuie9n;s.iiijqs«je8  4e  1a  çri^ttet  4^ 
jtqrfijre^;  90  i^jwut  sfii^sdpwte  lui  coatje^%Bl;  Ip 
^MM. 4wwçe.P^  ^.pofi^iié.f<»  a«te6  (1«  lyr 
jranfiieç  nawi  c'était  ea  «oq  priyé  aopi,  et-daiift  «à 

*»yFW«.^.?i»K^  ^'i^  4^fti*iexeroct  celte. i«M«l« 
:Veqg«ape^^;^  intérêts. p•l:tic^|iers  et  les  paasioti» 
î>er«mi>e)[lef  <lpi*€nt être  iMinnis  de  l'Histoire,  ; 
.  Pln8iears.«f}t»ar8  de  chropiqpqs  générales  eiii- 
4nfiprireot/4apil.oe,  sîè^e,  <<H>m(n?  daQ«r]e«.f««oér 
dents,  de  raconter  rhisKwe du  moQjdd. Ils Avaieqt 
^"«; ï*^  WPWrSfl /et  F«rei^t<Qaibi»r.daB9  des  er- 
#'!«W^.IW>ffl«  groasières;  mais  û  Icof  maaqwut  eflr 
•fiwer.0**»»  *«  chrpnologie  et  dai)8  Jç  chçit  des 
■^fû|f  ;«  4^  tS^^ik»  EUtirs»  et  ils  sont  loin  de  peoroir 
JS«*-mé»^:eïi  Sjervir.  L'up  de;  ces  chroniqueots 
ipi  ij|0:'ile Is  plus  d'attention,  ^^.  MaOea-Pal- 
^rimf,  f]<j^reii,l|n.  Né  en  140S  (i>i  i)  éindis  aous 
49  fU»  halnles  maîtres ,  panai  lesquels  on  compte 

,€baîi1ead^^fKWï»' et  ^OT^ro^  4e  Camaldtflé.  n 
CttCireTiêta  des  premiers  emplois  de  la  républi- 
que »  de  plusieurs  ambassades  importantes  et 
même  de  la  supï-éniç  dignité  de  gonfalonier  de 


(0  Tiraboschî ,  ub.  supr. ,  p.  a  i. 
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fostice.  Il  monrat  en  1475.  Sa  Chronique  gén^ 
ralet  dqinis  la  création  du  mondé  jusqn^à  sùA 
temps,  n*a  pas  été  ptd)liée  toute  entière;  mais 
aeulement  la  dernière  partie  qui  compreùd  depuis 
le  milieu  du  cin^juième  siècle  jusqu»au  milieu  dn 
quinzième  (i).  Elle  fut  continuée pisqii^  rannéè 
•1482,  par  un  écrivain  dû  mémie  noiâ^'et  &  peu 
jpthê  du  même  prénom  que  lui ,  mais  qui  n^éti^ 
ni  son  parent  ni  son  contpatriote*  Màtdà  Pal- 
wmeri  de  Pise  est  lé  nom  de  ce  xiontiiiuàienr*  Il 
Alt  secrétaire  apostolique,  et  très'taTant  dans  les 
langues  grecque  ëtialiné.  Il  mbunitii  soixante 
^nsg  en  1483.  Cest*  à  peu  près  tout  ce  qu^on  sait 
de  sa  Tie«  Sa  coùtiniisnionèst  brdinaireknent  jointe 
à  la  Chronique  dé  ilf^ti^^o.     >      ^         ■ 

Ce  dernier  écrrtit  de  i^né  len  laftin  la  Tîe  dé 
Iftcolas  AceiûfûèU^  grand-sénéôhàl  dti  royaûmb 
de  Kâples  {z)^  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (3).  OÂ  a  de  lui,  en  italien,  (quatre  livres 
de  la  Vie  <dviiê  (4),  imprimés  plusieurs  fo^,  et 

(t)  Depds  44?  j4«iB'en  i44d*  La  preridfare^dhîim.  parmi  h 
iaht-  de  la  Ckroiit^'  <f  Ettsèbe^  sans  nom  de  Ken  et  «ans  data 
(MBlati)  \ ^'jBf iii^^ff *y,Y9j.  Jpagtélo  Zeno^DissêrL  X^oif., 
|»I,p.  1 10;  cette  édttioiiesl  de  la  plus  grands  rarsttf.Ilei|p9u:i|| 
lue  seconde  y  Venise ,  i48Sy  ia-4^^etc• 

(1)  Muratori  ^  SeripL  Rer.  iuU. ,  vol.  XIII. 

(3)  De  ca/fîmiaiê  Pisarwn,  Ihid.  ^  vol.  XIX. 

(4)  lÀJbro  deliu  Fiia  cmiêp  floitaos;  t529,  tn-S**  Ce  Urre 
est  tfcrit  sa  Dialognes. 
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m^e  traduite  en  français  (i).  Enfia  il  fat  aoMl 
poète*  II  fit,  en  (erza  rima ,  k  l'imitation  du  Danfe^ 
un  poçme'  philosophique  ^^  ou  plutàt  theolo^*^ 
que  (a) ,  qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande  oelé«. 
brité.  Mais  sa  théologie  n'y  fut  pas  toujours  t)r« 
thodoxe  ;  ily  avança ,  par  exemple;  que  nos  Aniei. 
étaient  ces  anges  qui  denieurèrent  neutres  dans 
la  révolte  contre  leur  créateur*  Cette  opinion  mal 
sonnante,  4^<'d<^  à  Tlnquisition  après  sa  mort  t 
fit  condamner  solennellement  son  poème ,  qui  nV 
jamais  vu  le  jour,  et  dont  on  a  seulement  deft 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d^Italie  (3}« 
Quelques  uns  ont  mémB  prétendu  que  rauteuf, 
levait  été  br&lé  avec  son  livre  ;  mais  Apostola, 
Zeno  a  prouvé  (4)  que  cela  n*a  ni  été,  ni  pu  étre^ 
que  Toa  fit  &  MaUeo  Palmieri  des  fonéraillea 
publiques,  ordonnées  par  la  Seigneurie  de  Flo^ 
rence  ;  que  Jiinuccif%i  prononça  son  oraison  fu^ 
nèbre,  et  que  pendant  la  cérémonie ,  ce  poëme,^ 
^e  For  prétend  avoir  fait  condamner  l^auteur  t, 

(OPSwQftiideclesBosienyetinqirimtfJi  P^,  i557,iiii8', 
(a)  Manfle  Ficia^  en  éa(ivnit  k  nratenr,  adresse  sa  letfra 

MaihâoPalmeHopoetmik^lof^j^'psi^  45>LL  Sur  ce  poème,. 

niditthf:  CiMàdiFkay  et  ^ est  diriséentreû  KYresetencent 

AkipXj^py^.ApiïMloËmWjUb.sttpr.jif^  ii3i  lai* 

(5)  JfQHiàU  ZmÊ»^  toe.  ctf. ,  en  oompCetroîs  prindpens  auH 

ynacrits  d«iis  k^hiUioth^iies  AoibrQisiiQme  k  Milan,  Imcoa* 

lî^ne  et  de  ^llrastià  Florettce* 
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ë!àit' déposé  sur  sa  Ipoitrise,.  iédnime  sdfr  pTiiit. 
Bëair  titré  de  cTok^; 

I>litttl*esht8totfiëns  se  rènfèrihèreflrt  dans  de  |)Iùi^ 
étkâés  Ifttoites  y  cft  sè'Tjôrûërènt  à'écrîfe'  Ifes  chbse»' 
drrîtëës  dèleor  ieknps:  Le  pins  cél^^e  est  AEln^ai^ 
SylHus  Piccohmini y  qui  devînt  pape  soiis  le  nom 
de  Pie  IL  II  naquit  en  i4o5  (i)^,  danifiln  château 
Toisia  de  Sienne  (2),  et  fit  ses  études  dans  cette 
tillé.ll  s^attacha  dans  m  jeunesse  au  càiHlinal  Ca- 
pi^riica{  et  se  rendit  avec  lui  au  concile  de  Bàle.; 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entré  plusieurs  pères 
de  ce  concile  et  le  pape  Eugène  IV,  il  fut  du  parti' 
des  opposants 9  écrivit  pour  eux,  et  les  soutint  pen^ 
dant  plusieurs  années  ;  enfin,  il  les  abandonna ,  all% 
îe  jeter  aux  pieds  d^Eugène,  et  obtînt  son  pardon. 
II  avait  changé  de  condition  plus  légèrement  en* 
cbre  que  de  parti ,  et  s^étai  t  successivement  attaché^ 
i  trois  ou  quatre  cardinaux  ;  il  fut  ensuitependant 
qndques  années  secrétaire  de  Tempereùr  Frédé- 
ric lll.  11  yoyagea  beaucoup,  et  dans  presque  tous 
letpays  de  l'Europe,  en  Angleterre /en  Ecosse ,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  en  France,  presque  ton- 
jours  chargé  d*ambassades  et  de  missions  de  con- 
fiance. Le  pape  Eugène  le  fit  évéqiie  de  Trieste  ; 
Nicolas  y,  de  Sienne,  et  Calixte  II î,  cardinal  : 


(i)  Tiraboschiy  m5.  supr.y  p.  ^4.  *  T 

(s)  A  GmsignaBO ,  village  dont  il  6t  une  ?nie  ^piscopale  quand 

fl  fol  devenu  pape  y  et  que  ^  de  soli  Aôtfi  de  P(&  ;  fl  ndmliU  A'entu. 
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•tifin ,  i]  deTÎnl  pape  Itti-méme  (  i  )^;  et  il  est  certain 
qu'il  o*eût  pas  fait  cette  fortune  a?ec  lea  pères  ré«- 
çalcitraiitfi  do  concile  de  Bàle,  et  leur  antipape 
Pélix.llpritlenomdePielLSiKipontffîcatpre^ue 
entier  fut  occupé  d*im  Tain  projet  de  ligue  contre- 
les  Turcs  »  et  il  mourut  en  1454,  sapsanm*  ùit  ans 
lettres  et  aux  sciences  tout  le  bien  qu'il  prc^etaifc^ 
et  qu'on  arait  lien  d'attendre  de  hii« 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  compris 
dans  la  cdileclion  générale  de  ses  .OEuvres»  et  ne 
fut  imprimé  que  cent  fingt  ans  après  saihort  Ce 
sont  des  Commeniams  en  douze  livres ,  sur  les 
événements  arrivés  de  son  temps  en  Italie  (2).  Oo^ 
peut  les  considérer  comme  une  histoire  générale 
de  cette  partie  de  l'Enropet  pendant  lea  cii^ 
quante-huit  ans  qu'il  vécut  ^hist^nre  écrite  9  noa 
seulement  avec  éloquence  et  avec  force»  mais  ^mo 
une  élégance  de  atyle  qui  était  alorà  peu  commune» 
Ses  Œuvres  (3)  contiennent  d'abord  deux  autres 


iA*i 


{!)  1458. 

(!i)  Pu  II  Pimi,  Max.  CommêUtani  rdnm  m$morébUham 
qiUB  temparibus  sms  cantigerufUfàE.V.Jo.  GolMinovic4tn(t 
Bormoru  jam  diù  compositij  etàB*  P.  D.  Fr*  Banimo^  PiC" 
eolomineoj  archiep*  Senensi  ex  vetusto  originali  wecagrùti  p. 
Rome ,  1 584  9  >n'-4''*  ?  réimprîmé  à  Francfort ,  16149  in-foL  Ces 
Gommentaires ,  quoique  donnés  aoûs  le  nom  cTon  de§  fiimilieis  de 
Pie  n  y  sont  recorans  pour  être  de  «e  politife  hd-taèsw.  Tt>jll( 
Jpostoïù  Zeno<^Dh$étU  Fô$s.y  tl^  p.  SMé. 

(3)  ÉditWn  dt  lUbi  iS?!  >  ii^ 
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livres  de  Commsniaires  surles  actefdu  concfle^e 
Bàle.  Le  parti  qu^il  avait  suivi  dans  oe  concile  dit 
assez  sous  quelles  couleurs  il  en  préscHte  les  actes. 
Les  protestants,  dont  cet  écrit  flattait  les  opinions, 
l'ont  £ait  réimprimer  souvent  ;  mais ,  sans  y  joindre 
d^autres  buvra^  du  même  auteur^  où  il  dit  pré* 
cisëment  lé  couffaire»  sur  Tautorité  du  vicaire  de 
ï)ieu  9  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance^ 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation 
qa*j4Eineas  «S^^ii^r  publia  lorsqu'il  fut  devenu 
tie  IL  On  les  trouve  dans  le  même  recueil,  et  ce 
serait  montrer  peu  de  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires  de  ce  monde»  que  de  s^étonner  de 
Voir  cette  diversité  entre  les  écrits  d'un  préti^ 
qui  veut  faire  fortune  dans  un  concile ,  et  ceux  de 
ce  même  prêtre  devenu  êvéque,  cardinal  et  pape, 
ll^s  autres  ouvrages  historiques  sont  une  bis- 
tbire  abrégée  de  Bohême ,  celle  de  l'empereur 
Frédéric  111  ;  une  Ck)smograpbie  qui  contient  la 
description  de  la  grande  Asie  mineure,  avec  un 
exposé  rapide  des  faits  les  plus  mémorables;  un 
abr^é  de  Thistoire  àe  Biondo  Flas^io,  et  quel- 
ques autres  écrits  moins  importants*  Ce  sont  en- 
aûite  des  opuscules  philosophiques ,  des  haran- 
gues» des  traités  de  grammaire  et  de  philologie; 
^^n  livre  de  lettres  familières  qui  en  contient  plus 
de  quatre  cents,  et  dans  lequel  se  trouve  compris 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  quelque  éten« 
dàe  »  entr^antres  une  espèce  de  romaii  on  histoire 
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tragique  de  deux  amants  (i)  •  où  Tqn  croit;  qtCiV 
raconte  »  sous  des  noms  suj^sés»  un  liait  arrivé  à 
Sienne  9  tandis  qu^il  s'y  trouvait  avec  Tempereur 
Sigismond.  Cette  variété  de  product^ops  » .  leur- 
nombre  9  et  le  mérite  littérairç  qui  y  brille  » 
auraient  de  quoi  surprendre  »  mémç  dans  un 
$imple  littérateur  »  qui  en  eût  été  occupé  uni«i 
guement  ;  qu'est-ce  donc  quapd  on  songe  aux. 
longs  et  fatigants  voyages»  aux  grandes  affaires» 
aux  éminenles  fonctions»,  qui  partagèrent  la  vie 
de  ce  laborieux  pontife,  et  qui  sembleraient  en. 
avoir  dû  remplir  tous  les  mQments?  ,, 

^  Ses  G>mmentaires  sur  l'histoire  de  son  temps 
fuirent  continués  ipsiv  Jacopo  degU  jimmanati ^ 
qu'il  avait  fait  caixlinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce 
témoignage  de  reconnaissance*  Il  était  né  dans  le 
territoire  de  Lucques^.  avait  fait  d'excellentes 
études  sous  Charles  et  Léonard  d^^rezzo,  sous 
Quarino  de  Vérone^  tt^GiarmozzQ  Manetti^ 
S'étant  rendu  à  Rome  en  i45o,  le  cardinal  Ca« 
praaica  le  prit  pour  son  secrétaire*  Il  resta  dix  ans 
dans  cet  emploi  subalterne,  et  menait  une  vie  si 
pauvre,  qu^il  ne  pouvait  quelquefois  satisfaire  aux 
moindres  et  aux  plus  indispensables  dépenses  (2)* 


-  (\)HêslanadeEunàloetlMùreliusû  wntaUibm,  ep.CXlV, 
p.  6ïi3* 

.  (a)  Jfpena  a^aéU  ehêfarti  raâêr  la  Wfttf*  TiiiboMlii, 
«fr.  51^. ,  p.  3o« 
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Galixte  m  le  fit  secrétaire  apostolique  ;  mais  Fie  If. 
fit  bien  plus  pour  lut.  Il  Tadopta  »  eo  quelque  sorte^ 
lui  doQua  sou  nom  (i)  »  Télé  va  rapidement  à  Tévé-* 
ehé  de  Pavie  et  au  cardinalat.  Cest  de  lui  qu^il  est  si 
•ouTcnt  parlé  dans  lliistoire  littéraire  de  ceteiiips^ 
et  c^est  à  lui  que  sont  adrésisées  tant  de  lettres 
ées  hommes  les  plus  câèbres  dealers ,  sous  le  nom 
de  cardinal  de  BaVie*  Sa  faveur  ne  se  soutint  paé 
sous  Paul  II  ;  mais  elle  reprit  »  sous  Sixte  lY,  une 
nouvelle  force.  Il  fut  créé  successivement  légal 
de  Pérouse  et  de  FOmbrie ,  évéque  de  Tuscu- 
lum  ,  et  peu  de  temps  après ,  évéque  de  Luc<^ 
ques.  Il  rétait  depuis  deux  ans ,  lorsqu^un  médecia 
ignorant ,  pour  le  guérir  de  la  fièvre  quarte ,  lui  fit 
prendre  de  Fellébore»  sans  précaution  et  sans  me^ 
fure.  Il  tomba  dans  tm  profond  sommeil  »  et  ne  se 
réveilla  plus.  Sa  continuation  des  Commentaire^ 
de  Pie  II  ne  s*étend  que  depuis  1464  jusqu^à  la 
fin  de  1469.  Le  stjle  en  est  moins  bon ,  mais  à  ce 
mérite  près»  elle  a  tous  ceux  que  Ton  exige  dans 
rbistoire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près  de 
sept  cents  lettres  (2) ,  qui  ne  jettent  pas  peu  de 
lumières  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

Il  y  eut  alors  peu  de  viUes  qui  n'eussent ,  comme 
Florence  »leur  historien  particulier:  les  différentes 


(t)  Piccolomini» 

(a)  Epistolœ  et  Commtniaru  JacoK  Pkeohmbu^  eta^Hna^ 
Us  painensiSflUHan  y  i5c6f  UL-Sii* 


I 
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histoires  litfef aires  eotreùt ,  sur  presque  tous ,  dans 
àes  déûrils  intéressants  pour  chacune  de  ces  villes, 
Inais  qni  le  seraietit  trdp  peu  pour  nous.  Il  faut  ea 
excepter  d^abord  les  historiens  de  Venise ,  rÎTale 
de  Florence  dans  là  pdlitiqde  »  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts*  Dès  le  coninienceaietit  de  ce  siècle  9 
les  Vénitiens  avaient  désiré  d^avoir,  au  lieu  de 
clttùniques ,  de  {but^àult  et  de  mémoires  infor- 
mes 9  nue  histoire  nàélhodiqae,  élégante  et  suivie , 
qui  cônsacrtt  les  événeitterits  les  plus  mémorables 
de  ^leur  répùblti^ue*  Plusieurs  écrivains  célèbres 
furent  ehoîsis ,  tirais  dififérènts  obstacles  les  em- 
pêchèrent! de  se  livrer  à  ce  travail.  Celui  qui  Ten- 
trqprit  eufiiï,  fut  Marcanionlo  Coccio^  né  en 
1436  dans  là  campagne  de  Rome  (i)  »  sur  les  con^ 
fins  de  Tancien  pays  des  Sabins,  ee.qui  lui  fit 
substituer  à  son  nom  ,  suivant  Tusage  de  ce 
temps  ^  celui  dfe  Sabeliico.  Il  était  élève  de  Poth*- 
ponioLeto^  et  fut  appelé,  en  1475,  à  Udinct 
comme  professeur  d*éloqnencé.  Il  le  fut  »  en  lA 
teérae  qualité,  à  Veiiise ,  en  1484.  La  peste  Vobli- 
gea  t  peu  de  temps  après,  de  se  retirer  à  Vérone , 
et  ce  (ut  là  que,  dans  Vespace  de  quinze  mois,  il 
écrivit  en  latin  les  trente-trois  livres  de  son  His» 
ùoire  vénitienne  ;  il  les  publia  en  1487  (2)^  et  la 
république  en  fut  si  contente»  qu^elle  lui  assigna , 

<i)  A  Yioôvaro.  Tînboscki ,  «fr.  supt. ,  p.  S». 
(3)  Fcnetiis ,  op.  Anir.  Toresanum  de  AsuUL 
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par  décret  «  ime  pension  anaufille  de  dem  moM 
sequiDS.  Salfellico ,  par  recoonaifisance ,  ajoala  k 
fop  Histoire  quatre  livres  qui  u^out  jamais  tu  lo 
]pur»  11  publia  de  plus  une  Description  de  Venise 
çn  trois  livres  #  nn  Dialogue  sur  les  Magistralt 
vénitiens ,  .et  deux  Ppëmes  en  Thonn^ur  de  li^  Ré* 
publique.  t 

.  Ces  travaux  et  les  distinctions  qn*ils  lui  pro^ 
parèrent  t  ne  rempdcbèrent  pcnqt  de  composer 
beaucoup  d'autres  anvrages*  Le  plus  coQsîdéra*i 
ble  est  celui  quUl  intituli^  Bapsodie  de^  Jffisy 
toires  (i)  f  et  qui  est  une  histoire  géâ^mle  dqpuii 
la  création  du  monde  jusqu'en  i5o3«  Cette  His? 
tpire  est  écrite  avec  la  critique  de  ce  €en^s*là ,  e| 
4*un  style  assez  dépourvu  d'élégance  ::elle  eut  ce- 
pendaut  un  grand  succès»  et  valut  àsonaSuteur 
des  éloges  et  des  récompenses.  Ses  «utresjprodnc* 
tiens,  sont  des  discours ,  des  opuscules  moraux  § 
philosophiques-  et  historiques ,  et  beaucoup  de 
poésie^  latines)  le  tout  remplit  quatre  forts  vo^ 
lames  in*folio  {%).  SabeUico  a  encore  doniié  dei 
notes  et  des  conuneutaires  sur  plusieurs  anciens 
auteurs  »  tels  qne  Pline  le  naturaliste  t  Yidèrt 


•r 


(i}/U4p50<ft>£rùforiammJ^iiiieiiifaf.GhaGttaed6cesEiuiead^ 
contient  neuf  livrqs.  SàhéOico  en  publia  sept,  ou  8oizante*tsois 
livres ,  â  Venise,  en  1498 ,  in-ibl. ,  et  en  iSo4  j  trois  autres  Ea». 
aëMks,  et  deux  livres  de  {te  :  en  tout  qnatre-'Vingt-doiiie  lîvrts« 

.  (a)  BaaUœ^  caris  CmUi  sêeimdi  Cwnams^  mf^Amu  Emt^ 
gmmf  i56o. 
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liÉiime,  Titd-Liye»  Horace»  Justin,  Florus,  et 
^elqaes  autres.  Malgré  le  succès  de  MnHisùoira 
^ée  P^emse^  il  faut  aTOuer ,  et  il  avoue  lui-même  ; 
^^il  a  trop  suivi  des  annales  qui  n'étaient  pai 
toujours  d'une  grande  autorité  ;  il  ne  connut  point 
celles  de  TîUttstre  doge  André  Dandoîo ,  dépôt 
]eplus  authentique  et  le  plus  ancien  de  Thistoire 
des  premiers  temps  de  la  r^ublique  (i)  ;  cette 
négligence,  à  quelque  cause  qu'on  veuille  l'attri^ 
(ner,  et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à  SabeU 
Uco  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage ,  sont  les' 
principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérite,  et* 
des  nombreuses'  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  à  Yenise ,  ajiKs  une  maladie 
longue  et  douloureuse ,  %ki  i5o6  (2). 
'  Bèmardo  GiMtiniani  forma,  vers  le  même 
temps  4  peu  près ,  le  même  dessein ,  et  le  remplit  à 
la  fois  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de  lÉérite 
littéraire.  Né  à  Venise  en  1408  (3) ,  il  eut  pour 
maîtres  dans  les  lettres  Guarino,  FUelfo  et  Geor* 
ges  de  TrélHSonde.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
les  emplois  de  la  république,  et  s'y  distingua  par 
m  conduite ,  son  éloquence  et  sa  capacité.  Il  fiit 
i^iargé  de  plusieurs  ambassades  honorables  , 
nommé  du  conseil 'des  d^x,' et  enfin  procurateur 


(i)  Voj*  FotesrUd^  L^lÈer.  I^tmez, ,  p.  ^Ss« 
(s)  Vqr*  f^mUnm.  de  ùtfêL  LimtaL  ^  lib.  I. 
(3)  TînUfcfaiy  ii>.«tpr.,  p^'Ss. 
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de  jSaiat-Marc.  Il  mourqt  çn  14^  »  laisiapl,  dntcft 
qaelqufBs  a^t^e^  ouvrages,  qvmfi  Ime^  de  Vu^ 
çieune  Hiitoii^e  4e  Yieiusiï,  4epuift  Wtt  origine  f  aà^ 
qu'au  cominfi)C|erK)e»^  4u  msavi^me  siècle.  CVst^ 
fçloQ  )e  $avaqt  Foscarini  (i),  le  presitier  «fim 
^'un  travail  bien  ist^qxnf  suir  THitioiM  tmtieoue^ 
^  Giustiniami  dpit  4tr4  fegjMlié  eomtaie  le  pre* 
iKiier  aiit^ur  de.çeU^ilistoîoe  4m>«  ujei.  aièele  déjJ^ 
ëplairé  t  comm^  JDi^mdQh  J^  ifi^  dans  des  lempv» 
encore  barbaiw^ 

.  Ffidoup  et  le$  priiiDf 8  d^  Carivire  fiû  ei»  étaient 
maitr^  ^primt  [joiir  bi^riffld  PierwJPwl  ^^/?^ 
^r£p,  dot)|;  je  dpis  ^«^^  K|»«otÎAQ  »  AMÀ  leouae.  de 
padoxienî  d^  aeMpriiiiç^t  maïs  paroei^^il.fut  ob 
des  plus  grauda  littératfn^^  du  ipMlQraè»e  ei  du 
quinzièoie  siècle,  il  élait  m  dfts  l^a  i3i4§  (3)  à 
priusUnopoU  Qu  Ca/70  d'Utfia^  ^  Aprèe  aF0w  pavt 
court,  plusieurs  villea  d'Ualie»  «ù  H  domiA  d«i 
preavfis  éclatantes  de  son  ^YtOKif  daii'sia  phtlosot 
f>liie  ;  le  droit  civil  t  les  mathemalicpies  ^  la  langgft 
grecque  efc  la  littérature  ^  il  assista  au  concile  de 
Constance ,  passa  ensuite  en  Hongrie^  où  Toil 
droit  quHl  fut  appelé  par  rempereai;  Sigisnionda 
^t  y  mourut  vers  le  temps  du  oinyciiè^  de  BAlb 
Outre  son  Histoire  d^^prîuoes  <fe' Carrare  (3)2| 

(1)  Itffter.  Tj^n^s-pag.  045.' 

(a)  Tirabo8chi«  ub.âup.^  p..5C.  '.      .  ' 

(S)  PttMifft  f abord  dans  k  TAçsmtr.  J[r^.Mai.,.U  yi. 
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tineViede  Pétrarque  (i)  et  quelques  autres  ou* 
Trages  Je  différents  genres^  on  a  de  J^ergerio  un 
livre  intitulé  des  Mœurs  honnêtes  (2) ,  qui  eut 
^Iprs  un  succès  si  prodigieux  qu'on  Texpliquail 
partout  publiquement  dans  les  écoles.  Il   tv» 
duisit  le  premier  en  latin  »  pour  Tempereur  Si* 
|ipsmand»  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (3),  Il 
fit  aussi  des  yçrs^  et  même  une  comédie  latine  que 
Ton  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne  (4).  On  dit  que  sa  tête  s'altéra  dans 
}es  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  la  pwdit 
pi^sque  entièrement  9  et  qu'il  n'en  jouissait  plus 
que  par  intervalles;  infirmité  affligeante, humi'- 
liante. pour  la  raison  humaine ,  et  dont  ni  la  force  > 
ni  réteqdue  d'esprit,  ni  le  génie  même  ne  garan-> 
tissent^ mais  qui^par  une  singularité  remarquable, 
est  cependant  moins  commune  parmi  les  hommes 

■■■ '■■  ■  ■■  •*■        ■  Bl»!  Il        J  ■       .1 IMII  »■ 

f 

part  I1I|  Liçd.  fiatav,,  17213  ,  «t  huit  ans  après  ^  oomme  inë* 
4ite  y  dans  le  grand  Recueil  de  Mnratori  j  t.  X VI,  Mibn ,  1 73*. 
'  (i)  Insérée  par  TbirutsiTii,  dans  son  Petrarcha  rcdwwus. 

(a)  De  Ingenuis  Moribus ,  première  e'dition ,  avec  d'autres 
Opuscules^  Milan,  14749^1-4^;  deauème,  t477»  etrdîmpri- 
mé  pfaisieors  lois. 

(3)  Cette  tradttctioii  est  restée  in^te;  Apostolo  Zâno  en  à 
pibllé  r^ttre  d^citoire  i  ^îgîsmond ^Dûsert.  Foss.^  t  l, 
p.  55  et' 56. 

(4)  Elle  est  intitulée  Peudus  ;  c'est  une  comédie  morale  qu'ï 
«▼ait  eomposëe  dans  sa  jeunesse  ;  Sassi  en  a  donne  la  Notice,  et 
]Kibfié  le.Prologuc ,  dans  s«b  Skieirê  ^pographitpie  de  MUan, 
«pionne  3g3. 
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qui  ménagent  le  moins  leurs  facuUc»  iniellec- 
tueUes»  qai  les  exercent  »  ou  9  si  Ton  Veut,  qui  leé 
fatiguent  le  plus. 

*  L'état  de  Milan  9  théâtre  de  tant  d^é?énements* 
politiques  et  militaires >  les  Yisconti  et  lesSforce 
qui  le  possédèrent  successivement ,  ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devonii 
distinguer  parmi  eux  Pier  Candido  Decembrio^ 
pour  la  même  raison  qui  nous  a  fiiit  parler  de 
yergeno;  c'est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se 
lie  avec  ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  dana 
la  littérature  du  quinzième  siècle.  Son  père  t 
Uberto  DecembnojXïé  àYigevano ,  fut  lui-même 
un  littérateur  distingué.  Pier  Candido  naquit 
À  Pavie  en  139g  (  i).  Il  ftit,  dès  sa  jeunesse  »  secré- 
taire  de  Philippe-Marie  Yisconti.  Après  la  mort 
de  ce  duc ,  dans  les  efForts  que  6rent  les  Mila- 
nais pour  reconquérir  la  liberté»  Pier  Candido 
fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  leur  cause. 
Quand  il  la  vit  perdue  sans  ressocrt^ce»  il  quitta 
Milan  pour  Rome»  et  fut  fait  par  Nicolas  Y  se- 
crétaire apostolique.  Il  ne  revint  à  Milan  qn^en- 
viron  vingt  ans  après»  et  y  mourut  en  1477* 
On  lit  dans  rinscription  gravée  sur  sa  tombe , 
dans  la  Basilique  de  saint  Ambroise  »  qu'il  avait 
composé  plus  de  cent  vingt-sept  ouvrages  ;  c'est 
beaucoup  ;  et  quoiqu'il  en  soit   resté   de  lui 


(1)  Tiraboschi ,  uft«  soft.  ;  p.  65» 
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tin  grand  nombre,  on  a  fait  des  efforts  inutiles 
ponr  les  ramembler  ton».  Les  deux  principanx 
sont  sa  Tie  de  Philippe-Marie  Tisconti  et  celle 
de  François  Sforce.  toutes  deux  insérées  dans  lè 
grand  recueil  de  Murfttori  (i).  Dans  la  première 
il  a  prie  Suétone  pour  modèle ,  s^est  attaché  « 
comnie  lui  ^  aax  aneedoles  particnlières ,  et  n^eti 
a  pas  ini4  imité  le  si^rle.  La  seconde  est  en  ters 
hexamètres  «  et  il  y  faut  chercher ,  comme  dans 
tons  les  poèmes'^e  cette  espèce»  moins  la  poésie 
qne  les  faits.  Ses  autres  ouvrages  imprimés  soifit 
des  Discours  9  des  Traités  sur  différents  sujets/ 
des  yies  de  quelques  honunés  illustres ,  des  Poé- 
sies  laptines  et  italiennes,  outre  plusieurs  Traduc- 
tions^ comme  celles  de  THisfoirè  grecque  d'Apj- 
pien  en  latin  «  de  THistoire  latine  de  Quinte- 
Gureê  en  italien  et  quelques   autres*  Ce  qu\m 
doh  lé  plus  regretter  de  lui ,  dans  ce  qui  n*a  pas 
été  publié,  ce  sont  ses  Lelh'cs  que  l'on  con serre 
manuscrites  en  très  grand  iiomhre  dans  plusieurs 
bibliothèques  d'Italie  (2).  Elles  ne  pourraient  qu^ 
jeter  un  nouveau  jour  sur  Thistoire  politique  et 
littéraire  de  ce  siècle. 

Jean  Sintonetta^  frère  du  célèbre  Cîcco  Si- 
moneUa ,  premier  ministre  de  François  Sibrce^ 
a  aussi  écrit  Thistoire  de  ce  duc  avec  beaucoup 

(1  )  Script.  Rer,  Ual. ,  t.  XX, 
(a)  Yvf.  JfosfoU  Z€no ,  1H$9^,  Fo$s.  >  1 1  ^  p.  ao8. 
m.  2Q 
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d^exactitade  et  d'élégance.  Il  fui  son  .*  secrétaÎM 
inlime»  et  plus  à  portée  que  personne  de  ]e  oon*^ 
naître  et  de  le  juger.  Les  deux  frères  Sirrioneùùa  ^ 
nés  en  Calabre ,  s'étaient  attachéa  au  duc  Fraur 
cois;  ils  furent  fidèles  à  sa  mémoire.  Louis  1« 
Maure ,  après  son  usurpation  ^  ne  pouvant  les  ga« 
gner,  les  proscrivit;  les  envoya  d*abord  prison- 
niers à  Pavié,  fit  trancber  la  tête  au  ministre ,  et^ 
peut-être  honteux  de  condamner  à  mort  celui 
qui  avait  rendu  èi  célèbre  le  nom  de  son  père  (i)» 
se  contenta  d'exiler  Thistorien  à  YerceiL  L'his^ 
toire ,  écrite  par  Jean  SimoneUa  ,  divisée  en 
trente-un  livres,  est  insérée  dans  le  recueil  de 
Muratori  (2)  :  elle  comprend  dq>uis  Tan  1423 
jusqu'à  1466 ,  époque  de  la  mort  du  duc  François. 
Les  Visconti  eurent ,  à  peu  près  dans  le  mém« 
t^mps ,  pour  historien  un  élève  de  Filelfo ,  que 
nous  avons  vu  précédemment  en  querelle  ouverte 
avec  son  maître.  ]Né  à  Alexandrie  de  la  Paille^  il 
avait  changé  son  nom  de  famille  cfe'  Merlani  pour 
celui  de  Merula.  Pendant  presque  toute  sa  vie,  il 
enseigna  les  belles  lettres  ^  tantôt  à  Venise  et  tantôt 
&  Milan ,  où  il  mourut  en  1494  (3)»  Son  Histoire 
des  Visconti  (4)  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  mort 


(i)  Tîraboschi,  uh,  supr. ,  p.  71. 

(a)  Script»  Rer,  ital, ,  vol.  XXIr 

(5)  Tiraboschi ,  ub.  supr,  y  p^  73* 

(4)  Georgii  Merulœ  Alexandrim  imUquiiai»  FicecomUum, 
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lie  Mathieu  »  qn^en  Italie  on  appelle  le  Grande 
Le  style  en  est  par  et  soigné^  mais  Fauteur  a 
trop  légèrement  adopté  les  fables  de  quelques 
vieilles  chroniques  sur  Torigine  de  cette  famille* 
Il  est  aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de 
fautes  et  d^inexactitudes  »  qu^il  faut  attribuer  au 
défaut  absolu  de  titres  et  de  monuments  (i).  MaÎB. 
ce  n'est  pas  à  cette  histoire  qu'il  doit  une  place 
honorable  dans  la  littérature  de  ce  siècle  ;  sa  yen 
ritable  gloire  est  d^avoir  été  Tun  des  restaurateurs 
les  plus  salés  et  les  plus  savants  de  Tétude  des 
anciens.  11  fut  le  premier  à  publier  ens<emble  lea 
quatre  auteurs  latins  sur  Tagriculture ,  Caton ,. 
Yarron,  Columelle  et  Palladius  (z)^  et  le  premier 
encore  à  donner  une  édition  de  Plaute  (3).  Juve- 
naU  Martial  9  Ausone,  les  Déclamations  de  Quin- 
tilien,  parurent  aussi,  ou^  la  première  fois»  par 
ses  soins ,  ou  avec  ses  notes  et  ses  commentaires* 
On  lui  doit  déplus  quelques  traductions  d'auteurs 
grecs  et  plusieurs  Opuscules  historiques,  philo* 
logiques  oy  critiques.  Son  plus  grand  défaut  fut 
Torgueil  littéraire ,  défaut  très  commun  de  son 
temps  9  peut-être  même -dans  tous  les  temps;  mais 
■         fc 

Kb.  X,  in -fol.,  sans  date  ni  nom  de  lieu  (A  Milan,  dans  les 
douze  premiires  années  du  seizième  siècle  ),DisserU  Voss.^  t.  II, 
p.  ^4  «  réimprimées  plusieurs  fois. 

•(  I  )  TiraboscU ,  /oc.  eiU 

(a)  Venise ,  147^  »  in-foL ,  a^ec  dei  explicatiMs  et  des  notes. 

(5)  llÀd.  j  néme  aasée  ^  in^lbL 

a8^ 
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dans  ce  !îiècle  sfortoat ,  siècle  £écoud  €n  érudits  , 
ehàott»  cTcuiL  voulut  être  )e  seuï  sa  vaut ,  voulait 
être  regarcté  comme  infaillible ,  s'émpoptait  contre 
les  moificires  critiques,  et  provoquait  les  autres  par 
âes  critiques  amèreSé  La  foreur  de  Merula  contre 
FUefJb ,  n'était  venue  que  pour  un  &  employé  au 
Keu  d^m  a  (i);  il  eut  des  quereHcs  à  peu  près 
setnb1^)les  avec  Fauteur,  aujourd'hui  très  ignoré; 
d*uu  Traité  de  V Homme  {2^;  avecTérudit  jDomi^ 
ùo  Calderini ,  qui  avait  osé  le  soupçonner  de  ne 
pas  Savoir  parfaitement  le  grec ,  et  Strtont  avec 
filldstre  Politre».  Cette  dernière  dispute  eut  un 
éclat  proportionné  à  la  célébrité  de  radvet*8aire* 
Elle  lie  se  termina  qu'à  la  mort  de  MenUa ,  qui 
enrt  le  mérite  tardif  dé  s-'en  repentir  en  mourant , 
de  témororiicr  le  désir  d'une  réconeiliation  sin- 
cère  r  et  d'ordonner  qu'on  effaçât  âfe  seS  ouvrages 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  conlre  Pblîtien. 

Tristano  Calchi  (3) ,  Tun  de  ses  élèves ,  fut' 
charge  de  continuer  son  Histoire  des  Vîsconti. 
En  examinant  dA  près  l'ouvrage  dé  son  mattre , 
il  en  découvrit  facilement  les  erreurs  ;  il  voulut 
d'abord  les  corriger,  maiB  leur  nombre  et  leur' 
gravité  le  détournèrent  de  ce  projet  ;  il  aima 
mieux  faire  un  nouvel  ouvrage ,  rendre  l'histoire 
plus  générale /et  la  recommencer  depuis  la  fon- 

(f)  Var.  ci-dcssu9 ,  p.  S43 ,  note  i. 

(si)  GaXeoiio  Marzio. 

(3)  Ne  4.Miiaii ,  vers  Tan  1463.  Tiraboschi,  116.  supr.  ;  p.  78. 
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dation  de  Milan.  II  la  condnisit  jusqu'à  Tan  i323« 
C'est  une  des  meilleures  productions  de  ce  temps. 
La  crilique  y  esl  beaucoup  plus  exacle  ;  le  style  a 
rélëgance  et  la  gravie  convenables.  11  est  sinj>u- 
lier  qu'elle  n'ait  été  publiée  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  (1),  plus  ide  cent  ans  ^lès  la 
mort  de  l'auteur* 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin. 
11  semblait  que  l'Italie,  reculant -vers  l'antiquité 
à  mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  nionumenCs* 
fût  redevenue  toute  latine.  Parnû  les  historiens 
de  Milan  9  il  y  en  eut  cependant  un  qui  voulut 
que  les  annales  de  sa  jpatrie  £ussent  écrites  en 
langue  italienne.  Bemardino  Corio  ^  d'une  fa« 
mille  noble  et  ancienne  »  né  en  1469  (2) ,  était  à 
quinze  ans  chambellan  du  duc  Galéaz  Marie,  fils 
et  successeur  de  François  Sforce.  Il  n'en  avait  qu« 
vingt'Cinq  lorsqu'il  .commença  son  histoire,  par 
ordre  de  Louis  le  Maure.,  ^qui  lui  assigna^  pour 
eet  ouvrage»  un  traitçn^ent  .annuel.  Il  le  jBnil  en 
i5o3,  et  le  publia  la  même  année.  Ce^tte  pre* 
mière  édition  de  l'histoire  de  Corio ^  qui  a  été 
suivie  de  plusiem*s  autres ,  est  d'une  magnificence 


(i)  Les  vingt  premiers  livres  à  Mdan ,  en  iGiS,  et  les  deux 
deniers  en  i643  y  avec  quelques  Opuscules  histoiiÇues  du  mtmc 
^vteur. 

(3)  Tird)Osdii  •  vh.  supr.  ^  p.  7$. 
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l^emarquable.  Paul  Jove  prétend ,  maïs  sans 
preuve,  et  même  sans  vraisemblance ,  que  Pau*» 
teiir  la  fit  à  ses  frais ,  et  que  sa  fortune  en  souf- 
frit. Le  style  n^en  est  pas  excellent*  La  phrase 
italienne  s*y  rapproche  trop  de  la  phrase  latine; 
on  ne  dirait  pas,  en  le  lisant,  que  Boccace  et  VU* 
lard  avaient  écrit  en  italien  plus  d*uu  siècle  au* 
para  vaut.  Quant  aux  faits,  Tauteur  adopte  sans 
critique ,  dans  le  récit  des  premiers  temps ,  les 
faBles  des  vieilles  chroniques  ;  mais  quand  il  ar- 
rive aux  temps  modernes ,  il  fait  un  meilleur 
usage  des  renseignements  puisés  dans  les  archives 
publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  II  est  alors 
écrivain  très  exact ,  minutieux  à  Texcès  ;  mais 
d^autant  plus  digne  de  foi  qu'il  insère  souvent; 
dans  son  histoire ,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
numents authentiques. 

On  sent,  au  reste,  avec  quelles  précautions  il 
faut  lire  cette  Histoire  de  Milan ,  écrite  diaprés 
les  ordres ,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis  le 
Maure.  C'est  avec  une  défiance  égale  qu^oQ  doit 
lire  quelques  histoires  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui 
ont  pour  héros  les  rois  de  Naples,  de  la  dynastie 
d'Aragon,  et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du 
roi  Alphoase^  ou  de  sou  fils^  Ainsi  le  livre  du 
Panormiikt.  sur  les  dits  et  les  faits  de  cet  Al- 
phonse (i),  celui  de  Laurent  Voila  sur  les  ex-» 


■ii^"'"?"*«"i>*-^""*-*i"i»i^^ 
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plôits  de  $on  père  Ferdinancl  P**.  (i),  Thistoire 
que  Bartolomeo  Fazio  avait  écrite  auparavaut  » 
en  dix  livres*  des  faiis  de  ce  même  roi  Ferdi* 
nand  (2) ,  exigent  qa*on  ne  perde  pas  de  vue  la 
position  de  leurs  auteurs,  et  leurs  fonctions,  ou 
au  moins  leur  séjour  et  leur  existence  honorable , 
à  la  cour  de  Naples. . 

Bartolomeo  Fazio  était  né  à  la  Spezia ,  auprès 
de  Gènes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  à  lïaples  par  le  roi  Alphonse  ;  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  et  mourut  en  1467  (3). 
Fazio  fut  un  des  plus  violents  ennemis  de  Lan* 
rent  Valla;  il  Tattaqua  même  le  premier  :  Vaïla^ 
en  pareille  occasion ,  ne  tardait  jamais  à  répon^ 
dre;  quatre  Invectives  de.Tun  et  quatre  de  Tau- 
tre,  suffirent  à  peine  à  leur  colère.  Celles  de  Lau- 
rent Valla  existent  dans  le  recueil  de  ses  OEu^ 
vres  (4)  ;  on  n^a  imprimé  qu'incomplètement  tet 
par  fragments  les  Invectives  de  Fazio.  Outre  son 
Histoire  du  roi  Ferdinand,  on  a  de  lui  celle  de 
la  guerre  qui  éclata,  en  1^77^  entre  les  Vénitiens 

.  (i)  Voy.  d-dessusy  p.  354. 

(a)  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1 56o ,  sous  ce 
titre  :  De  Rébus  gestis  ab  Alphonso  primo  NeapolUanorwn  rege 
Commentarlorum ,  Kb.  X ,  in-4*- 

•  (5)  Mchus,  Fîta  Bartholom.  jFaciï(voy.pagc$uiT,  notea)î 
Tiraboscbi,  t  VI,  part.  Il,  p.  7g. 

(4)  Édition  de  Bâle, 
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et  les  Génois  (z)  ;  quelques  (^uscules  de  philoso- 
phie morale  9  et  un  livre  des  Hommes  Ulusùres , 
intéressant  pour  Thistoire  littéraire ,  qui  n*a  été 
publié  que  dans  le  siècle  d/erxiier  (2)*  Fazio  j 
raconte  brièvement  la  vie  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps ,  rappelle  leurs  principaux 
ouvrages,  en  indique  les  beautés  et  les  défsuits, 
et  se  montre ,  en  général  9  juge  éqi^^il^le»  critique 
impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage ,  sur  un  aujet  pareil ,  cob^ 
pose  dans  le  même  siècle,  n^a  été  isppi.^imé  non 
plus  que  dans  le  dix  •huitième;  c^est  celui  de 
Paolo  Cortesef  sur  les  hommes  célèbres  par 
leur  «avoir  (3).  U  est  en  forme  de  Dialogue  ; 
Tauteur  feipt  qu'il  s^entretient  dan«  uae  ile  du 
lac  Bolsena  avec  un  certain  Anùonia ,  et  avec 
Al/exandre  ^arnèse  «  qui  fut  depiiis  1(S  pape 
Paul  III.  Uentretien  roule  sur  les  hpmmes  lea 
plus  célèhi*es,  dans  ce  siècle,  par  leur  érudition 
etlem^s  lalepis  littéraires.  Le  style  en  ^t  meilleur 
et  plus  élégant  que  celui  de  Fazio.  Çortese  parait 
y  avoir  pris  pour  modèle  le  Dialogue  de  Cicéroa 
sur  les  Ulustres  Orateurs.  U  n'avait  que  vingts 


.1        I  ■   I   w     I III 


(  I  )  De  Beïïo  Feneto  Clodiano  nd  Joannem  Jacobum  Spirut^ 
lam  liber,  Lyon  ^  i568,  in-S". 

{'!i)De  Fins  ilUistrihus  liber  ^  publie  p«r  ral4)e  Meh^s»  avec 
«ne  Vie  de  Tauteur,  Florence,  174^^  ia-A**.      i  , 

(5)  De  ffçminibus  doctis,. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXI,  441 

cinq  ans  lorsqu'il  composa  cel  ouvrage,  où  brille 
cependant  un  jugement  très  solide  et  une  grande 
malurUé   d'esprit  (i).  11  était  né  à  Rome  en 
1465  {^2) ,  d'nne  famille  noble  et  toute  littéraire* 
•  Son  père  5  employé  à  la  secrétairerie  pontificale  > 
était  un  homme  lettré  et  un  philosophe  ;  son 
frère ,  Alexandre  Cortese ,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  «on  talent  pour  la  poésie  latine.  Il 
menait  avec  lui  le  jeune  Paul,  encore  enfant» 
chez  les  savants  qu'il  visitait  à  Rome*  C'est  ce 
qui  lia  Paul  Cortese ^  dès  sa  première  jeunesse» 
a^ec  ce  que  la  littérature  avait  alors  de  plus 
éminent,  et,  entre  autres,  avec  Pic  de  la  Mi- 
randole  et  Ange  Politien,  qui  faisaient  le  plus 
grand  cas  de  son  «avoir ,  de  son  éloquence  et  de 
son  goût.  Ce  Dialogue  suftit  pour  justifier  leur 
opinion.  Il  n'écrivit  guère,  d'ailleurs,  que  des 
ouvrages  de  théologie ,  où  Ion  dit  qu'il  essaya  le 
premier  d'Introduire  le  style  pur  des  anci^is  au- 
teurs latins  (3).  Il  a  aussi  laissé  un  livre  fort  esti* 
mé  à  Rome,  sur  le  cardinalat  (4) ,  dans  lequel  il 
traite  avec  beaucoup  d'étendue,  d'érudition  et 


^p» 


(i)  Public  à  Florence  en  1 754 ,  avec  des  notes,  attribuées^  ainsi 
que  Fëdition  ,  à  Domenico  Maria  Manni.  Tiraboschi ,  t.  YI , 
})art  II,  p.  io4« 

(a)  Jrf. ,  t,  VI ,  part.  I ,  p.  128. 

(3)  Tisaboscfai ,  loc,  du 

(4)  De  Cardînajatu ,  publia  après  sa  mort  par  son  frère  Lac- 
tai^ce  Cortese, 
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d^élégance,  d*abord  des  vertus  et  de  la  science 
qu^on  doit;exiger  dans  les  cardinaux ,  ensuite  de* 
leurs  revenus  et  de  leurs  droils.  11  n*a  jamais 
été  fait  d'autre  édition  de  cet  ouvrage,  qui  est 
devenu  fort  rare;  on  aura  craint  peut-être  de 
réimprimer  la  seconde  partie,  à  cause  de  la  pre- 
mière. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  cç 
royaume  en  qut  alors  un  en  langue  italienne» 
comme  le  duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne 
sVtaient  attachés  qu'aux  actions  de  quelques  rois; 
PandolpJbe^  Co//enwcc/o  embrassa  Vhisloire  géné- 
rale de  Naples  i  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  son  temps.  Il  la  dédia  k  Hercule  I*^. ,  duc 
de  Ferrare,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  du  roi 
Alphonse.  Elle  fut  ensuite  traduite  en  latin,  et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  les  deux  lan- 
gues. Né  à  Pesaro,  il  s'y  retira  dans  sa  vieillesse, 
et  crut  y  trouver  le  repos  après  une  vie  labo- 
rieuse et  agitée.  Une  mort  funeste  l'y  attendait. 
L'an  i5oo ,  il  entra  dans  un  complot  tendant  à 
livrer  la  ville  au  duc  de  Yalentinois,  comme  on 
l'appelle  en  France ,  c'est-à-dire ,  à  Tinfame  Cé- 
sar Borgia ,  qui  en  effet  s'en  rendit  maître.  Jean 
SForce,  seigneur  de  Pesaro ,  après  avoir  donné  au 
malheureux  Collenuocio  l'espérance  du  pardoa 

de  son  crime ,  le  fit  étrangler  en  prison  (i). 

« 

M^.—  ■   ■  I       ■■■■■■  1 1    r   I  M^— — — ^— ii^^—^M^M^^^. 

\\)  Tirabosçhi ,  t  VI ,  part.  II ,  p.  84- 
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'  On  ¥oit  qae,  de  tant  d'historiens  qui  ileurlrent 
alors  en  Italie*  Coilenuccio  et  Corio  furent  les 
seuls  qui  écrivissent  en  italien,  quoique,  dans 
le  siècle  précédent,  Villard  en  eût  donné  un  bel 
exemple.  De  même  parmi  les  poètes  ,  un  très 
grand  nombre  crut  ne  ponvoir  versifier  qu'en  la- 
tin, soit  que  leurs  études  leur  eussent  fait  regar* 
der  cette  langue  comme  la  leur  propre ,  soit  que , 
malgré  la  réputation  des  deux  grands  poètes  du 
qiAatorzième  siècle,  l'oubli  dans  lequel  sembla 
tomber  là  langue  italienne  dès  le  quinzième,  leur 
persuadât  qu'elle  serait  éphémère  comme  le  pro- 
vençal^ et  qu'il  n'y  avait  de  durable  que  le  latin. 
Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les  noms  consignés 
dans  de  volumineuses  histoires,  et  de  la  littéra- 
ture et  de  la  poésie,  où  l'on  s'est  piqué  de  tout 
recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poètes  latins 
dont  on  peut  lire  les  ouvrages ,  et  de  ceux  qui  ont 
conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par  quelque 
circonstance  particulière ,  ou  quelque  singu- 
larité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vi?ant ,  mais  à  peine  connus  aujourd'hui , 
se  trouve  celui  de  Maffeo  Vègio ,  né  à  Lodi  en 
1406  (2) ,  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser- 


(i)  Tiraboschiy  Sior.  délia  Letter.  ùaL;  le  Quadrio^  Storia  e 
Ragume  éCognipoesia;  Fabiidus  ^  Bibliotheça  mediœ  et  tnfimm 
mtatis, 

(a)  Tiraboschi ,  ub.  supr.  7  p.  199. 
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vée.  Il  ne  se  borna  pas  à  suivre  son  goût  pour  les 
vers 9  il  étudia. la  jarisprudeuce  ppur  com{^aire  à 
son  pè^,  et,  après  avoir  été -prof e^^fur  de  Poésie 
âacns  rùniversité  de  Pavie  9  il  le  fut  aussi  de 
Droit.  Ayant  été  appelé  à  Roqq^»  H  fut  secrétaire 
des  brefs  sous  Eugène  lY ^  Nioola^  Y  et  Pie  II  »  et 
y  mourut  en  1458^  Outre  uo  as^ez  ^rand  nouera 
d^ouvrages  en  prose^  presque  itous  iSLScétiques  ou 
moraux ,  on  a  de  lui  un  Poëme  sur  la  mort  d*A&* 
fyanax ,  quatre  livres  sur  T^icpédition  des  Ai'* 
gonautes,  qixatre  sur  la  vie  de  S.  Antoine  abbé^ 
et  plnsievrs  autres  poésies  sur  différents  sujets  » 
où  Ton  trouve  plus  d^abondanoe  que  de  force,  et 
plus  de  facilité  que  d'élégance  (f).  Ce  qui  est  plus 
pemarquable ,  c'est  que ,  s'étant  inoagioé  que  YÉ^ 
néide  était  un  poëme  iraparfait  et  sans  dénoue^ 
ment,  il  crut  y  devoir  ajouter  im  trçiûème  li* 
vre.  \J Enéide  s'était  fort  bien  passée  jusqu'alors 
de  ce  supplément ,  et  s'en  passe  encore  tout  aussi 
bien  depuis  ;  on  le  trouve  cq^endant  à  la  'fin  du 
poëme,  dans  plusieurs  éditions  faites  en  Italie  et 
même  en  France  (2).  J'ajouterai  que  s'il  a  eu 
les  honneurs  de  la  tradneiioneo  vers  italiens  (3), 
il  les  a  eus  aussi  en  vers  français  (4}. 

(i)  EUes  ont  éxé  imprimées  en  un  seul  volume,  Mil  m  ^  1S97  f 

(2) Paris,  i5o7,  in-fol.;  Lyoa,  i5i7y  ioM. 

(3)  Envers  libres  ou  sciolii;  Milau ,  1600,  in -4°. 

(4)  Par  Pierre  de  Moucbault.  «Cette  «radaqicu  est  imprivicfe 
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Hn  autre  poète  moins  connu  peatrétre  9  mais' 
qui  mériterak  de  Terre  dàvantaige,  est  Basinio  ou 
Basin  de  Pamie«  Pté  dans  cette  ville  ^  vers  Fan 
142 1  (1)91!  eut  pour  maîtres  y  ibtorin  de  Felùro 
k  Maatoue,  enéuitei  Théodore  G^aza  et  Guarino 
à  Ferrare»  on  il  devint  luL-mâne  professeur.  De* 
Ferrarè  il  se  rendît  à  la  cOnr  de  Sigismond  Pan* 
dolphe  MahUestUy  seigneur  de  Rimini  ^  il  y  passa 
le  peu  d  années  qu'il  eut  à  vivre ,  et  mourut  à 
trente-sis.  ans,  eu  1457.  Il  n'avait  pas  encore  fini 
ses  étudias  lors^'il  composa  un  poème  latin ,  en. 
trois  livrés  9  sur  la  mort  de  Méléagre,  conservé* 
en  manuscrit  dons  les  biblidthècjnes'  de  Modène  ^ 
de  Flm^nce  et  de  Parme.  On  possède  aussi  danitf 
celte  dernière  une  belle  copie  d'un  recueil  tpn  « 
été  im{rrinié  en  France  »  et  msKpxA  Basinio  semble 
avoir  eu  plus  de  part  qu'on  ne  le  croit  commune-' 
ment.  Toici  ceqivt  c'est  que  cierecaeil.  Le  seigneur 
de  Rimini  avait  ed  d'abord  pour  itaatti'esse ,  et  pril^ 
ensuite  pour  femme 9  la  belle  IsoUte  de^  Aùti.^ 
Si  Ton  en  croit  les  poètes  de  son-  ttaips  9  elle  avaiir 
autant  d'esprit  et  de  talents  que  de  beauté  ;  c'était 
en  poésie  une  autre  Sapho;  mais  ils  disent  aussi, 
qu'elle  était  en  vertu  et  en  sagesse  une  autr.e  Pé- 

4 

avec  le  tette  latin  ^  à  la  fin  de  la  tradacdon  complète  de  Virgile 
dès  deux  frères  d'Agneaux  (Robert  et  Antoine  le  Qicvalier),  Paris^  ' 
1607,  in-fol. 
(i)  Tirabosclû,  t  YI,  part.  II ,  p.  201. 
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nélopç  9  et  le  premier  rôle  qu^elle  avait  joué  fm« 
près  de  Sigismond  Malatesùa^  nous  apprend  à^ 
juger  de  Tane  de  ces  comparaisons  par  Fautre. 
Trois  poètes  surtout ,  apparemment  les  mieux 
traités  à  sa  cour,  la  comblèrent  d'éloges }  Basinio. 
est  l'un  des  trois.  Le  recueil  de  leurs  vers,  im- 
primé à  Paris  en  1549  (')»  °^  met  point  de  dif- 
férence entre  eux  ;  mais  dans  la  copie  conservée  « 
à  Parme ,  et  qui  porte  le  titre  dilÂoUœus  ^  copie . 
faite  en  1455,  du' vivant  de  Basinio  ^  presque 
tous  les  morceaux  qui  en  composent  les  trais  li« 
ves,  lui  sont  attribués.  La  même  bibliothèque  a 
encore  de  lui  un  grand  poème  en  treize  livres,  inti-* 
tulé  Hesperidos ;  un  antre,  en  deux  livres  seule- < 
ment,  sur  V Astronomie;  un  troisième,  aussi  en 
deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argonautes;  un 
poëme  sousletitre  d'£]pe^e  sur  la  Guerre  d'AscoIi ,. 
entre  Sigismond  Malatesta  et  François  Sforce,: 
et  plusieurs  autres  ouvrages  inédits  du  même 
auteur  (2).  Cette  négligence  à  imprimer  les  OBu* 
vres  de  Basin  est  surprenante  dans  une  ville  où  il 
.y  a  des  presses . célèbres ,  et  qui  doit  d'autant 


(1)  Trium  poetarum  eleganiissimorum  ,  Porceliij  Sasinii, 
et  Trebanii  Opuscida  nunc primum  édita. ^  Paris,  Ghristoplie 
Preudhomme^  i549.  Dans  cette  élition,  le  recueil  est  divisé  ea 
cinq  livres  ;  le  premier  est  intitule,  de  Amore  Jwis  inlsottam;^ 
les  quatre  autres  sont  aussi  à  la  louange  d^Isotte. 

(!»)  Tiraboschi,  loc.cif. 
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plus  6*honorer  d'avoir  été  la  patrie  de  ce  poète, 
•  qu'à  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui, 
il  écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  de& 
autres  poètes  de  ce  temps. 

Leonardo  Griffi  de  Milan,  archevéc|tie  de  Bé- 
névent,  mort  en  1485,  a  laissé,  outre  J)eauconp 
de  poésies  manuscrites  (i),  un  poëme  sur  la  Dé- 
faite  de  Braccio  de  Pérouse ,  imprimé  dans  le 
grand  recueil  de  Muratori  (2) ,  et  qui  se  fait  dis*- 
linguer ,  parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  viva« 
c\\é  des  images  et  parPharmonie  des  vers»  Ugolino 
y^erini^  florentin ,  grand  ami  de  Marsile  Fîcin ,  et 
plutôt  poète  fécond  que  grand  poète  (3).,  écrivit , 
entre  autres  ouvrages,  un  poëme  sur  V Embellis^ 
cernent  de  Florence  (4),  et  la  Vie  du  Roi  Mathiiis 
Corvin  (5) ,  qui  ont  été  imprimés  (6).  Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  Thistoire;  mais 
le  premier  poëme  en  est  une  souvent  citée  pour 


(  I  )  Conservées  dans  la  biUiotliëque  inihroisieniie.  Tiraboschi  ^ 
wb,  supr,  y  p.  ao5. 

(a)  Script  Rer.  jW.,  vol.  XXV. 

(5)  Mort  à  soixantc-^ÎDZi!  any ,  vers  b  fin  du  quinzième  siècle 
pu  au  commencement  du  seizième.  Negri,  FiorerUiniScritt. ,  p.  52o* 

(4)  Très  Ubn  de  UlustraUone  Florenlim  carminibus  cort'^ 
écrirai ,  Paris ,  Robert-EstieimOy  1 588  y  in*8^ 

(5)  Triumphus  et  FUa  MaHhûjB  Pamwniœ  régis ,  Lyon,  1 679 , 
in-ia. 

(6)  Voy.  dans,  le  P.  Negri ,  ubu  supr. ,  la  longue  MsXe  des  poëiiiet 
iBeditea.du  même  auteur. 
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tout  ce  qui  regarde  les  monuments  élevés  à  Flo-« 
rence  par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verird 
eut  un  fils  nommé  Michel  «  dont  on  a  imprimé 
des  Distiques  sur  les  Moeurs  des  Enfants  (1)9 
composés  dans  cet  âge  même  qu'il  s^y  proposait 
d^instmire.  Les  auteurs  de  ce  temps  font  de 
lui  de  grands  éloges  qu^il  parait  atoîr  mérités  par 
ses  talents  précoceis,  et  par  Tintacte  pureté  de  ses- 
moeurs.  11  la  poussa  si  loin ,  quMl  aima  mieux 
ftiourîr,  dit- on,  à  dix -huit  ans  que  d'y  porter  at- 
teinte; espèce  de  martyre  assez  rare  pnrmi  les 
jeunes  gens,  et  auquel  les  jeunes  poètes  s^exposent 
peut-être  encore  moins  que  les  autres. 

Je  patsse  un  grand  nombre  d'autre»  poètes  qui 
eurent  alors  quelque  réputation ,  pour  parler  des 
AeaxStrozji  père  et  fils,  dans  lesquels  où  aper- 
çoit, quant  à  l^Iégance  du  style,  un  ptx>grès  con- 
sidérable; on  peut  Tattribuer  aux  leçons  que  don- 
nèrent long-temps  à  Ferrare  leur  patrie  Gruaiino 
de  Vérone  et  Jean  Aurispa.  Les  Strozzi  ou 
Strozza  de  Ferrare  descendaient  de  ceax  db 
Florence  (2).  Tito  Vespcisiano  Strozzi ^  le  der- 
nier de  quatre  frères  qui  se  distinguèrent  dans 
les  lettres  (3) ,  les  éclipsa  tous.  Les  ducs  Borso  et 


^«■«■■■44^>^4n*i*«ifa^pl^JWi^M«^a*n*i«M*aMA««iMrtM«Mi*im^Ml 


{\)De  Fuerotam  Mcrribus  disticha,  Patdo  Sassi  RonciliO' 
nensi  prœceptori  suo  inscripta^  Florence,  1487,  m-4°- 
(a)  Ttraboscbi ,  t.  VI ,  part.  H ,  p.  i6i. 
(5)  Les  trois  autres  sont  Nicolas  ;  LaniéMt  et  Robert. 
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Hercfule  dXste  lui  confièrent  plusieurs  emplois 
civils  et  militaires  9  où  il  ne  fut  pas  à  Tabri  de 
tout  reproche;  il  parait  surtout  qu*il  n*eut  pas  le 
talent  de  se  faire  aimer  (i).  Ses  poésies  impri* 
mées  par  Aide  (2)  sont  nombreuses  et  de  diffé- 
rents genres;  il  y  en  a  de  galantes,  de  sérieuses, 
de  satiriques.  On  remarque  dans  toutes  une  élé- 
gance très  rare  au  milieu  de  ce  siècle ,  époque 
où  il  florissait.  11  y  en  a  davantage  encore  dans 
celles  d^Hercule  son  fils  ,  qui  termina  avant  le 
temps  une  vie  estimable,  illustre  et  heureuse,  par 
un  horrible  assassinat.  Il  avait  épousé  Barbara 
Torella^  veuve  riche  et  bien  née;  un  homme  d*un 
haut  rang ,  qui  était  son  rival ,  le  fit  lâchement  as« 
sassiner. L'histoire,  trop  indulgente,  ne  le  nomme 
pas  ;  mais  il  est  indiqué  par  ce  silence  même  ;  il  n*y 
avait  alors  à  Ferrare  qu^une  seule  famille  qui  pût 
y  faire  taire  les  lois  (3).  Les  poésies  d*Hercule 
Sùrozzi ,  imprimées  avec  celles  de  son  père ,  sont 
d*une  latinité  pure,  et  indiquent  autant  de  sensibi- 
lité d^ame  que  de  vivacité  d'esprit.  11  en  a  laissé  en 
manuscrit,  dont  plusieurs  sont  imparfaites ,  entre 
autres /a  jSor^^û/e ,  que  son  père  avait  commen- 


(1)  Voy.  Tirabosclii ,  ub.  supr. ,  p.  308. 

(a)  Stroziipoetœ  pater  etfiliuSj  FenetUSy  in  œdibas  Aldi  et 
Andreœ  AsuUxni  Soceriy  i5i3y  iIl4)^ 

(3)  Neqae  cœdis  quisiptam  authorem  ^  sile/Ue  prœtorey  iiomi* 
noFîr.  PaulJoTe,  Elogia  doctonm Firarum,  p.  104. 
m.  29 
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cée  à  la  louange  du  duc  Borso  ^  et  qu*ea  mèarautT 
il  l^avait  chargé  de  finir.  Il  a  aussi  des  poésies  ita* 
lieunes,  éparses  dans  quelques  recueils.  Ce  n^est 
pas  pour  lui  un  petic  éloge  que  d^avoir  été  mis 
par  TArioste  au  rang  des  plus  illustres  .poètes  > 
dans  le  42®.  chaut  de  YOrlando  (i)« 
,  Barùolommem  Prignani^  qu'on  appelle  aussi 
PaganelU,  né  à  Prignaoo^  dans  Févéché  de  Reg- 
gio ,  fut  profess^ir  à  Modène>.où  Tûn  a  imprimé' 
de  lui  (rois  liTres  d*£iégies  (2)^  un  Poênie  eu 
vei'S  élégiaques  et  en  quatre  livres ,  intitulé  de. 
V Empire  (ï Amour  (3) ,  et  un  petit  poëpne  philo* 
iophique  sur  la  Vie  tranquille  (4) ,  où  il  se  pro« 
posa  de  répondre  aux  reprochea  qu'on  lui  faisait 
de  n'avoir  pas  accepté  des  places  qui  lui  étaient 
offertes  à  la  cour  de  Rome.  Plusieurs  poètes  de 
réputation  sortirent  de  son  école,  et  il  en  nomme 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  ses  Élégies  ; 
tous  jouissaient  alora  de  quelque  réputation  »  et 
sont  pour  la  plupart  complètement  ignorés  au* 
jourd'hui* 

Panjilo  Sassi  de  Modène ,  poète  italien  et  latin  ^ 

(i)      Noma  lo  scritto  Aniomo  Tébaldeo , 

Ercole  Strozza ;  un  Lin&  ed  W  Orfeù^{9l*6^*  ) 

.  (a)  En  i488. 

(3)  Deimperio  Cupidims^  *49^' 

(4)  De  Fiia  quitia.  Ct  denûer  n'est  pas  imprime  à  Modène, 
maisàReggi»,  1407. 
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improvisait  facilement  dans  les  deux  langues  ;  il 
était  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse  qu'un 
autre  poète  ayant  uu  jour  récité  devant  lui  une 
épigramme  à  la  louange  du  podestat  de  Brescia ,  il 
le  traita  de  {^agîaire,  et  pour  prouver  le  fait,  ré- 
péta rapidement  Tépigramme  toute  entière.  Le 
poète,  qui  était  certain  de  Tavoir  faile,  avait  beau 
se  défendre,  tout  le  monde  était  convaincu  du 
plagiat;  maistf^j^le  lira  d'embarras  en  répétant 
la  même  épreuve  sur  d'autres  épigrammes  et  sur 
tous  les  vers  qu'on  voulut  réciter  devant  lui.  Il 
▼écut  jusqu'en  i5i5,  et  mourut  plus  qu'octogé- 
naire.  Ses  poésies  latines  et  italiennes  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois.  Cependant  à  en  croire  un 
Dialogue  de  Giraldi{x),  elles  ne  démentent 
point  ce  qu'a  dit  Aristote,  que  ces  prodiges  de 
mémoire  n'en  sont  pas  toujours  de  génie  el  de 
jugement. 

Pour  ajouter  à  cette  liste  déjà  longue  une  autre 
qui  le  serait  beaucoup  plus,  je  n  aurais  (Ju'à  tra- 
duire ce  même  Dialogue, purextrait  assee  étendu 
qu'en  a  donné  le  savant  et  patient  Tiraboscbi  (2); 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  y  parle  \ 
je  ne  nommerai  que  Pacifico  Massimo  d'AscoJi  [ 
qui  mourut  centenaire  à  la  fin  de  ce  siècle,  et 
dont  on  a  imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  volu- 


{\)De  poetis  suorum  iemporum.  Dialog.  I,  col.  541. 
(a)  ToEL  VI,  pwl.  II,Lm,  c4,p.  aifr-2i5. 
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mineuses  et  faciles.  Cette  fécondité  et  cette  faci'' 
lité  lui  firent  alors  une  grande  réputation.  On  ne 
balançait  point  à  le  comparer  à  Ovide;  mais  il  est 
anûvé  de  cette  comparaison  comme  de  presque 
toutes  celles  de  ce  genre  ;  la  postérité  replace 
toujours  ces  seconds  Yirgiles  et  ces  seconds  Ovi*- 
des  9  fort  au-dessous  des  premiers.  Sans  être  un 
Ovide  ,  Pacifiào  Massimo  fut  uù  poète  d^ua 
ménle  au-dessus  de  Tordinairé^  II  naquit  au  sein 
de  rinfortune.  Ses  parents  chassés  d*Ascoli  par 
la  guerre  civile ,  et  poursuivis  par  le  parti  en- 
nemi ,  s^arrétèrent  à  environ  trois  mille  pas  de 
la  ville,  au  bord  d^une  petite  rivière  nommée^ 
le  Marino.  Sa  mère  y  fut  surprise  par  les  doU'- 
Jeurs  de  Tenfantement;  étant  accouchée  à  Tom- 
bre  d*un  olivier  ^  cet  arbre ,  symbole  de  la  paix  »' 
lui  fit  donner  à  son  fils  le  nom  de  Pacijico. 
Après  quelques  années  d^une  vie  fugitive,. ils  ren* 
trèrent  dans  leur  patrie ,  où  le  jeune  Pacifique  fit 
bientôt  des  progrès  surprenants.  La  grammaire» 
}a  rhétorique ,  la  philosophie ,  les  mathémati* 
ques  Toccupèrent  tour  à  tour.  11  passa  ensuite 
i  la  jurisprudence ,  et  y  devint  si  habile  qu'il 
professa  cette  science  dans  plusieurs  Universités 
célèbres;  mais  la  poésie  fut  toujours  le  principal 
objet  de  ses  travaux.  11  a  laissé  des  ouvrageshi»* 
tonques>phiIosophiques,  satiriques ,  et  sanscomp* 
ter  plusieurs  autres  poèmes^  vingt  livres  entiers 
d^élégieSf  jiarmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  libres 
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qiii  seraient  oubliçes  comme  les  autres,  si  elles 
n^avaient  été  réimprimées  en  France  depuis  peu 
d^années ,  aVec  des  poésies  de  ce  genre ,  dont 
j*aurai  bientôt  occasion  de  parler. 

Quelques  poètes  du  même  temps  ont  mieux 
conservé  la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant 
leur  vie,  et  méritent  d'être  plua  particulièrement 
connus.  Giannantonia  Campaney^  né  vers  Tan 
1427  à  Cavelli,  village  de  la  Campanie,ou  de  la 
terre  de  Labour  y  de  parents  si  obscurs  qu'il  ne 
porta  toute  sa  vie  d'autre  nom  que  celui  de  sa  pro* 
vince ,  gardait  les  troupeaux  dans  son  enfance. 
Un  bon  prêtre  reconnut  en  lui  des  indices  dé 
talent,  et  Temmena  à  Naples,  où  il  fît  ses  études 
sous  le  célèbre  Laurent  Yalla.  Campano  voulut 
ensuite  passer  en  Toscane  ;  il  futarrété  en  chemin , 
pillé  par  des  voleurs,  et  obligé  de  se  sauver  à  Pé* 
rouse.  Il  y  trouva  d'abord  un  asyle ,  et  ensuite  un 
état  conforme  à  ses  études  et  à  ses  goûts.  Il  y  fui 
nommé  professeur  d'éloquence.  Il  remplissait  avec 
distinction  cette  chaire  (i)  lorsque  le  pape  Pie  II, 
passant  à  Pérouse  pour  se  rendre  au  concile  de 
Mantoue ,  le  vit ,  se  l'attacha ,  et  le  fit  peu  de  temps 
après,  évéque  dç  Crotone  ,  et  ensuite  de  Tera^ 
jno  (^).  Sa  faveur  se  soutint  sous  Paul  II,  qui 
l'envoya  au  congrès  de  Ratisbonne  pour  traiter 
•        ...  .  ■  ■        -  ■  —  1 1  ■■    I   ,  .        ■ 

(i)Eu  14S9. 

(1))  Le  premier  évéch^  dans  la  Gilabre,et  le  second  d$D$rAbruzze» 
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de  lalîgue  des  princes  chrétiens  contre  les  Turcsl 
Sixte  IV,  qui  avait  éié  l'un  de  ses  disciples  à  Pé- 
rou6e,  le  fit  successivement  gouverneur  de  Todi^ 
de  Fôligno  et  de  CUtà  di  Castello  ;  mais  ce  pape 
ayant  fait  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que 
les  habitants  avaient  fait  difficulté  d*y  recevoir 
ses  troupes,  Campano^  touché  des  désastres  dont 
ce  peuple  était  menacé  9  écrivit  au  pontife  avec 
une  liberté  qui  lé  mit  dans  une  telle  colère  qu'il 
lui  ôta  son  gouvernement  ^  et  le  chassa  même  de 
rétat  ecclésiastique.  LMnfortuné  prélat  se  rendit  à 
Naples,  et  n'y  ayant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait 
espéré  %  il  se  retira  dans  son  évéché  de  TeramOy 
où  il  mourut  en  1477 ,  à  l'âge  de  cinquante  ans* 
Ses  ouvrages,  imprimés  pour  la  première  fois 
à  Rome  en  t4g5,  consistent  d'abord  en  plusieurs 
'Traités  de  philosophie  morale,  en  douze  dis* 
cours  «  harangues  et  oraisons  funèbres  ,  et  en 
neuf  livres  d'épitrés,  intéressantes  pour  l'histoire 
littéraire  et  même  pour  l'histoire  politique  de  ce 
temps.  On  y  trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape 
pie  II,  l'histoire  de  Braccio  de  Pérouse,  divisée 
en  six  livres ,  et  enfin  huit  livres  d'élégies  et  d'épî- 
grammes ,  en  vers  de  différentes  mesures  et  sur 
des  sujets  de  toute  espèce.  Ilfaut  convenir  que 
plusieurs  de  ces  poésies  sont  d'une  galanterie  qui 
s'accorde  mal  avec  l'état  du  poète  ;  c'est  une 
Diane ,  puis  une  Sylvie ,  puis  une  Suriane  et 
d'antres  encore,  dont  il  se  plaint  souvent,  et 
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dont  il  «e  lotie  qiielqiirfois.  Mais  Thistoire  de  ce 
temps-là  familiarise  avec  ces  dissonances,  et  dans 
ces  sortes  de  sujets,  eomme  dans  les  sujets  plus 
graves ,  ce  bon  évéque  a  du  moins  une  touche 
spirituelle  et  une  facilite  de  style  qui  platt  aux 
connaisseurs;  ils  n*y  désireraient  qu'un  peu  plus 
de  correction  et  de  travail.  ^ 

Ik  retrouvent  bien  la  même  incorrection  avec 
peut-être  Picoré  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie  dans  un  poète  latin  plus  connu 
en  France,  et  qu'on  y  appelle  le  Mantouan.  Son 
nom  était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spa- 
gnuoli  de  Mantoue  ;  mais  selon  Paul  Jove  il  n*en 
était  qu'un  rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme  » 
fut  général  de  son  ordre;  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait y  porter  la  réforme ,  chose  en  effet  plus  dif- 
ficile que  de  faire  des  vers  bons  ou  mauvais,  il 
abdiqua  au  bout  de  trois  ans  pour  se  livrer  au  re- 
pos dans  sa  patrie  ;  mais  ce  fut  au  repos  éternel 
qu'il  parvint  quelques  mois  après  ;  il  mourut  en 
en  i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  La 
quantité  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est  presque  in- 
nombrable. Cette  abondance  en  imposa ,  comme 
il  arrive  toujours ,  aux  ignorants  et  au  vulgaire* 
On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  ;  et  parce  qu'il  était  de  Mantoue  comme 
Yirgile,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  à  lui. 
JLic  savant  Erasme  lui-même,  juge  d*ailleurs  si  ri- 
goureux, ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait 
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un  temps  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup 
au-dessous  de  son  ancien  compatriote  (x)-  Mais 
quelle  comparaison  peut -on  faire  entre  ce  mor 
dèle  de  perfection  poétique  et  un  versifioatciw 
lâche»  diffus >  irrégulier  jusqu^à  la  plus  excessive 
licence?  Ce  fut,  dans  sa  jeunesse,  une  liberté 
supportable;  mais  ce  penchant  ^  se  permettre 
et  à  se  pardonner  tout  augmentant  avec  1*^^  9 
ce  ne  fut  plus ,  vers  la  fin ,  qu^un  débordèmQpt 
de  méchants  vers ,  où  les  règles  mêmes  les  plus 
simples  sont  violées ,  et  quHl  est  impossible  de 
lire  sans  dégoût  et  sans  ennui.  Ses  ouvrages ,  im- 
primés d^abord  séparément,  ont  été  recueillis  eu, 
trois  volumes  in-foL  (2) ,  avec  des  commentaires 
fort  amples,  et  ensuite  en  quatre  volumes  in-Q^^ 
sans  commentaires  (3).  Les  principaux  sont  dix 
Églogues ,  presque  toutes  écrites  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  sept  pièces  en  Thonneur  d*au- 
tant  de  yiergesi  inscrites  sur  le  calendrier,  à 
commencer  par  la  vierge  Marie  :  Tauteur  donne 
à  ces  poèmes  les  titres  de  Parthenice  /.%  Par-^ 
thenicjs  IL%  JII.%  JJ^.%  etc.  ;  quatre  livres  de 
Sjlves  ou  de  Poèmes  sur  divers  sujets;  des  Élé- 
gies ,  des  EpUres  ,  enfin  .  des  Poèmes  de  tout 
gçnre.  Les  défauts  dont  ils  sont  remplis  n*empe- 

»;■  ■  ■  '■     ■  '       ■  I       ;     ;  '  '        ■     _   ■■   Il    ■        ■         I         «iiMii 

(0  EpisLy  ▼ol.  II,  ep,  395^ 
(2) Paris,  i5i3. 
(5)  Anvers,  1576. 
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chèrent  pas  qu'à  la  mort  de  ce  poète  sa  réputa- 
lion  ne  fût  encore  intacte,  qu'on  ne  lui  fît  des  fu- 
nérailles magnifiques ,  et  que  Frédéric  de  Gon- 
zague,  marquis  de  Mantone,  ne  lui  fît  élever  une 
statue  de  marbre  couronnée  de  laurier ,  tout  au- 
près  de  celle  de  Virgile. 

J^an  Aurelio  Augurello  valaitbeaucoup  mieux 
que  le  Mantouan ,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu*  11  naquit,  en  1441,  à  Rimini(i),  d'une 
famille  noble ,  fit  ses  études  à  Padoue ,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités ,  sur- 
tout à  Venise  et  à  Trévise;  il  obtint  les  droits  de 
cité  dans  cette  dernière  ville,  et  y  mourut. en 
|524.  Son  poëme  intitulé  Chrysopœia  ^  ou  l'Art 
de  faire  de  l'Or ,  Ta  fait  accuser  d'être  alcbi* 
miste;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  cette  folie 
On  a  plusieurs  éditions  de  ce  poëme  (2)  et  de  ses 
autres  poésies  latines  (3)  qui  consistent  en  Odes> 
Satires  et  Épigrammes.  Elles  sont  au-dessus  de  la 
plupart  des  poésies  de  ce  siècle  pour  1  élégance 

■'  ■■  I  III  III      I  M—— — I— 1^— — 

(  t  )  Tiraboschi ,  tom.  VI ,  par.  II ,  p.  aSg. 

{1)  La  première  à  Venise,  avec  son  antre  poëme  intitulé  Ge- 
rorUiconj  ou  de  la  Vieillesse ,  1 5 1 5 ,  in-4''* }  insère'  ensuite ,  vol.  II 
des  auteurs  qui  ont  ëcrit  sur  Talchimie ,  recueillis  par  GraUorolo^ 
Bâle,  i56i ,  in-fol.  ;  yoI.  III  du  Théâtre  chimique^  Strasbourg, 
i6i3  et  iGSg  ;  vol.  II  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget 
Genève ,  170a  ,  in-fol.,  etc. 

(3)  Carmina ,  Vérone ,  1 49  '  7  in-4^  7  Venise ,  Aide ,  1 5o5  ^ 
in-S^ 
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et  pour  ]e  goût ,  et  se  rapprochent  beaucoup  plun 
du  style  et  de  la  manière  des  anciens.  Les  poésies 
italiennes  ^AugureUo  ont  aussi  été  imprimées 
plusieurs  fois.  11  était,  du  reste,  très  savant  dans 
la  langue  grecque,  les  antiquités,  Thistoîre  et  la 
philosophie  ;  et  ses  vers  portent  souvent ,  sans 
pédantisme ,  des  témoignages  de  son  savoir* 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poète ,  né  à  Trévise, 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les 
antiquités,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu*à  la 
passion.  11  se  nommait  iBo/ogn^/  sa  première  étude 
fut  celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiquités 
remportèrent  ensuite.  11  fit  beaucoup  de  vers  ^ 
que  Ton  conserve  en  manuscrit  à  Venise  (i),  et 
dont  on  n'a  publié  qu'une  petite  partie.  Us  ne 
valent  pas  ceux  èiAugurello ,  et  cependant  Bo^ 
logni  obtint  de  l'empereur  Frédéric  III  la  cou- 
ronne poétique  q^Augurello  ne  reçut  pas.  Celte 
couronne  fut  accordée  par  le  même  empereur  à 
Giwanm  iS^ç/a/io  de  Vicence ,  qui  se  fait  appe- 
ler en  tête  de  ses  poésies  AEJius  Quintius  Emilia^ 
nus  Cimbriacus.  11  fut  professeur  de  belles-lettres 
dans  plusieurs  villes  du  Frioul  ;  il  l'était  à  Pordé- 
none^  et  il  n'avait  pas  vingt  ans ,  quand  Frédéric 
y  passa;  l'empereur  fut  émerveillé  de  ses  talents , 
le  couronna  du  laurier  poétique,  et  y  joignit  la 
dignité  de  comte  palatin  ;  honneurs  qui  lui  furent 

(i)  Dans  la  famille  Soderini.  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  l3^. 
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confirmés  ou  couférés  une  seconde  fois  par  Maxi- 
milien ,  successeur  de  Frédéric.  Mais,  et  ce  titre ,  et 
même  cette  couronne  se  donnaient  alors  à  la  pro- 
tection ,  et  souvent  même ,  selon  Tiraboschi  ^ 
pour  de  Targent  (i),  ce  qui  en  avait  considéra- 
blement diminué  la  valeur.  Ce  poète,  au  resie» 
que  les  Italiens  appellent  simplement  le  Cim- 
briéico ,  était  loin  d'étré  sans  mérite  ;  il  n'est  pas 
probable  qu'il  fût  assez  riche  pour  pajer  en  ar- 
gent, ce  qui,  comme  d'autres  faveurs,  ne  vaut 
plus  rien  quand  on  l'achète;  mais  il  récompensa 
largement  ces  deux  empereurs  par  cinq  Panégy* 
riques  en  vers  héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvra- 
ges qui  aient  été  imprimés. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  improvisateur  (2) ,  et  nous 
retrouverons  souvent  dans  la  suite  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes  ;  mais  aucun 
d'eux  peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillants 
ijpiAureUo  BrandoUni^  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  de  ce  siècle.  Né  d'une  famille 
noble  de  Florence (3),  il  eut,  dès  sa  première 
enfance,  le  malheur  de  perdre  la  vue.  Il  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  le  talent  de  traiter  sans 
préparation,  en  vers  latins,  les  sujets  les  plus 

(1)  Questo  onore  fu  conceduto  iabolla  pià  al  denara  chê  al 
tnerito ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  a33. 
(a)  Panfilo  Sassi, 
(5)  Tiraboschi  ^  i^.  5apr.  j  p.  236. 
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difficiles  ;  et  sa  réputation  se  répandit  si  loin  » 
que  lorsque  le  roi  de  Hongrie,  Mathias Corvin ^ 
fonda  rUniversité  de  Bude,  où  il  ap|>ela  le  plus 
qu^il  lui  fut  possible  de  savants  italiens ,  il  y  fit 
yemr  Aurelio.  Ce  roi  étant  mort  en  1490,  ce  fut 
lui  qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  retour- 
na ensuite  en  Italie  ,  et  se  fit  moine  à  Florence , 
dans  un  couvent  de  Tordre  de  S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s^ouvrit  alors  pour  son 
éloquence*  Quoique  aveugle  »  il  alla  prêcher 
dans  plusieurs  villes  d'Italie^  et  recueillit  partout 
des  applaudissements.  Il  employait  dans  ses  ser- 
mons un  style  grave ,  sentencieux,  philosophique* 
i<  On  croirait ,  dit  un  écrivain  du  temps  (i),  en* 
tendre  en  chaire  un  Platon ,  un  Aristote  ,  un 
Théophraste.  »>  Ce  même  auteur  parle  ensuite 
avec  encore  plus  d'admiration  du  talent  poétique 
^Aurelio  :  «  Ce  qui  le  met ,  dit-il ,  au-dessus  de 
tous  les  autres  poêles,  c'est  que  les  vers  qu'ils 
faisaient  avec  tant  de  travail ,  il  les  fait ,  lui,  et  les 
chante  en  impromptu.  Il  fait  briller,  dans  cet 
exercice,  une  mémoire  si  prompte  ^  si  fertile  et  si 
ferme ,  un  si  beau  génie  et  une  si  grande  perfec-^ 
tion  de  style,  que  cela  est  à  peine  croyable*  A 
Vérone ,  dans  une  assemblée  nombreuse  composée 
des  hommes  les  plus  distingués  par  leur  rang  et 
par  leur  science,  et  devant  le  podestat  méme^ 


(0  Matteo  Bosso^  Epis^.Fam^^  W,  cp^  î5. 
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prenant  en  main  sa  lyre  »  il  traita  sur-le-champ,  ef 
en  vers  de  toutes  mesures,  tous  les  sujets  qui  lut 
furent  proposés.  On  Tinvita  enfin  à  improviser  sur 
les  hommes  illustres  dont  Vérone  a  été  la  patrie^ 
Alors,  sans  sWrêter  un  instant  pour  réfléchir,^ 
jSEinls  hésiter  et  sans  interrompre  son  chant,  il  ce* 
lébra  de  suite,  en  très  beaux  vers,  Catulle,  Cor^ 
nélius  ?i'épos,  surtout  Pline  T Ancien^  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  cette  Tille.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  admirable ,  c'est  qu'il  se  mit  tout  à 
coup  à  exposer  en  vers  très  élégants  toute  son 
Histoire  naturelle,  divisée  en  trente-sept  livres, 
parcourant  tous  les  chapitres ,  et  n'omettant  rien 
de  remarquable.  Ce  talent  extraordmaire  hii  a 
toujours  été  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  lY,  soit  quand  on  célébrait  la  fête  de  quelque 
saint ,  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  autre  sujet, 
quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu'il  pût 
être,  etc.  (i)  »  C'est-là  ce  don  de  la  nafure  qu'ont 
possédé  depuis ,  en  italien  ,  un  cavalier  Perfetd  , 
une  Corilla  Olimpica ,  un  Luigi  Serio  ,  que 
possède  aujourd'hui  comme  eux  un  Gianrd;  don 
^ue  l'on  peut  déprécier  tant  qu'on  voudra  pat 
des  lieux  communs ,  mais  qui  parait  toujours 
moins  étonnant  et  plus  facile,  à  mesure  qu'on 
est  moins  en  état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder^ 
mais  de  le  comprendre. 

(i)  Ticabosclii  ^  ûb,  supr,  j  p.  aS^  et.  aSS^ 
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Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie,  de  Testime  de^r 
savants  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
gi^ands  princes.  Il  passa  quelque  temps  à  Naples , 
auprès  du  roi  Ferdinand  II.  Il  revint  ensuite  à 
{lome»  où  il  mourut  en  1497-  On  a  de  lui>  outre 
ses  poésies ,  plusieurs  ouvrages  en  prose ,  sur  une 
grande  variété  de  sujets.  On  estime  principale- 
ment  son  Traité  de  l'Art  £  Écrire  {i)^  où  il  ex- 
plique les  secrets  du  style  avec  une  élégance  et 
une  précision  dignes  de  servir  de  modèles.  On  le 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  Lippo  Fio^ 
rfinUno ,  du  mot  latin  lippus ,  qui  signifie  non  pas 
aveugle,  comme  il  Tétait,  mais  affligé  dç  la  vue. 
li  eut  un  frère,  ou  un  cousin,  nommé  Raphaël 
BrandoUfii ,  poète ,  improvisateur ,  orateur  et 
aveugle  comme  lui ,  et  à  qui  cette  infirmité  fit 
donner ,  comme  k  lui ,  le  surnom  de  Lippo  (2)» 
Raplxaël  séjourna  aussi  à  Naples;  il  y  était  quand 
Charles  YllI  sVn  rendit  maître,  et  il  prononça 
un  panégyrique  de  ce  roi,  qui  luji  donna  pour 
récompense  le  brevet  d'une  pension  de  cent  du* 
eats  ;  mais,  à  moins  que  ce  brevet  ne  fut  payable 
en  France ,  il  est  probable  que  notre  orateur  ne 
fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 
.  A  r^aples,  où  ces  deux  poètes  firent  souvent 


{i)  De  Ratione  Scribendi,  La  menieui^  ^tion  est  celle  ie 
Borne,  1935. 

(a)  Tiraboschi ,  uh.  supr.  ,.p.  240* 


D'ITALIE,  c^jlp.  XXL  46a 

lies  preuves  publiques  de  leur  talent  extraordi- 
naire, les  applaudissements  et  les  distinctions 
dont  ils  jouirent ,  ne  purent  que  donner  un  nou- 
yeau  degré  d'actirité  à  Fardeur  avec  laquelle  oa 
y  cultivait  la  poésie  latine*  Une  gloire  que  les 
littérateurs  italiens  accordent  à  cette  ville,  c'est 
d'avoir  produit  la  première  des  vers  latins  aussi 
semblables,  pour  l'élégance  et. la  grâce,  à  ceux 
du  siècle  d'Auguste,  qu'il  était  possible  à  des  nio* 
dernes  de  le  faire ,  et  qu'il  nous  est  possible  d'en 
juger.  Ce  fut  le  grand  Pontano  <}ui  etit  l'bonneur 
d'en  offrir  le  premier  exemple ,  d'enseigner  aux 
élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des  vers  et  k  ceux  qui 
devaient  les  suivre ,  à  se  débarrasser  entièrement 
de  la  rouille  des  temps  barbares ,  et  à  redonner  à 
la  poésie  latine  l'éclat  pur  et  brillant  du  style  an- 
tique. Mais  il  faut  avouer  qu'il  fut  immédiatement 
précédé  par  un  autre  poète,  qui  lui  ouvrit  et  lui 
applanit  la  route.  C'est  Antoine  Beccadelli  ou 
BeccateïUy  surnomma  PanortfUta^  à  cause  de 
ralerme  sa  patiîe ,  en  latin  Panormus^  11  y  était 
né  eu  i394^£}.  ïiks  l'âge  de  six  ans  il  fut  envoyé 
^  l'Université  de  Bologne  pour  étudier  les  lois* 
Ses  études  finies,  il  s'attacba  au  duc  de  Milan, 
Philippe-Marie  VUconti.  il  fut  ensuite  professeur 
de  belles-lettres  à  Pavie ^  mais  sans  quitter  la  cour 
de  Milan,  où,  il  jouissait  d'un  revenu  de  huit 

(OTirabosçhi,  t.  VI;  part.  II;  p.  81. 
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cents  ëcus  d*or.  L'empereur  Sigismond ,  qui  tî« 
sita  en  1482  quelques  villes  de  Lombardie^  lui 
accorda  la  couronne  poétique  »  et  Ton  croit 
que  ce  fut  à  Parme  qu'il  l'alla  recevoir.  Il  se 
rendit  ensuite  à  la  cour  de  Naples ,  auprès  du 
roi  Alphonse.  Il  y  passa  le  reste  de  sa  Tie^  e£ 
suivit  constamment  ce  roi  dans  ses  expéditions  et 
dans  ses  voyages.  Alphonse  le  combla  de  bien- 
faits ,  lui  fit  don  d'une  belle  maison  de  campagne, 
rinscrivit  parmi  la  noblesse  napolitaine»  lui  con- 
fia deè  emplois  importants ,  et  l'envoya  en  em- 
bassade  à  Gènes,  à  Venise,  à  l'empereur  Fré- 
déricIII,  et  à  quelques  autres  princes.  Après  la 
mort  d'Alphonse ,  le  Pamormitane  fut  pas  moins 
cher  au  roi  Ferdinand ,  et  lui  fut  attaché  de  même 
en  qualité  de  secrétaire  et  de  conseiller.  Il  mou- 
rut à  Naples  à  soixante -dix- sept  ans ,  en  1471* 

Son  histoire  intitulée  Des  Dits  et  Faits  du  roi 
Alphonse  (i),  fut  récompensée  par  un  don  de 
mille  écns  d  or.  On  a  de  lui  cinq  livres  de  Lettres , 
des  Harangues ,  im  poëme  sur  Rhodes ,  des  Tra- 
gédies ,  des  Élégies  et  d'autres  Poésies  latines  sur 
divers  sujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  ont  été  long-tetnps  inédites;  c'est  un  recueil  » 
divisé  en  deux  livres,  de  petits  poèmes  épigram- 

{\)De  Dictis  et  Factis  Alphonsi régis ,  lib.  IV. 
(^)  Epistolarum  Ubri  Fy  Orationes  II  j  Carmna  -prosurea 
fucedanip  efc,,  Venise;  i553y  in-i^ 
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ma  tiques^  non  seulement  libres,  mais  excessive- 
ment obscènes,  auquel  il  donna  le  titre  à^Herma- 
-phrodituSy  l'Hermaphrodite,  pour  indiquer  ap- 
paremment qu'il  n'oublie  rien ,  dans  les  deux 
sexes,  de  ce  qui  peut  les  scandaliser,  tous  deux. 
11  le  dédia  cependant  à  Cosme  de  Médicis.  Les 
dignités  et  les  occupations  graves  de  l'auteur  de 
cette  dédicace,  l'âge  et  le  caractère  de  celui  qui 
la  reçut ,  rendent  également  inexplicable  l'ex- 
cessive liberté  de  choses  et  de  mots  qui  règne 
dans  l'ouvrage,  écrit,  au  reste ,  avec  une  extrême 
pureté  de  style,  et  vraiment  latin  par  l'élégance 
comme  par  le  cynisme  d'expression  (i).  Les  co- 
pies qui  s'en  répandirent,  excitèrent  contre  l'au- 
teur un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Kalla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  :  des  moines  prêchè- 
rent contre  lui  publiquement,  brûlèrent  sou  li- 
vre ,  et  le  brûlèrent  lui-même  en  effigie  à  Ferrare 
et  à  Milan.  Valla^  dans  une  de  ses  Invectives, 
poussa  la  charité  chi'étienne  jusqu'à  désirer  que 
le  poète  fût  brûlé  en  personne  comme  ses  vers  (2). 
Poggio  lui-même,  qui  n'est  pas  dans  ses  Facéties 
un  modèle  de  chasteté,  trouva  que  son  ami  était 
allé  trop  loin ,  et  le  lui  reprocha  dans  ses  lettres. 
Panormita  se  défendit  par  l'exemple  des  anciens , 

(i)     Le  latin  dans  ^%  mots  brave  l'hotinéteté.     (  Boil.  ) 

(tï)  Teriio  per  se  ipsum  cremandus  ut  spcro.  Laurent  Fatta, 
•PI  Facium  Invectwa  II*, 

llU  3o 
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qui  ne  peuvent  cependant,  sur  ce  point ,  faire  au- 
torité  pour  les  modernes.  Guarino  de  Vérone  fit 
mieux  ;  dans  une  lettre  qui  est  à  la  tête  du  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  Laurentienne^ 
il  défendit  Tauteur,  en  alléguant  l'exemple  de 
S.  Jérôme.  \J Hermaphrodite ,  qu'on  n'a  pas  osé 
publier  pendant  long-temps  par  respect  pour  les 
mœurs  publiques,  a  été  imprimé  à  Paris  depuis 
une  vingtaine  d'années  (i).  L'éditeur  a  jugé  sana 
doute  que  nos  moeurs  étaient  de  force  à  n'en  avoir 
plus  rien  à  craindre;  et  ce  livre  est  maintenant 
dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  à  Naples  d'une» 
grande  considération  et  d'une  haule  faveur  ^ 
lorsque  le  jeune  Pontano  y  arriva.  11  était  né  à  la 
fin  de  1426(2),  à  Cereto»  diocèse  de  Spolète» 
dans  rOmbrie  (3).  Il  n'avait  eu  pour  premiers 
mat  très  que  des  grammairiens  ignorants.  La 
guerre  le  chassa  de  sa  patrie.  11  vécut,  pendant 
quelque  temps ,  parmi  les  armes  et  les  soldats.  Il 

(i)  En  1791 ,  cJiez  MolirUy  rue  Mignon  ;  ce  qui  est  indiqua 
|Var  cette  adresse  singulière  :  Prostat  adPistrinum  in  vico  suavi. 
Cest  la  première  partie  du  recueil  inlitulë,  Quinque  Ubtstrium 
poetarum ,  j^nU  Panormita  ;  Ramusii  Ariininensis  ;  Pacijici 
Maxinù  Asadani  ;  Joffiani  Pontaniy  Joanms  Secundi  Lusus 
in  Fenerem^  etc.,  in-S". 

(2)  TiraboscLî,  ub.  sup. ,  p.  a4i. 

(5)  li  se  nommait  Gioffonniy  ou  JoanneSy  et  changea;  sdoi^ 
f  usage  ;  et  nom  pour  celui  de  Gioifiano  ^  JovianuSé 
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te  réfugia  enfin  à  Naples^  où  il  fut  accueilli  pal^ 
le  Panormita  ^  qui  voulut  achever  lui-même  soQ 
éducalîoii  litléraire.  Le  mattre  ne  tarda  pas  à  être 
si  contetit  des  progrès  de  son  élève  ^  que  lorsqu^oo, 
le  consultait  sur  quelque  passage  difficile  des 
poètes  ou  des  orateurs  anciens ,  il  le  lui  faisait  ex<> 
pliquer.  Pbntano  lui  dut  aussi  son  a\|ancement  et 
sa  fortune;  Panormita  le  produisit  auprès  da 
roi  Ferdinand  P'.  Ce  roi  lui  confia  Féducation  de 
son  fils  Alphonse  II,  dont  Ponbano  fut  ensuite 
secrétaire ,  ainsi  que  du  roi  Ferdinand  IL  Atta- 
ché à  ces  princes,  il  ne  les  quitta  plus,  les  ac- 
compagna dans  toutes  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
soutenir,  et  se  ti*ouva  à  plusieurs  batailles.  II  fut 
plus  d'une  fois  fait  prisonnier  ;  mais  dès  qu'il  se 
faisait  connaître,  on  s'empressait  de  le  combler 
d'égards,  et  quand  il  voulait  parler  en  public, 
il  était  couvert  d'applaudissements,  au  milieu 
des  camps  ennemis.  Ferdinand  I^^  le  chargea ,  en 
1486,  d'une  ambassade  auprès  d'Innocent  YIII , 
pour  eu  obtenir  la  paix.  Pontano  y  souffrit  beau- 
coup de  peines  et  de  fatigues  ;  mais  il  en  fut  payé 
par  le  succès  de  sa  négociation,  et  par  les  témoi- 
gnages d'estime  que  lui  donna  ce  pontife.  Quand 
les  articles  dé  la  paix  furent  signés,  quelqu'un 
avertit  le  pape  de  ne  pas  se  fier  trop  à  Ferdinand , 
avec  qui ,  en  effet  »  il  y  avait  toujours  des  précau« 
lions  à  prendre.  <i  Mais  Pontano  ne  me  trom- 
pera pas,  répondit- il  :  c'est  avec  lui  que  je  traite; 

3o.« 
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la  bonne  foi  et  la  vérité  ne  Tabandonneronl  pas , 
lui  qui  ne  les  abandonna  jamais  (  i  )•  »>  Alphonse  II , 
qui  avait  été  son  élève,  conserva  toujours  un 
grand  respect  pour  lui.  11  était  un  jour  assis  dans 
sa  tente  avec  plusieurs  généraux  de  son  armée* 
Pontano  y  entre,  le  roi  se  lève,  fait  faire  silence , 
et  dit  en  le  saluant  :  <{  Voilà  le  maître  (2).  >^  Lors 
de  la  conquête  de  Charles  YIII,  il  eut ,  comme 
Raphaël  BrandoUni^  la  faiblesse  de  louer  le  vain- 
queur, dans  un  discours  pubh*c,  aux  dépends 
des  rois  ses  bienfaiteurs.  Ou  ignore  si,  après  le 
prompt  départ  des  Français ,  il  reprit  ses  emplois 
et  sa  faveur  auprès  de  la. dynastie  d*Âragon.  11 
mourut  en  i5o3,  âgé,  comme  le  Panormita ,  dé 
soixante-dix-sept  ans. 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3) ,  une 
Histoire ,  ^n  six  livres,  de  la  guerre  que  Ferdi- 
nand l«^  soutint  contre  Jean ,  duc  d'Anjou  ;  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher 
libre  et  dégagée  des  préjugés  de  son  temps,  et  ne 
suivit  d'autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et 
de  la  vérité  :  on  estime  surtout  son  Traité  De 
Fortudine  ,  du  Courage.  On  trouve  encore  dans 


{\)Jovian.  Pontan.  de  Sermone ,  t.  II, 
(i)  Id,  ihid. ,  I.  VI. 

(5)  Joviani  Pontam  Opéra  ^X.  Il,  Basilete  ,  i558.  Cette  edi- 
liou  est  plus  complète  que  celle  d'Aide  y  1 5 19  ^  in-4^ 
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ses  OEuvres  deux  livres  sur  ]*aspiralioD ,  six  livred 
De  Sermoney  du  Discours,  qu^il  fit  à  soixante- 
treize  ans,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  li- 
berté quelquefois  peu  décente^  et  quelques  autres 
Opuscules.  Mais  c^est  surtout  par  ses  poésies  la* 
tines  quMl  s'est  rendu  justement  célèbre.  Elles 
sont  en  très  grand  nombre  et  de  genres  très 
différents  (i)  :  Poésies  amoureuses 9  Églogues , 
Endécas}'llabes ,  Épigrammes,  Épitapbes,  Ins* 
criptions,  etc.,  outre  un  grand  poëme,  en  cinq 
livres ,  sur  Tastronomie  (2)  »  un  autre  sur  les 
météores  ,  et  un  troisième  sur  la  culture  des 
orangers  et  des  citrons,  intitulé  :  Du  Jardin 
des  Hespérides  {dt).  Dans  tous  ces  genres,  il  se 
montre  également  riche,  abondant,  élégant  et 
rempli  de  ces  grâces  de  style  dont  il  passe  pour 
avoir  le  premier  retrouvé  le  secret*  Le  plus  grand 
défaut  de  ses  vers,  est  qu'il  en  a  beaucoup  trop 
fait.  <<  Si  ce  poète  admirable,  dit  Gravinay  avait 
mieux  aimé  choisir  qu'accumuler ,  il  se  seiait  en- 
richi d'un  or  pur  et  sans  niêlange»  11  voulut  pro- 
mener son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets 
d'érudition  et  plusieurs  sciences  ,  et  s'exercer 
dans  toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes ,  il 

(t)  Venise  y  Âlde,  a  voi.  in-S*.;  le  premier  en  1 5o5y  réimprimé 
en  1 5 1 3  et  1 553  ;  le  second  en  1 5 1 8;  ^ui  n'a  jamais  dtë  réimprimé» 
(1)  Urania. 
(3)  De  hortis  Hesperidmn. 
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fait  voir  retendue  et  la  souplesse  de  son  gcnie , 
aussi  naturellement  disposé  à  la  grandeur  qu'à 
'  l'expression  des  sentiments  tendres.  On  retrouve 
en  lui,  dans  ce  dernier  genre,  les  grâces  et  tous 
les  agréments  (Je  Catulle.  Pour  lui  ressembler 
tout- à-fait,  il  ne  manqua  peut-être  à  Pantano 
que  réconomie  et  le  travail  (i)«  » 

Ccst  à  ce  poète  illustre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  PanormUa  Pavait  fondée , 
niais  ce  fut  Pontano  qui  la  soutint,  la  perfec-r 
tionna  et  lui  donna  sa  plus  grande  célébrité. 
L'historien  Giannone  Ta  regardée  comme  si 
importante  pour  sa  patrie  ,  qu'il  a  donné  la 
liste  exacte  de  ses  membres  (2).  On  y  voit  plur 
sieurs  noms  dont  l'éclat  ne  s'est  pas  conservé  t 
xnalbeur  commun  à  toutes  les  académies  du 
monde;  et  d'autres  qui  appartiennent  au  siècle 
suivant  plus  qu'au  quinzième,  tels  qqe  celui  de 
Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrits  sur  ce  catalogue  et 
qui  fleurirent  dans  ce  siècle  ,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier Marulle  9  Michèle  Marullo  Tarcagnota , 
Grec  de  naissance,  mais  qui  fut  amené  en  Italie, 
encore  enfant,  après  la  prise  de Constantinoplc^ 
sa  patrie  (3).  11  étudia  les  lettres  grecques  et  la- 

^^— i—  I  ■  I  ■  '  .1  ■■ — —  ,  I  ■  »^M^ 

(i)  Délia  Ragron  poetiôa,  1.  !•  XXXI Y. 
(2)  Stor.  di  Nap.,  I.  XXVIII ,  c.  3- 
(5)  Tiraboschi,  uh.  supr,y  p.  f\^%* 
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tines  à  Venise  t  et  Ja  philosophie  à  Padoue.  II  prit 
ensuite  9  pour  subsister ,  la  profession  des  armes  ; 
et  ce  fut  presque  toujours  au  milieu  des  fatigues 
et  des  dangers  de  la  guerre ,  qu'il  composa  les 
poésies  ingénieuses  que  nous  avons  de  lui(i). 
Elles  consistent  en  quatre  livres  d'épigrammes^ 
trois  livres  d'hymnes  «  et  un  poëme  resté  impar* 
fait,  intitulé  de  VÉducation  des  Princes  (2)* 
Les  épigrammes  soûl  dédiées  à  Laurent  de  Mé* 
dicis.  Elles  roulent  sur  des  sujets  de  toute  espèce  » 
et  ont  quelquefois  plus  d'étendue  que  ce  genre 
de  poëmes  n'en  comporte  ordinairement.  Telle 
est,  entre  autres ,  une  pièce  de  près  de  deut  cents 
vers  élégiaques,  adressée  à  Neœra,  dans  laquelle 
il  retrace  une  partie  de  ses  malheurs ,  et  il  presse 
cette  belle  Neœra,  souvent  célébrée  dans  ses  vers, 
de  terminer  très  sérieusement  avec  lui,  et  de  l'ac- 
cepter pour  époux.  Ce  ne  fut  pas  elle  cependant 
qu'il  épousa ,  mais  Alessandra  Scala ,  l'une  des 
plus  belles ,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  Florence.  Il  eut ,  dans  ses 
amours  avec  elle,  Politien  pour  rival.  De  là  vin- 
rent les  inimitiés  qui  divisèrent  ces  deux  poètes  ; 
elles  s'exhalèrent  avec  violence  dans  les  vers  de 
Politien  ;  on  n*en  voit  aucune  trace  dans  ceux  de 
Marulle.  Il  était  aimé  :  la  modération  lui  était  plua 

I     1111   — * — 

(i)  Florence ,  1497  >  *^-4"« 
(a)  De  Principum  InsUUUione, 
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facile.  En  geDeral ,  presque  aucune  de  ses  ëpi« 
grammes  n'est  mordante;  aucune  ne  blesse  la 
décence  ;  et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  pli^s  célèbres  de  son  temps. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  à  ses  Hymnes  (i)  9 
parce  qu'il  y  traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature.  Ce  n'est  point  aux  Saints  du  calen^ 
drier  qu'ils  sont  adressés ,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologicf  à  Jupiter^  à  Minerve,  à  Bacchus,  à 
Pan  y  k  Saturne ,  à  l'Amour,  à  Yénus,  à  Marif^,  etc. 
Quelques-uns,  comme  l'hynmeau  Soleil,  qui  com- 
mence le  troisième  livre,  sont  de  petits  poèmes, 
où  Marulle  semble  s'être  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  oùil  approche,  en  effet,  quelquefois 
de  sa  force  et  de  sa  précision  énergique*  Ses  ta- 
lents méritaient  une  vie  plus  paisible  et. une  fin 
moins  malheureuse.  En  sortant  à  cheval  de  Yol- 
terra,  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (2) ,  il  se 
«oya  dans  une  rivière  peu  connue,  uommée  le 
Cecina^  à  qui  cet  accident  doit  donner  ^  dans  l'es- 
prit des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  triste 
célébrité. 

Si  l'on  ajoute  à  tou$  ces  poètes  latins  un  nom- 
bre presque  aussi  considérable  dont  j'ai  cru  inu- 
tile déparier,  et  si  l'on  y  joint  encore,  et  la  plu- 
part des  bons  poètes  italiens  qui  écrivirent  en 


^mk 


(i)  Hymni  Naiwrales, 
(a)  Rafaël  FoLterrano^ 
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même  temps  dans  les  deux  langues,  et  presque 
tous  les  littérateurs,  historiens,  philosophes  de 
ce  temps  qui  s'exercèrent  plus  ou  moins  dans  la 
poésie  latine,  et  dont  les  vers  se  trouvent ,  ou  im- 
primés, ou  épars  en  manuscrit,  dan^  diverses  bi- 
bliothèques, on  conviendra  que,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  il  n'y  avait  eu  dans  aucun  siècle 
autant  dt  versificateurs.  En  désignant  quelques 
uns  d'eux  qui  obtinrent  la  couronne  poétique, 
j'ai  dit  que  cet  honqeur,  en  devenant  trop  com- 
mun,  était  tombé  en  discrédit.  L'histoire,  qui  a 
dû  retracer  Timportancè  que  Pétrarque  avait 
mise  à  l'obtenir ,  et  l'éclat  qu'avait  eu  ce  triom- 
phe ,  ne  doit  pas  négliger  les  faits  qui  en  cons- 
tatent la  décadence  et  l'avilissement. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut, 
dans  ce  siècle,  l'idée  de  faire  revivre  l'ancien  usage 
de  reconnattre  un  homme  de  lettres  poète  par  un 
diplôme,  et  de  le  produire  en  public  avec  une 
couronne  de  laurier.  Il  accorda  ces  distinctions 
au  Panormita^qm  les  méritait  sans  doute,  et  à 
un  certain  Cambiaùore^  que  j'ai  à  peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poètes  italiens.  Frédéric  III  en 
fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  AEneas 
SylviuSy  qui  devint  pape ,  et  Nicolas  PerotU^  tous 
deux  savants  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (i);  il  en  décora  aussi  le  Cimbriaco^  le 

(i)  Jc'ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  ode  sapLique  sur 
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Bologni,  dont  uous  avons  parlé  sans  vouloir  trop 
exalter  leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  ua 
Jérôme  Amasei^  deux  frères  aussi  inconnus  Tun 
que  Tautre  ;  un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux  :  enfin  un  Louis  LazarelU,  qui 
a  du  moins  Thonneur  d*avoir  fait  avant  F'ida  un 
poème  sur  le  ver  à  soie  (i).  Mais  les  empereurs 
ne  furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  dis* 
tinction  devenue  presque  bannale.  FUelfo  la  re^ 
eut  d'Alphonse  I*^, roi  de  Naples;  Jean  Marins 
son  fils  du  roi  René,  fils  d'Alphonse  ;  un  certaia 
Benedetto  de  Césène ,  du  pape  Nicolas  V,  et  Ben- 
nardo  Belincioni  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan. 
Les  villes  s'attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d'Ancône ,  et 
même  Leonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone 
décerna  le  laurier  avec  une  pompe  extraordi- 
naire à  Giovanni  Panteo^  dont  Mafféi  parle  avec 
de  grands  éloges  (2) ,  mais  qui  n'est  guère  connu 
que  par  ces  éloges  mêmes.  Rome ,  ou  plutôt  l'aca- 
démie romaine  couronna  Aurelini,  professeur 
de  belles-lettres ,  et  Jean  -  Michel  Pingonio  de 


la  Passion  de  J.-C,  qu'on  trouve  dans  ses  Œuvres,  et  l'autre 
pièce ,  plus  mauvaise  encore  y  qui  la  suit,  intitulée  :  Decasiichon 
de  LaudatUsimd  Marid* 

(  1  )  Imprime  à  lesi  en  1 76$ ,  édition  donnée  par  l'abbé  Lan^ 

(a)  Feroju  Itt. ,  p.  II ,  p.  tiio. 
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Chambëry,  qui  faisait  de  beaux  poèmes  pour  le 
mariage  de  Philibert,  duc  de  Savoie,  en  i5oi, 
dont  on  ne  se  souvenait  peut-être  plus ,  même  à 
Turin 9  en  i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  dç 
poète  lauréat  jointe  au  nom  d'hommes  plus  obs- 
curs encore ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  soit  pour 
une  pièce  de  vers  à  la  louange  d*un  empereur , 
soit  par  pure  protection  on  même  pour  quelque 
argent ,  ils  en  obtenaient  simpltment  le  diplôme , 
sans  oser  pour  cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu*ar- 
riva-t-il  de  cette  facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce 
qui  arrive  immanquablement  en  pareil  cas.  Il  y 
a  toujours  quelque  chose  de  fatal  dans  ces  sortes 
d*honneurs  littéraires ,  c'est  quV>n  ne  peut  les  ac- 
corder, sans  les  compromettre,  qu'à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  besoin  pour  être  honoi^s.  ISi  Politien 
ni  Pontano  ne  furent  proclamés  poètes  par  un 
diplôme,  et  ce  sont  les  premiers  poètes  de  leur 
sièclet 
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CHAPITRE    XXII. 

De  la  Poésie  italienne  au  quinzième  siècle. 
Poètes  qui  fleurirent  alors ,  Giusto  de^  Conti , 
Montemagno  le  jeune ,  Burchiello;  Laurent 
de  Médicis,  Politien^  les  trois  frères  Pulci^ 
Bojardo' y  Bellincioni^  Serajino  d^Aquila, 
Tebaldeo^  tVftico  Aretino  ^  le  Nottumo  ^ 
VAUissimo^  VAchillini^  elc.  ;  Femmes  poètes* 

X  AND  is  que  le  génie  actif  des  Italiens  se  portait 
ayec  tant  d^ardeur  à  la  i:echerche  et  à  rimitalîoa 
des  trésors  de  la  littérature  antique;  taudis  que 
l'ancienne  langue  du  Latium  reprenait ,  sous  des 
plumes  savantes,  son  élégance  et  son  caractèi^e 
primitif,  que  devenait,  dans  Tidiome  nouveau 
dont  nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides 
progrèa ,  celui  des  arts  de  Timaginalion  qui  s^élève 
""  au-dessus  de  tous  les  autres,  quand  il  a  nue  fois 
atteint  Tentier  développement  de  ses  forces,  et 
qui ,  dès  le  siècle  précédent,  semblait  y  être  parve- 
nu? Que  devenait  la  poésie?  On  croirait  qu'après 
Dante  et  Pétrarque ,  la  langue  du  st  yle  sublime 
et  celle  du  genre  gracieux  étant  formées ,  Tari  de 
parler  en  figures  et  en  images ,  et  celui  de  revêtir 
les  unes  et  les  autres  de  cette  harmonie  qui  en  est 
la  couleur,  étant  non  seulement  inventé,  mais 
porté  à  son  plus  haut  point  de  perfection,  le 
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nombre  ôes  poètes  italiens  «  déjà  considérable 
avant  ces  denx  poètes  par  excellence ,  avait  du 
devenir  innombrable;  et  qu^au  moment  où  les 
maîtres  de  la  poésie  antique  reparaissaient  de 
toutes  paris,  ces  deux  maîtres  de  la  poésie  mo- 
derne ayant  montré  par  leur  exemple  la  route 
quMl  fallait  suivre ,  on  devait ,  pour  ainsi  dire  t 
se  précipiter  en  foule  sur  leurs  pas»  11  arriva 
pourtant  tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  quinzième  siècle ,  la  poésie  Italienne 
languit.  Elle  ne  s'enriciiit  pas  des  travaux  de  Téru- 
dition  ;  elle  en  fut  comme  absorbée  ;  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  que ,  reprenant  une 
partie  de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont 
elle  devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé 
eatre  ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quin- 
zième ne  parait  jeter  qu^une  faible  lumière  >  nous 
allons  voir  que,  considéré  en  lui-même  et  sans 
parallèle  avec  les  deux  autres,  il  a  encore  assez 
de  ricbesses,  et  que  peut-être  on  ne  Tapprécie 
pas  ce  qu^il  vaut. 

Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards est  Giusto  de  ConU ,  grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a  le  recueil  de  ses  vers,  maison 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  à 

(i)  Voy.  la  Préface  derëdition  de  la  BeUa  Mano^  florence^ 
1 7  i5y  in-8^  Les  anciennes  ëdiâons  sont  celles  de  Bologne,  147^9 
in-8'\;  Venise,  i49^;  in-4**î  «t  Paris  ^  donnée  par  Gorbinelli^ 
iSqS,  in-i2. 
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Rome  vers  la  fin  da  quatorzième  siècle ,  et  vécut 
jusqu^au  milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et 
jurisconsulte  de  profession.  Etant  à  Bologne  en 
140g,  sans  doute  pour  achever  ses  éludes»  il  y 
devint  amoureux  de  la  Beauté  quUl  a  célébrée 
dans  ses  vers.  Il  mourut  à  Rimini.  Sigismond  Pan- 
dolphe  Malatesta  venait  d^y  faire  bâtir  »  sur  les 
dessins  de  Léon-Baptiste  ^/éer^' y  la  magnifique 
église  de  St«-Frauçois  :  il  j  fit  élever  un  tombeau 
à  notre  poète  »  dont  Tiuscription  sépulcrale  s^j 
lit  encore.  C'est-là  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mano^  parce 
qu^il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame« 
Ce  u^est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste  »  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne 
soient  aussi  Tobjet  de  plusieurs  sonnets;  mais 
c'est  à  la  belle  main  qu'il  revient  toujours  »  tan* 
tôt  comme  en  passant ,  et  seulement  dans  quelques 
vers ,  tantôt  dans  des  sonnets  entiers.  Dans  Tua 
de  ces  sonnets  »  cette  main  renferme  tout  wx%, 
bonheur  (1);  c'est  elle  qui  attache  ensemble  à 
son  cœur  la  mort  et  la  vie  ;  elle  tient  le  frqin  et  le 
fouet  cruel ,  qui  le  relient  ou  qui  le  fait  courir,  et 
tourner  de  cent  manières;  elle  lie  son  cœur  et 
son  ame  de  tant  de  nœuds ,  qu'il  sera  malgré  lui 
forcé  de  les  rompre.  «  O  belle  et  blanche  main  (2)9 
-  -  -    - — — * 

(i)     O  mon  leggiadray  we  il  mio  hene  alberga,  etc. 
(1)     0  bdla  e  hianca  man  y  0  mon  sotwe  y  etc. 
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sVcrie-t-il  dans  un  autre  sonnet  !  ô  douce  main  qui 
t'es  si  injustement  armée  contre  moi  !  ô  main  char- 
mante qui  m*as  conduit  peu  à  peu ,  en  me  flattant, 
jusqu^à  un  tel  degré  de  peine  ;  mon  erreur  t*a 
donné  Tune  etTautre  clef  de  mes  pensées;  c*est  de 
toi  que  mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs,  attend 
quelque  secours  ;  c^est  à  toi  de  laver  les  plaies  de^ 
TAmour  !  etc«  »  Ce  poète  ne  se  contente  pas  d*imi« 
ter  Pétrarque  ,  il  le  copie  souvent ,  et  il  n^est  pas 
rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers  presque  en^ 
tiers.  On  doit  penser  que  ce  qu^il  imite  le  plus ,  ce 
sont  les  défauts.  Ainsi  les  recherches  de  pensées , 
les  oppositions  continuelles ,  la  vie  et  la  mort,  la 
rougeur  et  la  pâleur ,  le  chaud  et  le  froid ,  le 
cœur  qui  est  de  feu,  puis  de  glace,  ou  Fun  et 
Tautre  à  la  fois ,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Bella  Mono  j  si  jamais  le  Canzoniere  de  Pé-> 
trarque  était  perdu  ;  mais  quoique  Giusto  de 
Conti  ne  soit  pas  à  beaucoup  près  sans  mérite, 
on  ne  trouverait  pas  de  même,  dans  la  copie,  la 
grande  poésie,  le  génie  sublime,  la  seusihilité 
profonde ,  la  passion  vraie  et  les  grâces  inimi*^ 
tables  du  modèle* 

Un  second  Buonaccorso  da  Montemagno , 
petit  (ils  du  contemporain  de  Pétrarque  (i)  ,  vi- 
vait à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Giusto 
de*  ConU.  11  a  laissé  quelques  sonnets  d'un  stjle 


■«■ 


(1)  Yoy.  ci-dessus  4  p.  176. 
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si  semblable  à  çeliy  de  son  ajîeuU  qu^oa  les  a 
long-temps  confondus  ensemble*  et  qu^on  attri- 
buait à  un  seul  Bnonaccorso  ^  ce  qu^on  a  décou* 
yert  et  prouvé  depuis  appartenir  à  deux  (  i  ). 
Celui-ci  était  non  seulement  poète  »  mais  juris- 
consulte et  orateur.  Il  fut  professeur  ou  lecteur 
dans  Tuniversité  de  Florence  »  et  juge  de  Tun  des 
quartiers  de  la  ville.  On  a  conservé  de  lui  *  outre 
les  sonnets  imprimés  avec  ceux:  de  Buonaccorso 
Tancien  *  quelques  discours  latins  et  italiens. 
Deux  de  ces  discours  latins  ont  quelque  chose  de 
remarquable  ;  ce  sont  des  exercices  pour  se  £or«* 
mer  à  Téloquence*  en  traitant  un  sujet  donné  t 
ce  que  les  anciens  appelaieqt  Déclamations* 
Dans  Tun  qui  traite  de  la  Noblesse ,  un  jeune 
romain  de  la  noble  et  riche  famille  Comella^ 
et  un  autre  de  la  maison  moins  illustue  et  moins 
opulente  des  Flaminius^  mais  doué  de  plus  de 
talents 9  de  qualités  et  de  vertus»  se  disputent  une 
jeune  romaine;  le  père  la  laisse  libre  dans  son 
choix  ;  elle  déclare  qu'elle  épousera  le  plus  noble 
des  deux  rivaux.  Ils  plaident  leur  cause  devant 
le  sénat;  chacun  des  deux  s'efforce  de  prouver 
que  c'est  lui  qui ,  dans  sa  famille  et  dans  son  exis* 
tence  personnelle ,  a  le  plus  de  véritable  noblesse. 
L'auteur  n'a  point  donné  la  décision  du  sénat  ; 

(  I  )  Yoy .  la  Pré&ce  de  rédiUgn  dei  deux  BwnuMÇorco  da  Mon^ 
tcmagno  ^  Florence ,  1 7 1 8. 
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Mitb  on  Toit,  à  la  manière  dont  il  fait  parler  les* 
deux  orateurs»  que  dans  mu  opinion  »  comme 
dans  celle  de  tous  les  gens  sensés ,  la  noblesse 
d^extraclion  n^est  pas  la  première.  Le  second' 
discours  est  une  réponse  de  Caiilina  k  Gicéron , 
dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s^y  défend  pas ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  bien  qu'il  est  .attaqué  dans 
la  première  Catilîuatre  ;  mais  ni  ses  raisons  né 
BODt  ineptes 9  Wk  son  style  latin  n'e<$t  barbare;  et 
ee  discours,  ainsi  que  le  précèdent,  prouvé  que 
Ton  raisonnait  mieux  depuis  qu'on  s'attachait* 
iDoins  à  la  dialectique  de  l'école. 

On  est  obligé  d&itinger  ici  parmi  les  poètes ,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs  ^  un^ 
auteur  qui  n'est  pas  seulement  difficile  à  entente 
dré ,  mais  qui ,  selon  toute  apparence ,  affecta* 
d'étrç  inintelligible,  et  y  réussit  parfaitement; 
^'est  le  lameiix  BurohisUo  (i).  Les  opinions  sont 
partagées  sur  le  lieu  de  sa  naissance»  Les  uns  lé' 
font  naître  à  Bibbieiia ,  dans  le  Casentin ,  à  efiri-^ 
roQ  trente  milles  de  Florenee ,  et  les  autres  à  FIo^ 
retice  tnéme.  Son  vrai  nom  était  Dominique*  V\\é 
d'un  barbier  nommé  Jean,  il  fut  barbier  comme' 
son  père.  Il  Tétait  k  Florence  rai  t^z  4  et  mourut 
à  Rome  en  1448.  Son  génie  original  le  portait  à 
la  satire.  Il  en  enveloppa  les  traits  d'obscurités , 
de  caprices  et  de  folies ,  plus  extravagantes  que- 

(i)  Voy.  Maniiiy  Fe^pia€9foli^  I,  p  a& 

m*  3f 
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*  ceHes  de  notre  Rabelais.  11  semble  parler  au  ha^ 
aard,  et  dire  les  eboses  les  plus  disparates^  k 
mesure  qu'elles  lui  viennent  en  fantaisie  ;  quel-* 
qnes  personnes  pensent  qu'il  prit  ce  nom  de  Bur^ 
cfUello ,  parce  qu*eD  langage  toscan  ^  41IU1  hwrchim 
veut  dire  9  à  Taventure,  au  basard;  mais  que^ 
8OUS  ce  nom  et  sous  toutes  ses  folies  »  il  oacbaii 
un  homme  sensé ,  un  critique  des  moeurs  et  des 
ridicules  de  son  siècle.  ^ 

Son  métier  ne  Tempécha  point  d*étre  Tami  dtf 
plusieurs  artistes  ^  gens  de  lettres  et  savants  dis^ 
lingues  de  son  temps  \  le  grand  nombre  d'éditions» 
qui  se  Sont  faites  de  ses  poésies  bizarres ,  prouve 
celui  de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d'un  carac^ 
tère  grave ,  en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (1}  ; 
d'autres  les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus 
insipides,  «i  U  me  parait ,  dit  Tiraboschi  (2),  que 
ceux  qui  Tout  attaqué  et  ceux  qui  l'ont  défendu  ^ 
ont  également  perdu  leur  temps  »  mais  plus  encore 
ceux  qui  Tout  commenté,  h  Plusiejiirs  se  sont 
donné  cette  peine ,  et  entre  autres  Doni^  qui  >  se-» 
Ion  Apostolo  Zeno ,  aurait  encore  plus  besoiii 
d'être  expliqué  que  le  poète  qu'il  explique.  Il  f 
a  r  en  effets  de  quoi  lasser  la  patience  la  plus  dé^ 

^^_p_  Il  T  rr-  T  ^  ■   ■ ^ 

(i)  Tels  que  Leonardo  Datiy  dvèque  Je  MasMi ,  et  secrétaire 
apostoliqoë  sous  Paul  il  ,  Christophe  Landinô  ^  Benedetté 
yarchiy  etc. 

(a)  Tom.  VI ,  pari.  II ,  p.  i4g4 
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ferminée  dans  la  lecture  du  texte  et  du  commeQ- 
taire*  L*uii  est  un  tissu  de  proverbes,  de  mots 
p<^ttlairet,  de  ce  qixirtes  Florentins  appellent 
riboboli^  espèces  de  quolibets  qui  n^ont  de  sel 
que  pour  eux ,  et  dont  il  çst  le  plus  souvent  impos* 
sifale  d'apercevoir  la  liaison ,  Tapplication  ou  le 
aens  :  Tautre,  tantôt  est  aussi  décousu ,  aussi  pro-» 
terbial  et  aussi  énigmatique  que  le  *  texte  ;  tantôt 
s'évertue  à  Téclaircir,  et  c'est  alors  qu'il  est  dou** 
blement  inintellif^ible.  On  connaît  dans  notre 
vieille  poésie  française  des  Épitres  du  Coq  k 
l'Ane,  telles  qu'on  en  trouve  dans  Marot,  01]^ 
chaque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rap-> 
port  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suîtf 
où  les  pihrases  commencent,  finissent  et  se  suc^ 
cèdent,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  un 
sens  quelconque ,  et  qui  ont  fait  appeler  coq-à^ 
Vâne  des  propos  sans  signification  et  mus  suites 
Rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  des  sonnets  Aa 
Burchiello*  Le  plus  clair  de  tous  et  celui  dont  les 
idées  sont  le  mieux  suivies ,  est  le  sonnet  où  ce 
barbier *poète  fait  se  quereller,  à  son  sujet,  la 
Poésie  et  le  Rasoir  (i).  La  première  ditau  secondr 
K  Pourquoi  enlèves-tu  mon  Burchiello  à  son  ca-* 
binet?  Le  Rasoir  se  fait  de  la  botte  4  savonnette 
une  tribune ,  monte  en  chaire  et  parle  ainsi  :  Par- 
donne-moi ,  je  te  prie,  madame,  si  je  t'ennuie  païf 


i«n*Mki 
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mes  discours  :  sans  sooi  »  *sans  l^eau  chaude  et  le 
0ayoD ,  Purchiello  seridi  d'une  conteur  tirant  sur 
la  cire  Manche  et  sut'  rénaraade.  Tu  te  trompes  ^ 
lui  répond  Tetttre  t  son  coenr  brMe  d  un  désir 
trop  noble  pour  descendre  jamais  ai  bas.  P<HnC 
de  iHnit  »  interrompt  le  Poète  :  que  oelni  ât  tous 
deux  qui  m*ainie  le  pins  paie  mon  rîn.  >f 

1%  toiU;  le  te$i^  #Uit  aiasi  p  il  0*7  aurait  point 
de  doQte  sur  le  mérite  d*an  recueil  rempli  de 
pièces  aussi  originales.  Tel  qu'il  est  •  il  faot  qu'il 
^1  ait  ton  réel  pour  avoir  obtenu  tatit  de  suffrages  » 
quoique  le  sage  TkvbiHchi  lui  ait  refÉMé  le  sien. 
On  trouve  dans  les  v^rs  de  ee  poèlet  quand  on  se 
résout  à  les  lira  •  des  traits  vifs  et  spirituels  »  dont 
il  ne  faut  pas  s'entêter  i  cbercher  la  liaison  ni  la 
«ignifioation  précise  ;  on  y  trouve  sartout  une  élé* 
gance  et  une  pureté  de  langage  qui  charment  lei 
Florentins»  et  qu^un  étranger  même  peut  aperce- 
Toir  9  à  mesure  qu'il  se  Camiliarise  davantage  avec 
les  idiotismes  toscans  :  on  peut  enfin  aouscrire  à 
ee  fugement  de  l'un  des  derniers  éditeurs  :  fc  Si  la 
aouveUHté  des  pensées  ,  éirangeè  eans  doute  t 
mais  qui  ont  pourtant  de  la  gr&ce  quand  on  en 
pénètre  le  sent,  si  le  naturel  des  expressions  »  la 
justesse  des  termes  »  la  solidité  des  sentiments  ^  la 
rareté  des  ioventioDs,  l'imitaiion  des  meilleurs 
modèles  (  qualités  qui  percent  au  travers  d'une 
extraragance  afifectée  dans  ses  vers  )^  peuvent 
constituer  un  véritable  poète;  il  n'est  personne 


qQi  poisse  Kfiifier  ce  titre  à  noire  barbier  Flo« 
rentiû.  Si  Ton  joint  à  tout  cela  nn  style  i^leîn  de 
mots  ou  de  proverbes  cachés  -  et  mytlérieun  qui 
lui  donnent  une  teinte  originale  9  il  faut  répondre 
k  ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser  »  ce  que 
disait  le  fameux  peintre  Apofiodore  au  sujet  de 
quelqu^un  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  (acile 
d*en  rire  que  de  rinûler  (i).  )% 

Sans  vouloir  décider  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  du 
Burchîello ,  on  reconnaît ,  dans  plusieurs  poètes 
de  ce  siècle 9  le  désir»  et,  autant  que  nous  pou* 
vous  en  juger  »  le  talent  d'imiter  son  style.  A 
la  suite  de  ses  sonnets ,  on  en  a  imprimé  de  Da^ 
xmenico  da  Urbino,  deNiccold  Geco  et Arezzo  ^ 
de  Francesco  Alberti^  ^Antonio  Alamanni^ 
du  Bellincioni  ^  d'Alessandro  Adimari ,  et  de 
quelques  autres  moins  connus ,  qui  paraissent 
tout  aussi  extravagants  et  aussi  complètement 
inintelligibles  que  ceux  du  Bur<JUello  même.  La 
bizarrerie  de  son  cerveau  a  créé  un  genre  à  part; 
cela  s'appelle  écrire  ou  rimer  à  la  BurchieUesca^ 
et  les  poètes  qui  ont  ajouté  au  tort  de  travaiAer 
dans  un  genre  dont  le  principal  mérite  est  dé 
ne  pouvoir  être  entendu  >  celui  de  ne  le  faire  que 

(1) Prâux de Midon  des  foiinetf  d« MurchieUo,  soai  bdals 
4e  Londres,  1757,111-8*. 


486      HISTdiRE  LITTÉRAIRE 

par  imitation  ^  sont  des  poètes  BurchiellesquesT 
Voltaire  a  dit  : 

Tous  les  genres  sont  Itons,  Iiorsle  genre  epouyemu 

Mais  ]e  genre  ennu^eu*^  se  subdivise  en  plusieurs 
espèces  ;  et  il  me  semble  qu^à  moins  d^avoir  dans 
Ve$prit  une  disposition  particulière  k  s^amuser  de 
ce  qu'on  ne  comprend  pas»  on  peut  ranger  \^ 
poésie  BurcJdeUesque  dans.ruAe  de  ces  subdÎTi-^ 
çions. 

Si  Ton  joint  à  ce  petit  nombre  de  poète&y  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignés  de  pouvoir  illus- 
trer un  siècle ,  un  certain  Niccolà  Malpi^i  de 
Bologne  9  un  autre  Niccolà  d'Arezzo  qui  étai| 
aveugle,  et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tint 
peut-être  beaucoup  à  son  infirmité  ;  un  Tommasa 
Çambiatore  àfi  Reggio  ^  qui  traduisit  le  premier 
en  vers  italiens  Y  Enéide  de  yirgile(i),  et  fut 
couronné  poète  à  Parme  en  1480  ;  quelques  au- 
tr^es  peut-être ,  mais  plus  obscurs  encore ,  ou  dont 
}e  moindre  mérite  fut  de  faire  des  vers  et  qui  se 
distinguèrent  priqcipalement  dans  d'autres  car- 
rières ;  voilà  tout  ce  que  la  poésie  italienne ,  après 
\m  si  brillant  essor ,  peut  citer  pendant  toute  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle,  et  pendant 
même  une  partie  de  la  seconde.  Mais  un  homme 
nlors  s^éleva,  que  la  nature  avait  formé  pour  tous^ 
i  ■    '  '       '  ■  % 

(i)  In  Urza  rima,  traduction  imprii^  i  Venise  fa  i532>. 
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|eâ  genres  de  gloire,  et  qui  ne  contribua  pas  moins 
par  son  génie ,  son  goût  et  son  exemple,  que  par 
ses  libéralités  et  ses  encouragements  de  toute 
espèce  »  à  redonner  à  la  lyre  italienne  ses  sons 
brillants  et  son  premier  éclat.  J^ai  dit  de  Laurent 
de  Médicis  que»  quand  il  n*eût  pas  été  élevé  si 
haut  par  son  ambition  et  par  sa  fortune  »  il  Veut 
été  9  par  son  talent  poétique ,  aux  premiws  rangs 
de  la  litt^ture*  Quelques  détails  sur  ses  poésies  » 
dont  je  pi^ai  donné  qu^un  simple  aperçu  »  suffi- 
ront  pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse,  furent 
des  poésies  amoureuses,  des  sonnets  et  des  can» 
zord.  Ce  ne  fut  cependant  point  Tamour  qui  le  ren- 
dit poète  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (i).  L'aventure  est  assez  singulière 
pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies» 
Une  jeune  dame  5  que  Ton  croit  être  la  belle  Si^ 
monetta  (%) ,  tnattresse  de  son  frère  Julien ,  mou- 
rut  à  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  re« 
grets  :  tous  les  poètes  la  célébrèrent  à  Tenvi.. 
Laurent  voulut  aussi  la  chanter,  et  pour  le  faire 
avec  plus  d'expression  et  de  vérité,  il  s'e£rorça.de 


(i)  W^  Roscoë ,  t^  Life  ^LorenzOj  eCc^,  ch.i>. 

(!»)  C'est  W.  Roscoë  qui  le  conjecture  j  d'après  une  épîgramm»» 
ds  f  olitien.  Yoy.  ihfi  Life  o/Lor^izay,  etc^,  éâiude  Bâte  >  1 11^ 
p.  iiSy  oote^ 
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^  persuader  que  c^était  lui  qui  avait  perdu  Vèbjet 
4^  iQgk  amour.  Il  se  la  représenlait  avec  tous  ses 
aharmes,  et  tâchait  d'exprimer  le  désespoir  de 
celui  qui  Tarait  perdue  (  i)«  L'habitude  des  senti* 
tneuis  tendres  lui.  fit  chercher  ensuite  s'il  n'y 
avait  point  à  FIol*ence  quelque  autt^e  Beauté  qui 
jnéritât  d'en  exciter  de  pareils  »  et  d'être  célébrée 
de  son  vivant  comme  cette  femme  charmante 
l'était  après  sa  mort  Quaud  uu  jeune  iftmme  de 
vingt  ans  fait  cette  recherche  «  il  ne  Ii^  fiait  pas 
long- temps  en  vain.  Laurent  trouva  dans  une  fête 
i^ne  dame  aussi  aimable  et  encore  plus  belle  que 
celle  qu'il  avait  chantée  ;  elle  fut  depuis  ce  »o« 
ment  l'objet  de  sa  passion  et  de  ses  vers.  Il  ne  Ta 
nommée  nulle  part  9  mais  pn  sait  qu'elle  se  nom* 
mait  Lucrèce ,  de  l'illustre  famille  des  Donati» 
Cette  passion  fut^  à' ce  qu'il  parait^  toute  poé- 
tique. Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  et  dans 
une  vingtaine  de  canzoni^  les  espérances,  les 
Craintes,  les.  désii^s  de  l'amant ,  les  rigueurs,  les 
»■  I  II  I      ■  j    .1       

.  (i)Ce8t  le  tildes  quatre  somiets  qiii  renqJisfsiit  le  foKo  4^ 
de  rëdition  d'Âlde,  i5S4*  L'exposition  <pie  Laurebt  lait  dans  aon 
Commentaire  ^  de»  degrés  par  lesqueb  il  passa  de  cet  amour  ima- 
ginaire à  une  passion  réelie  (  folio  i  t^S— 1 3i  de  la  même  édition  )^ 
intéresse  par  la  naïveté  des  aveux  autant  que  par  Télégante  sim- 
plicité  du  s^e.  U  est  surprenant  que  fbn  n*ait  jamais  réimprima 
en  Italie  ce  Commentaire ,  préoenx  et  enrieox  sous  plus  d'an 
rapport,  n  doue  un  autre  prix  que  eeliii  de  la  simple  raieté  à  cette 
édition  de  i554  y  ^  s^^  où  il  se  trouve. 


/ 


#efas«  fabMiice ,  le  retour^  )e  sonrîre ,  les  douces 
paroles  de  la  dame  /sont  décfks  à  la  manière  de 
Pétrarque  ;  avée  metna  de  foÉ^e  et  des  couleurs, 
poétiques  noifia  éclatettles,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  doudeur  el  <nuinnoiiie»plns  de  natu- 
rel el  de  simplicité» 

Laurent  était  bicfn  jeune  quatf  il  &t  ses  pre^ 
miers  yerSb  Ce  fM  e»  1466  qu'il  reneontraà  Pise 
Frédéric  d^Arag^Mi  ^  fils  de  Ferdinand ,  roi  4e  Na- 
j4es.  Ifo  se  lièrent  d^afmitié.  Frédéric  ifnontrail  dci 
gofrt  pour  la  poésie ,  el  désirait  de  connattre  les 
anciens  poètes  itaKens  les  phiH  dignes  d'atten- 
tion. Laurent  les  lui  indiqua ,  et  copia  pour  lui  » 
de  sa  main,  un  petit  reeneil  de  lenrs  meilleurs 
morceauig ,  qu'il  lui  envoya  quelque  temps  après. 
Dans  .ce  recueil  que  Ton  a  retrduffé  depuis  (1)9 
il  ajouta  quelques  uns  de  sea  sonnets  et  de  ses 
ûamzoni^  pom*  rappeler  plus  Yi^ement  au  prince  » 
comme  il  le  lui  écrivait  lui-même»  le  fidèle  alta-^ 
cheroent  de  leur  éditeur.  11  n'avait  donc  paa  en^ 
ocre  dix  sept  ans,  qu'il  avait  déjà  composé  nu 
certain  nombre  die  poésies  qui  font  partie  de  ce 
manuscrit ,  et  qui  se  retrouvent  daine  ses  Œuvres» 

L'une  des  qoaKiés  qui  caractérisent  plus  par« 
liculièrement  le  trai  poète  brille  éminemment 
dans  les  vers  de  Métiicis»  c'est  «ette  imaginatioii 

(1)  Voj.  Jpôstolo^Zmo^  mam  sur  fétUambU,  t  II,  p;5y  et 
iMres ,  t  lil^  p.  33S. 
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vive  €t  prompte  à  se  représenter  tons  les  pbjet# 
de  la  nature ,  à  les  rapprocher  par  des  comparai'^ 
sons  de  celui  qu^on  veut  peindre,  et  à  peindre 
les  objets  eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plua 
frappantes  et  les  images  les  plus  vraies.  C'est 
ainsi  que  dans  un  dé  ses  sonnet^  il  compare  leSi 
larmes ,  qui  coflent  sur  des  joues  blanches  et  ver» 
meilles ,  à  un  clair  ruisseau  qui  traverse  une  prai-» 
rie  émaillée  de  fleurs  (1)9  et  que  dans  un  autre 
il  peint  avec  tant  de  vérité  Torigine  de  la  couleur 
poprprée  des  violettes ,  que  Ton  croit  voir  Vénus» 
désolée  du  sort  qui  menace  Adonis  »  courir  dan& 
les  bois,  une  épine  cruelle  déchirer  son  pied  di- 
vin ,  ces  humbles  fleurs  qui  étaient  alors  toutea 
blanches  s'empresser  de  recevoir  le  sang  de  la 
déesse,  et  rester  teintes  d'une  couleur  de  pour- 
pre qui  n'est  entretenue  ni  par  la  fratcheur  des» 
zéphyrs ,  ni  par  des  eaux  limpides^  mais  par  les. 
soupirs  de  l'Amour  et  par  ses  larmes  (2).  S'il  en- 
treprend d'expliquer,  dans  une  canzone^  le  corn* 
merce  mystérieux  de  pensées  qui  se  fait  entre  lui 
et  sa  dame ,  ces  pensées  qui  passent  avec  rapidité- 
d'un  cœur  à  l'autre,  qui  entrent  et  sortent,  «e 
rencontrent  et  se  croisent ,  lui  rappellent  une 
fourmillière  dans  l'activité  du  travail ,  pendant  lea 
fours  d'été.  C'est  peut-être  une  faute  de  goût  que. 

(  I  )       Oimi  cke  belle  lagrime  fur  qudk ,  etc. 
(a)      Non  di  verdi  giardini^  omaii  <  ^Ai ,  «t«« 


D'ITALIE,  ciiAP.  XXI!.         49/ 

■d*avoir  employé  deux  strophes  entières  k  cette 
description  ;  mais  die  est  â*one  vérité  aussi  sin« 
galière  que  Tapplication  en  est  ingénieuse  »  cpioi- 
que ,  si  Ton  veut,  un  peu  bizarre  (  c). 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux 
partis  des  yeux  de  sa  dame ,  .et  qui  pénètrent  par 
J es  siens  dan^  les  ténèbres  de  son  cœur,  lui  re-i 
tracent  un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  une  fis* 
'Sure  dans  Tobscure  maison  des  abeilles  (2)  ;  il  se 
représente  aussitôt  Tessaim  réveillé,  volant  çà  et 
là  dans  la  foret ,  sur  le  calice  des  fleurs  dont  la 
terre  est  embellie  ;  les  unes  rapportent  ce  richd 
et  odorant  butin ,  les  a^^tres  stimulent  et  pressent 
les  plus  paresseuses,  tandis  que  d'autresrepoussenl 
les  vils  frelons  qui  veulent  s^emparer  des  fruits  de 
"ieur  industrie.  <(  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille 
compose  de  fleurs,  de  feuilles  et  d*berbes  variées 
Je  miel ,  qu*elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où 
le  monde  n*a  plus  de  roses  ni  de  violettes,  m  II  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l'objet  de  la  compa^ 
raison  ;  mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux  une 
imagination  féconde  et  riante,  mk  rare  talent  de 
peindre ,  et  une  prédilection  pour  les  tableaux 
tirés  delà  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  es^t 


(1)  Voy.dans  la  canzone  XllI ,  Parian  leggieri  epr&nti^  k 
dejfxième  strophe ,  Delk  caverne  arUiche  ,  etc. ,  el  la  luÎTante. 
(1)      Quando  raggfo  di  sole,,  Ganz*  X. 


'  I 
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un  iodke  de  bonté  autant  qae  de  génie  poétkpiê  V 
et  fine  source  de  vraîe^  jooiMaacea  autant  que  d% 
Téritable  taleut. 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  cansbonCf  tét^re^t 
suivit  les  mêmes  Cornues  doo t  Pétrarque  et  d*aittrea 
poètes  plus  anciois  avaient  tracé  le  modèle.  Il 
employa  Toctave  inventée  par  Boccace*  dans  det 
stances  souvent  réimprimées  sous  le  titre  àeSelp0 
d'Amore{i)^  à  Texemple  des  Syl^es  du  poète 
Siace^titredontce  n^est  pas  ici  le  lieu  d*é>pli*. 
quer  la  signification  et  rorîgtne.  Ce  morceau  » 
qui  est  de  longue  haleine»  et  qui  ne  contiedt  pas 
moins  de  cent  quarante  octaves  »  est  plein  de  mou- 
vement ,  d*imaginatioa ,  de  descriptions  et  d^allé- 
gdiîes.  L'auteur  se  plaint  de  Tabsence  de  sa  mat* 
tresse;  il  s'en  plnint  à  elle»  à  T  Amour,  à  toute  lia 
nature  ;  mais  bientôt  il  se  promet  son  retour { 
alors  tout  est  changé,  la  nature  s*enibel]it;  il  ne 
voit  plus  autour  de  lui  que  des  images  de  bon- 
heur; et  selon  la  pente  habituelle  de  ses  idées  «ou» 
ai  Ton  veut»  de  ses  sentiments»  ce  sont  encore  des 

images  champêtres.  Les  rameaux  desséchés  se 

• 

revêtiront  de  £^illes  nouvelles  (2)  ;  les  buissona 

^— *^^—  ■  I  I       I    I  Ml  ■         Il     I      I    .    I  I      I       »  I  ■  ■^— — ^^M 

•  (i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  ces  stances,  eitec  pftr 
M.  Roscoë ,  Pesaro ,  1 5 1 5 ,  elles  sont  intitulées  :  Stanze  helUssi- 
me  etomalissime  intiutlate  le  Seîve  JtAmore^  etc.  Dans  Féditioa 
d'Aide  y  elles  n'ont  d'antre  titre  que  Stanze. 

(a)     liela  e  maravigUosa  i  rami  secchi^  etc. 

SeLYS  n'ÂUOAE^  St.  21  • 


D'ITALIE,  CHAP.  XXII.  493 

arides  se  couvriront  de  flears;  les  oiseaux  repren* 
drout  leurs  chants  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs 
travaux  interrompus.  Les  bergers  reconduiront 
sur  les  montagnes  leurs  troupeaux  ennuyés  de 
retable  où  ils  languissent  pendant  Thiver  ;  et  là* 
dessus,  il  décrit  la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  in« 
nocents  plaisirs,  et  leur  bonne*chère  frugale,  et 
leur  paisible  et  profond  sommeil.  Des  descrip- 
tions mythologiques  suivent  ces  tableaux  villa* 
geoia  ;  tonte  la  nature  est  auFmée  pour  célébrer 
cet  heureux  retour.  Le  poète  voit  les  objets  comme 
sMls  étaient  présents.  Sa  maib*esse  vient  embellir 
son  modeste  et  riant  asyle;  tout  y  respire  le  bon* 
heur.  Seulement  une  vieille  femme  est  assise  dans 
un  coin  obscur  (  i  ),  pftle,  muette,  poussant  dès 
soupirs,  fuyant  la  lumière  du  jour,  couverte  d'un 
manteau  d'une  couleur  incertaine  et  changeante; 
C'est  la  Jalousie.  L'auteur  en  fait  un  portrait  fi* 
dèle  et  hideux  ;  il  ea  trace  l'histoire  depuis  lé 
moment  où  elle  naquit  avec  l'Am6ur ,  fils  comme 
elle  de  l'antique  Chaos.  11  la  maudit,  et  parait 
soulever  contre  elle  la  nature  entière  ;  ensuite  il 
s'adresse  1k  l'Espérance ,  et  c'est  l'Amour  lui« 
même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (2).  Mais  à  1% 
fin  de  cette  peinture  poétique  le  poète  philoso** 
phe  se  montre,  et  l'on  peut  dire  que  les  couleura 
f— — i^»^-— — — ^— — ^i"^»^— — — i»        I  II   11.  ■■  1 1  f    ■    ■ 

(1)    Solo  «JM  vœMa  m  un  osemro  cantOy  etc.  St.  3g. 
(a)    £  unm  donna  di  sUMra  immon$0j  etc  St.  67. 
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en  sont  plus  fortes  cp*à  l^Amour  n*appartieot#' 
K  De  toutes  parts  les  songes ,  les  augures  »  les 
mensonges  la  suivent  »  ainsi  que  tous  les  arttf 
trompeurs,  la  chiromancie 9  les  sorts,  les  fausses* 
prophéties,  sôit  verbales,  soit  écrites  sur  des  pa« 
piers  menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être 
lorsqu^il  est  arrivé,  et  Talchimie ,  et  celle  qui  de  la: 
terre  prétend  mesurer  les  cieux,  et  la  conjecture! 
qui  suit  la  volonté ,  etc.  m 

Les  paysans  et  fè  peuple  de  Toscane  ont  un 
langage  qui  leur  est  particulier  et  qui  est  singu'* 
lièrement  propre  à  exprimer  des  sentiments  naïf» 
mêlés  d'images  gracieuses  et  assaisonnés  d'une 
gaité  rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis 
pour  les  objets  champêtres  lé  porta  à  se  servir  le 
premier  de  ce  langage ,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec 
autant  de  naturel  que  d'esprit  4  dans  les  stances 
intitulées  2a  Nencia  da  Barierino»  11  y  jntroduit 
le  villageois  yallero^  qui  fieiit  Féloge  de  Nencia 
sa  maîtresse ,  pïiysanne  du  village  de  Barberinoî 
Bien  déplus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai< 
Ce  petit  poëme  est  le  premier  modèle  de  ce  genre, 
que  l'on  appelle  iîii^^/ca/^  ou  Contadiribsco^  villa- 
geois. Louis  Pulci  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà 
da  Dicomano;  mais  il  n'eut  ni  Id  même  gaité  ni  la 
même  grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Nencia 
que  les  plaintes  de  Cecco  da  Varlungo  (i)  qui 
• —  -    •  -  —  -  - <• — 

(i)  Lamento  tli  CàCQO  dà  Fûthm^Oy,  de  Fr*  BtAdàvinu  La 
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parurent  dans  le  dernier  «iècle  ;  poëme  agréable 
inns  doute  9  mais  où  le  langage  rustique  est  plus 
exclusivement  employé ,  moins  tempéré  par  la 
langue  commune  9  mêlé  de  plus  de  proverbes  el 
de  riboboU  toscans  «  et  qui  9  par  cette  raison ,  est 
d*une  obscurité  qui  exige  des  commentaires ,  tah-^ 
dis  qu*avec  un  peu  d*attenlion  là  Nenciai  la 
charmante  Nencia  peut  être  entendue  de  tout  le 
monde.  On  voit  qu'en  général  et  dans  tous  les 
genres 9  le  génie  de  Laurent  était  toujours  ami  du 
naturel  et  de  la  clarté. 

Il  rétait  même  dans  les  matières  lés  plus  difB* 
ciles  et  les  plus  relevées  de  la  philosophie.  Dans 
sa  jeunesse  4  et  dèâ  le  temps  où  la  philosophie 
platonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses 
études  9  il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie 
deft  dogmes  de  cette  philoàOphie>  applicable  à  la 
vie  commune  «  et  il  le  fit  non  seulement  avec 
cette  clarté  précieuse  qui  lui  était  naturelle ,  mais 
€n  plaçant  ses  explications  dans  un  cadre  t]ui 
prouve  une  rare  élévation  d*ame  et  une  grande 
supériorité  d'esprit.  On  sait  au  milieu  de  quelle 
fortune  et  de  quel  pouvoir  il  était  né.  Ce  qui 


meilleare  édition  est  cdk  de  i  «jSS ,  iii-4^ ,  avec  des  notes  er  des 
ëdairdsscments ,  pat  Orazto  Marrim.  Cest  dans  fce  même  langage 
qae  Michel-Ange  Buonaroui  le  jeanë  a  (ait  sa  jolie  comédie  d« 
la  Tésncia  ;  mais  à  la  langue  près ,  il  n'y  à  aucun  rapport  entre 
une  comédie  en  cinq  actes  et  des  stances  teHes  que  celles  de  Id 
Jfencia ,  de  la  Deçà  et  de  Cecco. 
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goafle  d*orj(iieînes  ani€9  eotmnunës  e(  les  petiu 
esprits  ne  <îlia>ig9a  cien  à  son  heareuse  et  noble 
nature»  U  vit  les  objets  tels  <{a'ils  sont  »  et  oa 
•exagéra  ai  les  avantages  de  la  richesse  et  de  ,1a 
{j^andenff  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et  ohatupé- 
tre  i  souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas.  Dans  un  poênie  divisé  en  six  chapitreS'>  qui 
porte  le  titre  à^AUerç^tion  (r)»  il  $e  représeala 
quittant  la  ville  pour  jouir  pendaut  quelquea 
jotirs  dep  plaisirs  de  la  campagiie  )  il  rencontra 
un  berger  qui  conduit  son  liroiipeau  t  et  il  s^en^ 
tretient  avec  lui  sur  le  souvet^aio  bien»  ii  Chez 
vousi  lui  dit-il ,  heureux  beiîgerBf  ne  régnant  ni  là. 
haine  ni  Je  perfidie  cnieUe  i  r*«ibîtion  lae  peut 
naître  dand  vos  sillons»  Le  bien  que  vous  possé* 
à^  n*expUe  point  d^enviei  Tavarice  n*a  chesiton^ 
que  de  faibles  racines*  et  tous  vivea  oonte^s 
dans  votre  douce  indolence»  On  ne  dit  point  ici 
unecbose  pour  une  autre,  et  Ton  n'a  point  une 
langue  contraire  à  son  propre  cœur;  oelui  dont 

/ 

(i)  Ce  poëme,  imprimé  mas  da^e^  inaî^  prob^blemeDt  yen  la 
fin  du  quinzième  uëde,  sous  ce  titre  :  ÂLTERCATitifE ,  overo 
Diédogo  composta  dalmagnifico  Lùrtnzo  di  Piero ,  di  Coshno 
de^  Mediciy  etc. ,  in^i^ ,  n'ayant  )amais  été  réimprimé,  était  de- 
venu si  rarei  fu'il  ne  ^e  trouvf  ni  daqs  U  BibliotUillie  itdienna 
de  Fommaùj  ni  ^%  càW  de  Hsyaiy  vX  d»ns  le  Catakgue  de 
Flonoel ,  ni  dans  anciine  Bibliographie.  U  remplit  ipiartnte  pages 
in-4^  de  la  belle  ëdition  de^  Poésies  de  LorfHZo  d^'  Mûdicif 
donnée  à  Londres  ^ . 1 80 1  y^ior^'', ,  pour serviif  de  suppléent  à  sa 
Yie  écrite  par  W.  Roscoë. 
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les  actions  sont  les'meiUeures  est  le  plus  heureux  • 
Je  ne  crois  pasqne,  dans  im  air  si  pur,  le  cœur  sou- 
pire quand  le  rire  est  sur  la  bouche ,  ni  que  la  sa- 
geste  consiste  à  dissimuler  et  à  farder  la  vérité.  ^ 
Le  berger  convient  que  cette  sorte  de  mal- 
heur n^assiège  point  en  effet  les  habitants  du  yil- 
iage,  mais  qû^il  en  est  d*autres  non  moin^  cruels 
auxquels  on  j  est  livré;  il  ne  fait  point  de  pein- 
tures vagues  et  de  liens  communs,  mais  repré^ 
sente  avec  une  grande  justesse  dMdées  et  d'exprès* 
sions  les  peines  et  les  travaux  de  la  vie  champê- 
tre. Le  philosophe  Marsile  Ficin  arrive  ;  les  d^ux 
interlocuteurs  consentent  à  le  prendre  pour  juge. 
Il  développe  alors ,  au  sujet  du  bonheur ,  les 
dogmes  de  sa  philosophie  9  c'est-à-dire ,  de  celle 
de  Platon.  11  examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on 
appelle  communément  biens  et   ayantages;  ce 
n'est  point  là  que  peut  être  le  vrai  bien  ;  il  n'existe 
pour  notre  ame  que  lorsqu'elle*  est  dégagée  des 
liens  du  corps  ;  il  n'existe^ue  dans  l'amour  et  dans 
la  contemplation  céleste.  Ici  -  bas  tous  les  biens 
sont  imparfi^its,  et  nos  maux  sont  plus  grands  à 
mesure  que  notre  désir  du  bonheur  s'augniente* 
IToti^e  plus  grand  bien  n'est  qu'une  exemption  de 
maux.  La  vie  heureuse  n^est  donc  ni  celle  du  ber^ 
ger  qui  est  si  paisible  9  ni  cel)p  de  Laurent  qi\i  par 
rait  si  belle 9  ni  aucune  autre  vie  mortelle,  puis* 
que  la  véritable  félicité  ne  peut  exister  dans  ce 
monde.  — -  L*entretien  terminé ,  le  poète  resté  seul 
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adresse  à  rçteraelle  lamière,  au  dieu  de  Platon  , 
uoe  prière  conforme  aux  grandes  et  nobles  idées 
que  ce  philosophe  donne  de  la  Divinité  ;  elle 
remplitlesiKième  et  dernier  chapitre  de  cepoèmcy 
moins  f  econ)iTiandable  par  le  style  que  par  Télé- 
yation  des  idées  et  des  sentiments. 

D^antres  poésies  morales  »  composées  dans  un 
âge  plus  mûr  »  contiennent  des  yéritës  fortes  ^ 
énoncées  dans^  un  style  plus  nerveux,,  et  plus 
poétique  f  mais  toujours  avec  la  même  clarté. 
Tel  est  ce  Capitolo  que  Tauieur  adresse  à  sou 
esprit  I  à  q<ïi  il  reprodhe  viveqaent  toutes  ses  er- 
Ttvkvs.H  Réveille-toi,  esprit  paresseux  (i) ,  «ors  de 
ce  sommeil  qui  couvre  tes  yeux  d*ua.yoile  épais, 
et  leur  cache  la  vérité  ;  réveille^toi  enfin  ^  et  re« 
connais  combien  toute  action  est  inutile  »  vaine 
et  trompeuse»  quand  le  désir  remporte  sur  la  rai- 
son. Pense  de  quel  faux  éclat  nous  éblouit  ce 
qu'on  appelle  honneur ,  utilité,  plaisir»  tout  ce 
qu'on  dit  être  la  source  d'un  bonheur  paisible. 
Pense  à  la  dignité  de  ton  întelligeiice»  qui  ne  te 
fut  point  donnée  pour  rechercher  un  bien  mor- 
tel et  périssable  »  mais  pour  aspirer  au  ciel  même,  y^ 
La  pièce  entière»  qui  a  plus  de  cent  cinquante 
vers»  est  écrite  sur  ce  fou  »  d'autant  plus  remar- 
quable  qu'aucun  amtre  poète  n'en  avait  donné 
]'exçn;>ple,  Cen'estnile  ton  du  Dante  m  celui  de 

(i)    Desttaiy  pigro  mgegnOj  da  quêl  sogno^  etc. 
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Klnarque  dans  ses  capitoli;  c'est  celui  d'une  es- 
pèce de  satire  morale  donl  on  peut  regarder  Mé- 
dicis  comme  Tinventeor. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprement  dite ,  et 
€e  fut  de  même  par  chapitres  et  en  terzaMma 
qu'il  donna  l'exemple  de  la  traiter.  Ses  Beoni^  OU 
fies  Buveurs,  divisés  en  neuf  capitSi^  dont  il 
n'acheva  pas  le  dernier,  sont  une  satire  ingénieuse 
et  piquante  de  l'ivrognerie.  Il  feint  que  dans  uii 
jour  d'automne,  revenant  de  sa  campagne  à  FIo* 
rence  par  le  chemin  qui  aboutit  à  la  poite  de 
Faenza ,  il  voit  tant  de  gens  marcher  d'un  air  em- 
pressé sur  la  route ,  qu'il  n'aurait  pu  les  oompten 
Parmi  eux ,  il  reconnaît  Barùolino ,  son  ancien 
ami, dit-il,  et  qu*il  connaissait  depuis  l'enfance; 
il  lui  demande  ce  que  signifie  cette  foule  et  cet 
empressement.  Barùolino  chancelant  et  se  soute* 
nantà  peine  s'arrête,  et  lui  répond  qu'ils  vont 
tous  au  pont  de  Rifredi  prendre  letir^part  d'une 
excellente  pièce  de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient 
d'ouvrir  pour  les  en  jégaler  tous.  Le  poète  l'inter- 
roge sur  ceux  qu'il  Voit  le  plus  à  sa  portée:  ce 
sont  de  I>onsecclésiastit|ues ,  l'un  curé  d'Antella , 
toujours  joyeux  parce  qu'il  ne  va  jamais  saps  sa 
bouteille;  l'autre,  pasteur  de  Fiésole,  qui  est 
rem|rii  de  dévotion  pour  sa  tasse ,  et  la  fait  tou- 
jours porter  auprès  de  lui  par  son  chapelain  An- 
toine. Elle  le  suit  partout  9  même  à  la  procession, 
Ne  l'y  as-tu  pas  va  quand  il  commande  à  tout  lé 

32.. 
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monde  de  s'arrêter?  Il  appelle  à  lui  les  chanoine^ 
ses  confrères  ;  ils  font^cercle  autour  de  lui,  le 
couvrent  de  leurs  manteaux ,  et  lui ,  c*est  avec  sa 
tasse  qu'il  se  couvre  le  visage.  » 

Tops  ces  portraits  9  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
de  fantaisie^  quoique  les  noms  de  la  plupart  des 
personnages  soient  déguisés,  devaient  élre  alors 
très  piquante  ;  ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  figures  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaisant,  c'est  cette  espèce  d'imitation  ou ,  si 
l'on  veut^  de  parodie  du  poëme  de  Dante  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage.  Au  lieu  de  Virgile,  c'est 
Bartolino  que  le  poète  interroge  sur  tous  les 
personnages  qu'il  voit  passer ,  et  qui  lés  lui  fait 
connaître;  et  pour  rappeler  de  temps  en  temp§  la 
ressemblance,  il  ne  manque  pas  de  répéter  comme 
Dante  :  Alors  je  dis  à  mon  guide ,  ou  mon  gpiide 
me  répondit  :  Allordissi  al  mio  duca,  ou  Quando 
il  mio  duâti  disse  ^  etc.  La  mesure  et  le  rhythnie 
sont  aussi  les  mêmes;  mais  au  lieu  d'un  style 
serré,  nerveux  et  tendu  comme  celui  de  \aiDivina 

m 

Commedia^  celui  des  Beoni  est  simple,  coulant, 
souvent  naïf,  toujours  clair  et  naturel.  C'est  celui 
qu'opt  pris  pour  modèle,  dans  leurs  satires  et  dans 
leurs  capiloliy  VAxiosie  y  Bemi^  BentivogUo  et  la 
plupart  des  autres  satiriques  du  seizième  siècle* 
Ce  premier  essai  d'un  genre  nouveau  fut  en  quel* 
que  sorte  improvisé;  Laurent  ne  s'en  occupa  qu'à 
l'instant  même  où  il  vetiait  de  faire  cette  ren* 


D'ITALIE,  CHAF.  XXII.         Soi 

croûtre.  11  fit  presque  d*une  haleine  les  huit  cha- 
pitres. Quelques  jours  laprès  il  se  refroidit  sur  ses 
Buveurs ,  et  n^acheva  point  le  neuvième.  On  a 
beau  dire  que /a  temps  ne  fait  rien  à  f  affaire; 
quand  les  vers  sont  mauvais,  sans  doute;  mais 
lorsqu'ils  sont  bons,  qu^ils  sont  dans  un  g^re 
tout  neuf,  qu'ils  méritent  de  servir  ensuite  ^e 
modèles,  une  composition  si  rapide  est  sûrement 
un  méHte  de  plus. 

.  Bien  différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient 
chanter  qu'un  objet  et  qui  passaient  leur  vie  à 
aiguiser  sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantas- 
tique, la  subtilité  de  leur  esprit,  Laurent  appli- 
quait son  talent  poétique  à  tout  ce  qui  l'affectait, 
aux  choses  de  la  vie ,  à  celles  qui  faisaient  la  ma-  ' 
tière  de  ses  études ,  ou  qui  renvîronnaient  et  frap- 
paient habitueHement  ses  yeux ,  ou  qui  s'y  of- 
fraient subitement.  Sa  prédilection  pour  la  nature 
champêtre  parait  sans  cesse  daas  ses  vers ,  parce 
qu'elle  était  dans  son  ame.Tous  les  moments  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires ,  il  les  passait  dans 
les  maisons  délicieuses  qu'il  possédait  à  la  cam- 
pagne. Celle  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Po^o  Ca- 
jano^  était  son  séjour  favori.  \jOmhrone  y  for- 
mait une  tle  nommée  Amhra^  qu'il  s'était  plu  à 
embellir,  et  il  avait  pris  tous  les  moyens  que 
l'art ,  employé  avec  une  prodigalité  royale ,  peut 
fournir  contre  la  rapidité  d'un  fleuve  et  contre 
les  inondations.  Ces  moyens  furent  inutiles;  une 
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iaondatioQ  terrible  emporta  les  embellissements  ^ 
les  travaux ,  les  fabriques  ^  la  terre  même ,  pour 
ajinsi  dire  »  et  ne  laissa  que  les  rochers  ef,  )a  pierre 
Due.  Un  possesseur  vulgaire  n^aiiraû  montré  que 
des  regrets  et  de  Temportement.  Médiçis  j  yit  i|ii 
sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  devint  upe  nym- 
phe, aimée  du  jeune  Lauro,  berger  des  Alpes. 
Elle  se  baignait  dans  Y  Ombrons  pendant  la  cha- 
leur du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  la  vQit»  en  est 
épris,  veut  la  saisir;  elle  fuit  le  long  du  rivage; 
le  fleuve  la  poursuit ,  mais  ^n  vain ,  jpsqu^au  lieu 
où  ses  eaux  se  jettent  dans  F  Amo.  Il  s^écrie  alors  » 
il  invoque  le  Dieu  de  TArno  et  Tappelle  à  soq 
aide.  L^Amo  se  l^ve  ,  court  au  -  devant  de  la 
nymphe  ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
qui  Tarréte  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  à  son 
cher  Lauro ,  elle  implore  le  secours  des  dj^ux. 
Au  moment  où  YOmJ?rone  croit  Tatteindre ,  ij  ne 
voit  plus  qu'un  rqf  her  qui  s'élève,  s'étend ,  s'ac- 
croit  devant  lui  et  forme  une  ile,  autour  de  la- 
quelle il  ne  peut  plus  que  courir.  U  se  prepent 
alors ,  et  regrette  d'avoir  réduit  une  liymphe  si 
belle  à  n'être  pluç  qu'un  amas  de  rochers» 

Ce  poëmê ,  composé  de  quaf ante-huit  oct^yes  ^ 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe  (i). 


(i)  Dan»  le  BecueU  de  Poésies  isédiles  qu'U  a  joint  à  sa  Vie  de 
Laurent  de  Médias ,  Ambra  est  la  première  pièce  ^  et  la  Caccia- 
9ol  Falcone  la  seconde.  • 
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est  plein  de  descriptions  charmantes,  tracée* 
arec  une  grande  facilité  de  style  et  avec  une  pro- 
priété singulière  d'expressions  el  de  'êouleurs. 
Ces  mêmes  qualités  brillent  dans  la  Chaise  au 
Faucon ,  autre  poëme  à  peu  près  de  même  éten- 
due ,  que  nous  devons  au  même  biographe.  Les 
préparatifs  de  cette  chassa,  les  noms  des  chiens, 
des  éperviers,  des  faucons,  des  chasseurs^  des 
piqueurs,  la  ^ehasse  même  dont  les  formes  et  les 
incidents  sont  fidèlement  décrits  ;  enfin  la  que* 
relie  comique  survenue  entre  deux  chasseurs,, 
dont  lepervier  de  Tun  a  pris  à  la  gorge  et  abattu 
celui  de  Pautre ,  tous  ces  détails ,  senoés  de  traits 
originaux  et  naïfs,  sans  avoir  le  même  intérêt 
})our  le  fond ,  n^en  prouvent  pas  moins  dans  Fau- 
teur le  talent  poétique  le  plus  souple  et  le  plus 
heureux. 

J*ai  parlé  plus  haut  (i)^es  fêtes  du  carnaval  ^ 
des  speetades  ambulants  et  singuliers  que  Pon  y 
donnait  au  peuple  de  Florence ,  et  du  parti  qu^en 
tira  Laurent  pour  ajouter  encore  à  son  crédit  et 
à  sa  popularité.  Même  avant  lui ,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  avee  beaucoup  de  pompe* 
On  «rassemblait  à  grands  frais  des  chevaux ,  des 
ckars ,  des  trophées,  une  grande  multitude  de 
peufde  qu'on  habillait  de  costumes  analogues 
aux  divers  sujets ,  «t  qui  représentaient ,  ou  le 
triomphe  d*un  vainqueur ,  ou  quelque  trait  de 

<i)Pages384el585. 
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chevalerie ,  ou  Tattirail  des  métiers  et  des  di£Fë^ 
rents  arts.  Ce  cortège  sortait  vers  le  soir  el  se 
promenait  aux  flapibeaux ,  dans  la  ville ,  pendant 
une  partie  de  la  nuit.  Il  s^arrétait  de  temps  en 
temps ,  et  des  hommes  masqués ,  comiiie  ceux  da 
cortège  Tétaient  tous ,  chantaient  quelques  chan- 
sons, que  le  peuple  fépétait  en  dansant.  Laurent  » 
qui  ne  négligeait  ai^cun  moyen  de  lui  plaire» 
ipiagioa  de  donner  à  ces  mascaradefi^plus  de  ma- 
gnificence et  de  variété»  d^j,  ajoute;*  le  charme 
de  la  poésie  et  celui  de  la  musique  ;  d$  faire  »  en 
un  mot ,  de  ces  anciennes  et  grossières  orgies ,  un 
spectacle  ingénieux  et  nouveau.  On  vit  quelque- 
fois autour  d*un  chariot  »  traîné  par  des  chevaux 
superbes  et  rempli  de  masques  revêtus  de  dif-« 
férents  caractères  »  jusqu'à  trois  cents  hommes 
aussi  masqués ,  à  cheval  »  ett  habUlés  richement  ; 
tandis  que  d'autres ,  à  pied  et  en  aussi  grand 
nombre ,  portaient  des  flambeaux  allumés  »  par- 
com^aient  avec  eux ,  éclairaient  et  réjouissaient 
toute  la  ville.  Les  personnages  qui  remplissaient 
les  chars ,  chantaient  harmonieusement  à  quatre  » 
huit,  douze,  et  même  quinze  ou  seize  voix,  des 
canzoni,  des  ballades  et  d'autres  pièces  de*  ce 
genre  ^  dont  les  paroles  étaient  analogues  au  ca- 
ractère qu'ils  représentaient  (9).  Médicis  donnait 
lui-même  l'idée  et  les  dessins  de  ces  mascarades  ; 

(i)  Prëface  de  rëdition  des    ÇarUi  Camascialesçhi ^  1750. 
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9  composait  des  vers  et  des  chansons  »  qu'il  fai^ 
sait  mettre  en  musique  parles  plus  habiles  musî« 
oiens  de  ce  temps.  Quand  ces  Triomphes  et  ces 
chants  étaient  bien  ordonnés,  bien  exécutés»  ac- 
compagnés de  tons  les  ornements  et  de  toute  la 
pompe  convenables  »  quand  Finvention  en  était 
heureuse,  le  sens  facile  à  saisir,  les  paroles  pot 
pulaires  et  plaisantes,  la  musique  simple  et  gaie» 
les  Yoix  sonores,  et  bien  d^accord,  les  habits  ri- 
ches, brillants,  appropriés  aux  caractères,  les 
machinés^bien  construites  et  peintes  avec  art;  les 
chevaux  nombreux,  beaux  et  bien  équipés,  la 
nuit  éclairée  par  une  gran(!e  quantité  de  torches 
et  de  flambeaux,  on  ne  peut,  dit  le  premier 
éditeur  de  ce$  chants  du  carnaval ,  rien  voir  ni 
rien  entendre  qui  sbit  plus  agréable  et  plus  fait 
pour  plaire  à  tous  les  goûts  (i). 

Le  succès  qu*eurent  ces  chants,  Fintérét  qu'y 
prenait  Médicis ,  et  Texemple  qu'il  donnait  d'ea 
composer  pour  amuser  le  peuple,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  temps  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie  i  cette  mode  se  soutint 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant ,  et  c^est  de  tous 
ces  chants  réunis  ,  qu'Antoine  Grazzini ,  sur- 
nommé le  Lasca,  fit  imprimer  un  recueil  (2) 

(1)  Épître  dedicatoire  de  la  premiëfe  édidoii ,  aa  prinœ  Fran- 
çois de  Médicis ,  nSmprimée  dans  la  seconde ,  p.  xxxix. 

(1)  TuUi  i  trionfi^  Carriy  Mascheratij  o  cantf  Camasda-. 
îeschi  andaii  per  Firenze  y  etc.  Florence ,  1 55g ,  in-S''. 
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qui  tient  sa  place  parmi  les  productions  le»  plu» 
originales  de  la  littérature  italienne.  Les  chanis 
de  Laurent  de  Médicis  se  distinguent  à  une  cer- 
taine grâce  facile  et  à  une  sitfiplicité  spirituelle  » 
dégagée  de  toute  prétention  à  Tesprit.  Les  person* 
nages  qui  les  chantent»  sont  tantôt  de  jeunes  iilles 
qui  se  moquent  du  bayardage  des  cigales  »  ou  de» 
femmes  qui  filent  de  Tor  «  ou  de  jeunes  femmes  et 
de  vieux  maris;  tantôt  des  muletiers  »  des  hermi- 
tes  f  des  revendeurs ,  des  gens  de  toute  sorte  de 
métiers;  quelquefois  aussi  ce  sont  des  triomphes 
plus  magnifiques,  tels  que  celui  d* Ariane  et  de 
Bacchus.  Ce  chant  estl'e  premier  du  recueil  9  et  il 
en  est  un  des  plus  agréables*  Le  refrain  est  philo- 
sophique» et  tire»  à  la  manière  des  anciens»  de  la 
brièveté  de  la  vie»  la  nécessité  d*en  jouir  (i). 

Qudle  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  ! 
Rions  y  aimons  j  le  ternes  presse  : 
Bies  n'est  moins  sûr  que  demain, 

»  Voici  Bacchus  et  Ariane  •  beaux  et  tons  deux 
brûlants  d^amour;  ils  savent  que  le  temps  fuit  et 
nous  trompe  ;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter  :  les 


(i)  Quant  è  beUa  giovinezza 

Che  si  fugge  tuUa  via  ! 
Chi  vuol  esser*  litto  $ia 
Di  doman  non  c*è  certczza* 
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nymphes  et  tous  les  gens  qui  les  eutourent,  gais 
€t  cooteats  comme  eux  » 

Épris  d^ammir  et  dt  nn , 

Gomme  eux  repètei^t  sans  cesse  : 

Bions ,  aimoDs ,  le  temps  presse  : 

Bien  n'est  moins  sur  que  demain.  , 

»  Ces  satyres  pétulants^  amoureux  de  toutes  les 
nymphes  9  leur  ont  tendu  mille  piëges^  dans  les 
antres  I  dans  1^  bosquets; 

Maintenant  le  dieu  du  yin 
Seul  a  tonte  leur  tendresse  ;^ 
,  Buvons  comme  eux^  le  temps  presse  : 
Bien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

5>  Celui  qui  vient  lentement ,  pesamment  porté 
sur  son  âne,  est  le  vieux  et  joyeux  Silène,  chargé 
d*embonpoint  et  d^annéês. 

m  m 

Il  veut  se  dresser  en  vain; 
Mais  il  rit  et  boit  sans  cesse  ; 
Bions  aussi ,  le  temps  presse  : 
'  Bien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

»  C'est  Midas  qui  vient  après  eux  :  tout  ce  qu'il 
tpuche  devient  or  ;  à  quoi  servent  tant  de  trésors , 
puisque  H^vare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 

Que  d'être  altère'  sans  cesse^I  • 

Bions  plutôt  y  le  temps  presse  : 

Bien  n'est  moins  sûr  que  demain  ^  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  à  beaucoup  prèf 


5o8       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

oette  teinte  philosophique  :  le  pins  grand  nombre^* 
au  contraire ,  tant  de  ceux  de  Laurent ,  que  de' 
ceux  que  composaient  dJautres  poètes ,  est  d'une 
gaité  grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques  ^ 
sinon  plus  cbrrorapues,  ai;^  moins  plus  franche- 
ment licencieuses  que  les  nôtres;  tous  \ms  métiers 
et  tous  les  instruments  qu'ils  empk)ient*sont  desi 
sujets  inépuisables  d'équivoques  et  de  quolibets  ^ 
dont  la  plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ;  mai» 
on  n*y.  voit  aucune  expression  sale  ou  gros^ 
sière.  Comme  l'attribut  éminemment  distinctif  de 
rhomme,  après  la  raison ,  est  le  langage»  il  sem^ 
ble  que  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  mots  le 
ravale  encore  plus  bas  que  la  licence  des  mœurs  ; 
et  si ,  pour  amuser  un  peuple  corrompu  ,  il  lui 
fallait  dés  "plaisanteries  libres  »  on  voit  du  moina 
que ,  pour  s'en  faire  aimer,,  Laurent  savait  l'égayer 
sans  l'avilir.         ^ 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles  »  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires  9  qui 
étaient  assez  fréquente^  pendant  le  cours  de  l'an- 
née, il  composait  d'autres -chansons  ou  espèces  de 
rondes,  que  souvent,  comme  je  l'ai  dit  (1)9  il 
chantait  et  dansait  avec  le  peuple.  Elles,  sont  pour 
le  moins  aussi  libres  que  les  autres  ;  mais  la  plu* 
part  ont  dans  le  style  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  Quelques  unes  même  n'ont  d'indé- 


w- 


^0  l0€.  «t. 
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cence  m  dans  le  fond  ni  dans  la  forme;  et  ce  sont 
les  plus  jolies.  On  cite  et  Ton  chante^encore  celle 
qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Ben  venga  maggio  , 
El  gonfalçfi  selvaggjio. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  Tattention , 
e^est  que  ce  chansonnier  joyeux  »  ce  poète  aima- 
ble «  cet  homme  simple  et  populaire*  était  un  des 
premiers  personnages  de  son  siècle ,  un  grand 
homme  d*état ,  un  philosophe  profond ,  et  qu^au 
moment  où  on  le  voyait  sur  la  place  de  Florence 
diriger  les  mouvements  d'une  danse  de  jeunes 
filles»  il  venait  peut-être  de  s'enfoncer  dans  les 
obscurités  les  plus  creuses  du  platonisme ,  ou  de 
lutter',  par  son  génie ,  contreda  politique  tortueuse 
des  plus  tiabiles  cabinets  de  Tltalie  et  de  TEurope. 

Nous  avons  vu  que  Lucrèpe,  sa  mère,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire, 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com* 
poser  aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  à  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ee  genre  que  dans  les  au* 
très.  Il  fut  même  le  premier  à  y  employer  le  style 
sublime  ,  et  l'imitation  de  celui  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  bu  Oraisons 
que  Ton  trouve  dans  cette  partie  de  ses  Œuvres ,.  • 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé;  Quant  aul: 
hy tnnes  ou  laudes ,  Laude ,  il  suivit  l'usage  du 
temps ,  qui  était  de  les  rendre  populaires ,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus ,  et  presque  tou- 
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jours  sur  des  airs  de  ballades  ou  de  chansons  à 
danser.  Le  *nérite  de  ces  compositions  ëlaît  la 
simplicité.  Les  idées  étaient  à  la  portée  du  peuple, 
et  le  style  ne  s'éleTait  pas  beaut^oop  au  -  dessus 
de  son  langage^  On  joignait  à  chacune  des  piè- 
ces les  premiers  mots  de  la  chanson  sur  Tair  de 
laquelle  cette  pièce  était  composée  :  c'était  à  peu 
près  comnAe  nos  anciens  Noels',  et  ^  à  la  pureté  du 
langage.près,  comme  les  cantiques  de  notre  abbé 
Pélegrin  (i)< 

Du  temps  de  Laurent  de  Médicis,-rart  drama* 
tiqoe  n'existait  point  encore.  En  Italie ,  ûomme 
dans  les  autres  parties  de  TËurope  ,4}n  ne  connais* 
sait  que  ces  représentations  pieuses ,  appelées 
Mystères.  A  Florence ,  on  en  dormait  souvent  aux 
dépens  du  public  }  quelquefois  aussi  aux  frais 
des  citoyens  riches  ,  qui  s'en  servaient  ]>our  dé- 


(i)  Quand  on  voit  on  des  chants  de  Lucrèce  de  M^dîcis^  com- 
mençant par  ces  mots  : 

Ecco*l  Mesna 

E  la  madré  Maria  y 

mis  sur  Tair: 

Ben  venga  maggio 
.   £7  gonfmlon  seWaggio^ 

on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  dntiques  de  ce  bdb  abbë  Po» 
legrid  ^  tels  que  celui  sur  la  Chasteté ,  dont  ië  reiraia  était  : 

Adieu  pniers , 
Vendanges  sont  faîtes. 
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|>loyer  leur  of^alence  el  se  concilier  là  faveur  pu- 
blique (i).  On  peut  croire  que  Laurent  se  pro- 
posa ce  double  but  en  donnant  la  reprësenlation 
de  S.  Jean  -  et  de  S.  Paul  ^  dont  il  com]1bsa  lo 
poème.  On  croit  que  ce  fut  à  ToccasiQU  du  ma- 
riage de  Madeleine  9  l'une  de  ses  filles  »*  avec 
François  Cibo,  neveu  du  pape  Innocent  YIII,  et 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  furent 
représentés  par  ses  autres  enfants  (2).  Ce  qui  le 
fait  penser ,  c*est  que  plusieurs  passages  semblent 
des  préceptes  adressés  à  ceux  à  qui  est  confié  le 
gouvernement  des  états,  et  paraissent  avoir  par* 
ticulièrement  trait  à  la  conduite  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  suivie  pour  obtenir  et  conserver 
leur  influence  dans  la  république. (3). 

Dans  cette  pièce ,  écrite  toute  entière  en  octa- 
ves ,  et  dont  il  paraît  qu*une  partie  était  chantée , 
il  n^est  question  ni  de  S.  Jean  Tévangéliste  ni  de 
]\'ipotre  8.  Paul  »  mais  du  martyre  de  Jean  et  de 
Paul ,  deux,  eunuques  de  la  fille  de  Constantin , 
qn^on  appelle  le  Graad.  Cette  fille, nommée  Consr 
tance,  est  lépreuse:  Ste.  Âgnès^a  guérit  par  tin 
miracle.  Constantin ,  devenu  vieux ,  se  démet  de 


(i)W.  Roscoe,  the  Life  of  Lorenzo^  etc.,  ch.  5. 

(a)  Voy.  Cianacciy  Préface  de  la  Reppresentauone  éU  S.  Gùh 
vanni  e  S,  Paolo,  ave<?les  autres  Poésies  sacrées  de  Laurent, 
Florence,  1680. 

(3)  W.  Boscoe,  ub.  sup. 
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Tempire  entre  les  mains  de  fies  enfants  y  Julien  » 
qu'on  a  surnommé  F  Apostat ,  leur  succède  «  et 
c'est  ce  nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tête 
aux  ^WL  jeunes  eunuques  de  sa  sœur,  parce 
qu'ils  adorent  le  dieu  qiji  l'avait  guérie  de  la 
lèpre  ^  par  l'intercession  de  Ste.  Agoès.  Il  est 
puni,  et  tué  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  en- 
nemi, mais  par  un  martyr  peu  connu ,  ou  dont  le 
nom  est  plus  célèbre  dans  la  mythologie  que  dana 
rhistoire ,  et  qui  s'appelle  S.  Mercure. 

Quoi  quHl  en  soit  de  cette  action  où  le$  trois 
unités,  comme  on  voit  ne  sont  pas  sévèremept 
observées,  c'est  lorsque  le  vieux  Constantin  se 
démet  de  l'empire^  qu'il  adresse  à  ses  fils  le  dis- 
cours  qui  a  fait  croire  que  c'était  pour  une  occa- 
sion relative  à  sa  famille  que  Laurent  de  Médicis 
avait  composé  ce  Mystère.  On  peut,  en  poussant 
plus  loin  cette  conjecture,  se  rappeler  que,  lors* 
qu'il  fut  surpris  par  la  maladie  'dont «il  mourut» 
il  songeait  à  se  retirer  des  affaires  ;  son  fils  aine 

m 

était  appelé  à  hériter  de  son  nojii voir,  et,  quoiqu'il 
fût  très  jeune,  il  était  impossible  que  les  défauts 
qui  se  montrèréht  bientôt  en  lui  et  qui  causèrent 
sa  pertç,  ne  fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si 
Ton  pense  que  les  enfants  de  Laurent  jouèrent  les 
principaux  rôles  dans  cette  pièce,  sërajt-il  invrai- 
semblable que  Laurent  jouât  lui-même  le  pre- 
mier, qui  est  c.elui  du  vieux  Constantin?  Aucune 
tradition  ne  le  dit;  mais  aucune  ne  dit  non  plus 
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le  contraire;  et  je  oe  fai$  qu'ajouter  une  conjec- 
ture k  uue  autre.  Elle  donnerait  un  grand  intérêt 
à  ce  drame  informe,  et  surtout  au  rôle  de  Cons- 
tantin,  si  Laurent  le  joua  lui-même  ;  il  est  naturel 
et  touchant,  dans  }a  disposition  d'esprit  où  il  était 
alors,  d'entendre  le  vieil  «mper^ur  s'exprimer 
ainsi  par  sa  bouche  (i).  «Souvent  celui  qui  donne 
k  Constantin  le  nom  d'Heureux,  l'est  beaucoup 
plus  que  moi ,  et  ne  dit  pas  la  vérité.»  Le  moment 
de  la  démission  et  le  discours  de  Constantin  à  ses 
fils ,  acquièrent  aussi ,  par  cette  supposition  très 
naturelle ,  beaucoup  plus  d'intéi'êt  et  de  dignité. 
Constantin  parlant  comme  il  le  fait  (2) ,  quoi- 
qu'en  assez  beaux  yers,  des  devoirs  des  souye* 
rains  et  des  soucis  du  trône ,  ne  dit  guère  qu'une 
morale  rebattue  et  un  lieu  commun  ;  mais  Lau- 
rent de  Médicis ,  courbé  sous  le  poids  des  infirmi- 
tés et  des  affaires ,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité ,  adressant  ces  mêmes  paroles  à  ses  trois 
fils  dans  une  fête  publique ,  qui  est  en  même 
temps  une  fête  de  famille,  exprime  un  sentiment 
noble,  touchant  et  vrai,  qui  émeut  et  qui  at- 
tendrit. ^ 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
une  magnificence   extraordinaires.   Le  théâtre 


(i)    Spesso  chi,chiama  Constantin felice , 

Sta  meglio  assai  di  me ,  e'Z  ver  non  dice* 

(u)  Sappiate  che  M  vuoU  *l  popol  nggere.  (  St  99  et  suiy.) 
IIK  33 
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était  ordinairement  drc^^ë  dans  une  église.  On  y 
faisait  jouer  de  grandes  /nachines.  Les  perspec* 
tives  ou  décorationsirhangeaient  souvent.  Le  nom- 
hre  des  comparses  ou  de  ceux  qai  formaient  le 
cortège  des  acteurs  principaux,  était  immense. 
Des  joutes»  des  tournois,  des  batailles,  des  fêles 
données  à  la  cour,  des  banquets  royaux,  des 
bals  et  des  concerts,  paraissaient  tour  à  tour  sur 
la  scène.  Dans  cette  représentation  de  S.  Jean  et 
de  S.  Paul ,  Ste.  Agnès  apparaissait  à  Constance , 
et  la  Madonne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau 
du  martyr  S.  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du 
eiel  et  étaient  portées  sur  des  machines  en  forme 
de  nuages.  Au  dénouement ,  S.  Mercure  sortait  de 
son  tombeau ,  et  s*éleyait  sans  doute  en  Tair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un  ban^ 
quet  et  une  fête  à  la  cour,  accompagnée  de  dan- 
ses, de  concerts  de  voix  et  d^instruments,  pour 
célébrer  la  guérison  de  Constance  ;  et  deux  grands 
combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un 
mot,  on  n*accompagne  aujourd'hui  d  une  pareille 
pompe ,  chez  aucune  nation  de  TEurope ,  la  re- 
présentation des  chefs-d'œuvre  dramatiques  les 
plus  fameux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poésies 
de  Laurent  de  Médicis  ,  nous  y  verrons  une 
grande  souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  à 
prendre  tous  les  tons  ;  dans  le  sonnet  et  la  can^ 
zone,  un  style  inférieur  à  celui  de  Pétrarque» 
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mais  snperlear  à  celui  de  tous  les  autres  poètes 
lyriques  qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  en- 
tier; dans  la  poésie  philosophique ,  une  clarté  qui 
écarte  tous  les  nuages ,  une  grâce  facile  qui  fait 
disparaître  Taridité  de  tous  les  détails  ;  dans  la 
«a tire  »  une  touche  originale ,  une  création  et  on 
modèle  ;  dans  des  genres  plus  légers,  et  si  Ton  veut 
plus  futiles,  une  aisance  et  un  naturel  qui  écar- 
tent toute  idée  de  travail.  Nous  verrons  enfin 
dans  Laurent  un  des  principaux  restaurateurs  de 
la  poésie  italienne,  qui  était  restée  en  silence 
pendant  un  siècle,  comme  désespérant  de  soute- 
nir son  premier  succès ,  et  découragée  par  la  su- 
blimité même  de  ses  premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé ,  dans  cette  entreprise ,  par 
des  génies  heureux ,  qui  semblèrent  éclore  i  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  à  la  première , 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte ,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 

Ange  Poli  tien  occupe  parmi  eux  le  premier 
rang.  Le  goût  du  temps ,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  Térudition ,  en  fit  un 
érudit  ;  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
jouissaient  chez  les  Médicis,  en  fit  un  philo- 
sophe ;  la  nature  lavait  fait  poète.  Je  ne  réjiéterai 
point  ici  ce  que  j*ai  dit  des  poésies  grecques  «t 
latines  qu*il  publia  de  Tâge  de  treize  à  celui  de 
£x-sept  ans.  On  place  dans  cet  intervalle  un^ 

33. 
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composition  qui  serait  plus  merveilleuse  «  si  en 
effet  Folitien  Teût  produite  à  quatorze  ans;  ce 
sont  ses  Stances  pour  la  joute  de  Julien  de  Médi- 
cis,  frère  de  Laurent.  J*ai  d^abord  admis  la  sup- 
putation des  plus  habiles  critiques  sur  la  date  de 
cette  pièce  ;  je  dirai  maintenant  «  en  peu  de  mots  « 
pourquoi  elle  m*est  suspecte»  et  quelle  autre  sup- 
position me  paraît  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  diffé- 
renis  tournois  (i)«  Celui  où  Laurent  remporta  le 
prix ,  fut  donné  le  7  février  1468 ,  et  Tautre  peu 
de  jours  après.  Luca  Pulci  célébra  dans  un 
peëme  la  victoire  de  Laurent  9  Politien  dans  un  . 
autre,  les  exploits  de  Julien:  or^  en  1468,  Poli- 
tien  n^avait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poëme 
à  Laurent,  quoiqu^il  fut  en  Thonneur  de  Julien. 
Laurent  dès- lors  le  prit  en  amitié,  le  logea  dans 
son  palais ,  et  en  6 1  le  compagnon  de  ses  études. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tiraboschi,  tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi  dans  sa  Vie  £Ange  Po^ 
litien  (2) ,  de  William  Roscoe  dans  son  excellente 
Vie  de  Laurent  de  Médicis,  et  de  plusieurs  au- 
tres écrivains  qui  doivent  faire  autorité  ;  mais  il 
n^j  a  point  d^autorité  littéraire  qui  puisse  faire 
croire  un  fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit 
les  stances  de  Politien,   moins  on  se  persuade 

(ï)  Voy.  ci-dessus,  p.  377. 

(a)  En  tête  de  f  éditiou  des  Stanze ,  Padoue ,  1 765,  iii-8*. 
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tpCun  poème  si  riche  en  détails ,  si  abondant  en 
eiqMressions  et  en  images ,  écrit  d*Un  style  si  fort 
de  poésie 9  et  cependant  si  sage,  soit  Toùvrage 
d'un  enfant.  Les  épigrammes  grecques  et  latines 
que  cet  enfan^publia  }usqn*à  Tâge  de  dix-sept 
ans ,  sont  surprenantes ,  mais  se  conçoivent  ;  un 
poème  de  près  de  douze  cents  vers  en  octaves  ita<^ 
liennes ,  resté  depuis  ce  temps  comme  modèle  et 
comme  un  des  monuments  de  la  langue  »  ne  se 
conçoit  pas.  Voici  donc  un  autre  calcul  où  je 
trouve  plus  de  vraisemblance. 

A  dix -sept  ans,  Politien  acheva  ses  études* 
11  publia  ses  épigrammes  9  qui  commencèrent 
sa  réputation  :  c'était  en  147 1.  Laurent  de  Mé* 
dicis  était  depuis  deux  ans  à  la  tête  de  sa  for-* 
tune  et  de  la  république.  Politien  était  pauvre  j 
il  voulut  attirer  ses  regards  par  quelque  produc- 
tion  d'éclat.  Le  tournoi  de  Laurent  avait  trouvé 
un  poète  »  celui  de  Julicin  n'en  avait  point  encore* 
Célébrer  ce  tournoi  avec  toutes  les  couleurs  de  la 
poésie  ;  y  faire  entrer  Téloge  »  non  seulement  de 
Julien  9  mais  de  toute  la  famille  des  Médicis,  et. 
l'adresser  à  Laurent ,  chef  de  cette  famille ,  chef 
de  l'état ,  d^à  surnommé  le  Magnifique ,  et  qui 
justifiait  chaque  jour  ce  titre  par  ses  libéralités , 
lui  parut  une  entreprise  conforme  à  son  but.  On 
ne  peut  savoir  en  combien  de  chants  ou  de  livres 
il  avait  divisé  son  plan.  Le  second  n'est  pas 
achevé  >   et  li^mon\çnt  où  l'action  est  inter- 
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rompae»  est  celui  où  le  héros  ne  fait  eacore  que 
se  disposer  au  combat;  mais  probablernent ^  lors- 
qu'il eut  terminé  cette  première  partie  de  Tac- 
lion ,  il  en  fit  hommage  à  Laurent ,  et  en  reçut 
Paccueil  généreux  qui  décida  du  #e&le  de  sa  ^ie. 
Qu'il  eût  alors  dix^huit,  dix-neuf  oia  vingt  ans«. 
cela  est  bien  précoce  encore ,  mais  n'est  pas  du 
moins  incroyable.  Ayant  atteint  dès-lors  le  but 
qu'il  s'était  proposé ,  partagé  entre  divers  travaux 
que  l'amitié  de  Laurent  fut  en  droit  d'exiger  de 

^lui ,  ceux  d'érudition  qui  étaient  alors  les  plus 
considéi^és»  et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son 
bienfaiteur  tant  d'encouragements  et  tant  de  se^ 
ooors  f  et  l'éducation  des  fils  de  Laurenl  qu'il 
eommença,  sans  doute  «  à  leur  donner  aussitôt 
qu'ils  furent  en  état  de  la  recevoir»  toutes  ces 
causes  réunies  l'empêchèrent ,  pendant  plusieurs, 
années ,  de  reprendre  cet  ouvrage.  La  malbeu^ 
ceuse  année  1478  vint  Julien  fut  assassiné  par  les. 
P'azzi;  Politieu  n'avait  encore  que  vingt«<]uatr6 
ans  ;  et  dès  ce  moment,  soir  poëmefut  condamné 
à  rester  imparfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  vègle ,  j'appuie* 
rais  de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  ma 
conjecture;  mais  je  me  bornerai  per  breiâcâ, 
comme  disent  les  haliens,  à  citer  la  quatrième 

^  stance  du  poëme  :  elle  me  paratt  décisive.  <c  Et 
•oi  i  noble  Laurier,  dît  le  poète  (  en  faisant  allu- 
sion au  nom  de  Laurent  )«  sâu|pHomfarage  du< 
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quel  FkM^nce  se  réjouit  et  repose  en  paix ,  sans 
craindi^  ni  les  vents ,  ni  les  menaces  du  ciel  ^  m 
lecouiTOux.de  Jupiter  même,  accueille,  à  l'om» 
bre  de  ta  tige  sacrée ,  ma  voix  humble ,  trem* 
blante  et  craintive ,  etc.  n^  De  quelque  conakléra- 
lion  que  Laurent  joUît  dès  le  vivant  de  son  pèré^ 
et  quoique  les  infirmités  de  Pierre  de  Médiois 
r|mpechassettt  de  jouer  d*aae  manière  brillante 
le  rôle  de  premier  ckoyen  de  Florende,  il  le  fut 
cependant  tant  qu^il  vécut  ^  depuis  la  nomt  de 
Cosme  ;  et  les  expressions  de  cette  stance  ne  peu^ 
vrent  absolmooent  avoir  été  adressées  à  son  fils 
qu^après  la  sîemie. 

Quoi  qu^il  en  soit  de  Tépoque  précise  de  la 
coAiposition  de  cette  pièce  (  et  Ton  a  vu  que,  s'il 
est  impossible  que  Fauteur  n*e&t  que  qliatorE^ 
ans^  il  est  probable  qu^il  n'en  avait  pas  plus  d# 
vingt  )^  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  forme 
le  morceau  de  poésie  italienne  le  jplos  brillant  de 
ce  siècle.  Elle  ofi&een  même  temps  la  fraîcheur, 
la  fertilité  d'une  jeune  imagination ,  et  le  style 
formé  de  l'âge  mûr.  On  blâme  quelquefois,  nftais 
on  admire  oependatit  les  richesses  accessoires 
dont  Pindare  a  su ,  dans  ses  odes ,  embellir  des 
sujets  aussi  pauvres ,  en  apparence,  que  le  sont 
des  courses  de  chevaux  on  de  chars;  que  fauf-il 
donc  penser  de  Politîen  qui ,  sur  un.  sufet  à  peu 
près  semblable,  sur  un  tournoi ,  conçoit  iln  poëéie 
tout  entier ,  doisrt  ^n  ne  peut  connaître  l'étendue 
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projetée ,  puisqu'au  bout  de  douze  cents  vers ,  tm 
héros  n^'en  esi  encore  qu'aux  prëpai*atifs  du  com- 
bat 9  et  qu'il  est  impossible  de  savok*  par  combien 
d'incidents  le  poète  pouvait  te  retarder  encore? 

II  décrit  d'abord  ks  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien  ;  il  }e  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge ,  en  butte  aux  aga- 
ceries et  aux  avances  de  toutes  les  belles  ^  niais  d^<^ 
fendu  des  traits  de  l'Amour  par  la  Sagesse.  Juliea 
a,  comme  Hippolyte,  une  grande  passion poup 
la  chasse.  L'Amour  imagine  un  stratagème  pour  le 
vaincre ,  au  milieu  même  de  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d'une  biche 
blanchet  aussi  agile  que  belle  ^  et  dont  lapour- 
fiuite  l'entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
présente  k  lui  une  nymphe  charmanlie,  dont  il  est 
tout  à  coup  épris  ^  il  abandonne  la  biche ,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe  »  qui  lui  répond  avec  une 
voix  douce  et  angélique.  EJle  s'éloigne  aux  appro- 
ches de  l'ombre  du  soir  ^  et  laisse  Julien  ^  seul  et 
pensif*,  errer  dans  ces  bois  »  où  il  s'égare  en  s'oc- 
cupant  d'elle.  Ses  compagpions  inquiets  le  retrou- 
vent  enfin.  Il  revient  ^vec  eux»  mais  il  emporte 
le  trait  qui  l'a  blessée  L'Amour  va  trouver  sa 
mère  dan^  l'île  de  Chypre  9  et  lui  raconter  sa  vie* 
toire.  La  description  de  cette  ile  enchantée  et  du 
palais  de  Yénus  »  remplit  toute  la  seconde  moitié 
du  premier  livre.  C'est  un  morceau  d'environ 
cinq,  cents  vers.  Politien  y  a  prodigué  à  pleines^ 
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maÎDS  toutes  les  richesses  de  la  poésie  descrip-* 
tiye ,  et  Toq  y  recoonait  le  premier  modèle  des. 
iles  d'Alcine  et  d*  Armide. 

Yéaûs,  que  TAmoar  trouve,  entre  les  bras  de 
Mars ,  est  rayie  d*apprendre  la  défaite  d'an  jeune 
héros  si  fier  ^  et  jusqa^alors  si  insensible*  Elle  veut 
qu^il  se  couvre  d'une  gloire  nouvelle ,  pour  que 
la  victoire  remportée  par  son  fils  ait  plus  d*éclat» 
Elle  ordonne  à  tons  les  Amours  de  s'armer  «  de 
se  pénétrer  de  tous  les  feux  du  dieu  Mars ,  de 
voler  à  Florence ,  d'inspirer  auic  jeunes  Toscans 
l'ardeur  des  combats.  Tandis  qu'ils  remplissent 
ses  ordres,  elle  appelle  Pasitée,  épouse  du  Som- 
meil et  sœur  des  Grâces  ;  elle  lui  enjoint  d'aller 
trouver  son  époux ,  et  d'obtenir  de  kii  qu'il  en- 
voie à  Julien  des  Songes  analogues  au  projet 
qu'elle  a  formé.  Les  Songes  lui  obéissent  comme 
les  Amours.  Le  jeune  héros ,  dans  son  sommeil 
du  matin ,  croit  voir  la  belle  nymphe  de  la  foret  « 
mais  aussi  fière ,  aussi  sévère  qu'elle  était  douce  et 
affable ,  couverte  ^des  armes  de  Pallas ,  et  les  op- 
posant aux  traits  de  l'Amour.  C'est  à  Pallas  même, 
c'est  à  la  Gloii^e  qui  descend  des  cieux  »  le  revêt 
d'une  armure  d'or  et  le  couronne  de  lauriers, 
qu'il  appartient  de  \aincre  cette  fierté.  11  s'é- 
veille ;  il  invoque  l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire- 
leurs  feux  réunis  brûlent  son  cœur.  Il  va  pairaitre 
dans  la  lice  ^  en  portant  leuD  bannière. 

Tel  est  ce  poëme,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
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de  poésie,  qui,  tout  imparfait  qu'ail  est  restée  « 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita^ 
lienae  plus  d^iuflueuce  que  tous  les  autres  Ira* 
vaux  de  Politten.,  Uothava  rima^  iuveotée  par 
Boccace ,  mais  à  qui  il  u*avait  donné  ni  TJiarmo^ 
nie ,  ni  la  rondeur ,  ni  les  chutes  heureuses  qui  lui 
conviennent^  et  qui  était  restée  depuis  dans  cet 
état  d*imperfection  ^  reparut  ici  avec  toutes  les 
qualités  qui  lui  manquaieut,  et  si  parfaite  »  qu*au^ 
cun  des  poètes  qui  Font  employée  depuis,  pas 
même  T Arioste  ni  le  Tasse ,  n^ont  rien  pu  jr  ajouter. 
La  langue  poétique,  affaiblieetlanguissantedepuis 
Pétrarque ,  reprit  sa  force  et  ses  vives  coul<»irs  ; 
le  style  épique  fut-créé  ;  un  grand  nombre  d*ex- 
pressions,  de  comparaisons  et  de  formes  de  style 
parut  pour  la  première  fois  ;  et,  dans  les  &ges  sol- 
vants, les  plus  grands  poètes  épiques  ne  dédai* 
goère^t  pas  de  puiser  à  cette  source  abondante* 
J*ai  parlé  de  Tile  d'Alcîne  et  des  jardins  d*Ar- 
mide ,  dont  le  premier  type  est  dans  la  riche  des- 
cription de  File  de  Chypre*  Mjytô  de  plus,  beau- 
coup de  phrases  poétiques  et  de  vers  enti^s  ont 
passé  de  là  dans  les  deux  poèmes  qui  ont  rendu  si 
célèbre  le  nom  de  ces  deux  enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  em- 
prunts 9  d^ux  des  octaves  les  plus  fameuses.  Tune 
éjàn^Y Orlando ,  Tautre  dans  la  Jérusalem.  Tout 
le  monde  connaît  cette  admirable  comparaison 
que  fait  TArioste  de  Medor ,  qui  garde  et  défend 
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le  corps  de  son  roi  Dardind  conlreiles  exmemi» 
qui  le  poursuivent ,  avec  Tourne  attaquée  par  le» 
chasseurs  I  dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  8e0 
petits;  iLn^y  a ,  certes,  dam  aucun  poète  rien  de 
plus  parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde 
comme  inîroitaUes  »  et  ils  le  sont  ;  mais  Fidée  et 
même  quelques  expressions  des  quatre  premiera  , 
sont  visiblement  imitées  de  la  stance  39  dé  Poli- 
tien  (i). 

Limitation  do  Tasse  est  tonte  dmis  les  mots  et 
dans  Fharmonie  »  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  choses»On  cite  souvent  et  avec  raison ,  comme 
vu  chef-d^ceovre  d'harmonie  imitative  dans  le 
genre  terrible  9  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la 
Jérusalem^  ou  le  son  rauqne  de* la  trompette  in^ 
female  se  fait  entendre.  Tous  ks  mots  dé  cette 
octave  effrayante  contribuent  k  TeiTet  qu'elle 
produit ,  mais  il  nait  surtout  de  cetteconsonnance 
à  la  fois  sourde  et  retentissante  de  la  tartarea 
^romba ,  avec  les  deux  rimes  des  vers  suLirants, 


(1  )         Corne  orsa  che  i alpestre  cacciatore 
Ne  lapietrosa  tana  assiUil'  habbia, 
S  ta  sopra  ijigli  con  incerto  corcy 
Efreme  in  suono  di  pietà  e  di  rahhia.  (  UArioste.  ) 

Quai  tigre ,  a  cui  dalla  pietrosa  Uma 

Ha  toko  il  caccùmor  suoi  carijigli  r 

Rabbiosa  il  segueper  la  seha  ircana, 

Qke  êosto  çrede  insanpiinar  gli  arUglL  (  Politijbsc.  ) 
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limbomha ,  €t  piomba*  Or  j  la  stance  28  de  Po^ 
litien  fail  entendre  de  même  et  la  trompette  du 
tartare  et  son  double  retentissement  (i}. 

Je  n'ai  pas  craint  de  ni'arréter  qaelrjue  temps 
anr  ce  petit  poëme  »  dont  on  parle  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  lit;  les  ouvrages  qui  font  époque 
dans  la  littérature  de  chaque  peuple  9  abstractioa 
faite  du  sujet  et  de  retendue,  sont  les  plus  impor- 
tants; et  les  stances  de  Politien  forment  une 
époque  très  remarquable  dans  la  poésie  épique 
italienne.  Sa  Favola  di  Orfeo  en  fait  une  autre 
dans  la  poésie  dramatique  moderne.  CTest  la  pre- 
mière représentation  théâtrale  9  étrangère  à  celle& 
de  ces  pieuses  a^bsurdités  qu'on  appelait  des  Mys^ 
tères  ;  la  première  écrite  avec  élégance  »  et  con- 
duite d'après  quelques  idées  d'une  action  inté-- 
ressante  et  régulière.  Cette  action  »  au  reste ,  est 

(i)         Chiama  gU  hahitator  deW  ombre  etemc 
*    Il  rauco  suon  deUa  tartarea  tromba  ; 
Treman  le  spatîose  atre  caverne^ 
E  Vaer  cieco  a  quel  romor  rimbomba  ; 
iVtf  si  stridendo  mai  da  le  supeme 
Eegioni del delà  ilfolgorpiombay  etc.  (Le  Tasse.) 

Con  toi  romor  y  qualor  taer  discorda  ^ 
Di  GùM^  ilfoco  d'alta  nube  piomba  : 
Con  toi  tumtdto  ^  onde  la  génie  assorda, 
DaU*  aUe  cataratte  U  Nil  rimbomba  : 
Con  fat  orror  del  latin  sangiie  ingorda 
Sonà  Megera  la  tartarea  tromba.  (  Pourizir.  ) 
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fort  simple.  Le'bei^er  Aristée  a  vu  la  nymphe 
Eurydice  ;  il  en  est  épris  »  il  s^enlretient  d'elle  avec 
UQ  autre  berger ,  et  se  plaint,  dans  une  chanson 
pastorale  »  des  maux  que  TAmour  lui  fait  souf- 
frir* Euiy  dice  approche  en  cueillant  des  fleurs  :  il 
veut  lui  parler 9  elle  fuit,  il  la  poursuit  dans  la 
campagne.  Orphée  paraît  tenant  sa  lyre  et  chan>- 
tant  un  hymne.  Un  berger  vient  lui  annoncer  que 
«a  chère  Eurydice  »  en  fuyant  Aristée ,  a  été  mor- 
aine d'un  seipent,  et  qu'elle  a  sur-le-champ  perdu 
Ja  vie.  Orphée ,  après  avoir  exprimé  ses  regrets  » 
descend  aux  enfers;  il  fléchit,  par  ses  prières ^ 
par  son  chaut  et  ses  accords,  Minos,  Proserpine 
et  Pluton.  Eurydice  lui  est  rendue;  mais,  en  la 
ramenant  sur  la  terre ,  il  la  regarde ,  elle  retombe 
dans  les  enfers,  et  lui  est  enlevée  pour  toujourf. 
11  se  livre  au  désespoir,  maudit  l'Amour,  re* 
nonce  à  tovit  commerce  avec  les  femmes,  et  les 
maudit  elles-mêmes  »  comme  la  source  de  tous 
nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines.  Les  Bac- 
chantes l'entendent,  entrent  en  fureur,  poursui* 
vent  le  profane  qui  ose  mal  parler  des  femmes, 
reviennent  sa  tête  à  la  main ,  et  finissent  par  un 
fiacrifice  et  par  un  dithyrambe ,  en  l'honneur  de 
fiacchu&i 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pièce,  qui 
nous  parait  aujourd'hui  très  médiocre,  et  qui 
porte  en  effet  tous  les  caractères  de  l'enfance  de 
l'art,  c'est  qu'elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  mi- 
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lieu  des  préparatifs  tiifimltii0Ux  d'une  fête  »  et  qae 
cependant,  outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui 
est  conduit  naturellement,  purement  et  même 
élégamment  écrit ,  il  j  a  trois  morceaux ,  la  chan- 
son pastorale  d'Aristée,  le  chant  d'Orphée  pour 
fléchir  les  dieux  infernaux  et  le  dithyrambe  des 
Bacchantes ,  qui  paraîtraient  seuls  exiger  plus  de 
temps  ;  le  dernier ,  plein  d'ins[Âration  »  dé  yerre  d 
de  chaleur  (  i  ) ,  est  le  premier  modèle  d'un  genre 
que  les  Italiens  aiment  beaucoup ,  et  qu'ils  ont 
culiif  é  depuis  avec  succès.  Je  ne  parle  point  de 
l'hymne  que  chante  0»phée  quand  il  parait  pour 
la  première  fois  sur  la  montagne;  c'est  une  ode 
latine  eu  vers  saphiques  en  Thonnenr  du  cardi* 
nal  de  Gonzague ,  pour  qui  cette  fête  se  donnait  à 
Mantoue.  C'est  la  trace  d'un  reste  de  barbarie  et 
une  singularité  qui  put  paraître  moins  choquante  » 
dans  un  temps  où  la  langue  vulgaire  était  presque 
retombée  en  discrédit  ^  et  où  l'on  cultivait  beau- 
coup plus  la  poésie'  latine  que  Titalienne.  Aa 
reste ,  il  parait  aujourd'hui  prouvé  que  cette  ode 
qui  se  trouve  parmi  les  poésies  latines  de  Poli- 
tien  a  été  inteq)olée  après  coup  dans  son  Orphée» 
On  a  retixMivé  (2)  un  ancien  manuscrit  où  elle 
n'est  pas;  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur,  à 


(i)  Ognun  seguaj  Bacco^te; 

MacoOy  BaccOyEvoèj  etc. 

(a)  Ed  1770  ou  7a.  Voyr TùiJ)Q|di,  t.  YI ;  p«rt  II;  p.  194, 
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rimitatîon  de  ceux  des  Grecs ,  dans  leqael  les 
Dryades  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'éditioa 
que  Ton  a  faite  d'après  ce  manuscrit  a  plusieurs 
autres  avantages  sur  toutes  celles  qui  Payaient 
précédée  (i) ,  ^  c'est  d'après  ce  texte  seulement 
que  l'on  peut  juger  une  composition  rapide  et 
presque  improvisée ,  qui  donne  cependant  à  Poli- 
tien  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  auteur  dra« 
matîque  parmi  les  modernes,  et  à  la  cour  des 
Gonzague  de  Mantoue ,  l'honneur .  d'avoir  ap- 
plaudi la  première  ^2)  un  spectacle  plus  întéres- 
saut  et  plus  noble  que  les  momeries  de  la  lé« 
gende ,  les  supplices  et  les  diableries  qui  àmu* 
taient  alors  toute  l'Europe. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont 
en  petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  bal- 
lades ,  des  plaisanteries  et  de  ces  chants  popu« 
laires  que  les  amis  de  Laurent  de  Médicis  com- 
posaient à  son  exemple  pour  égayer  les  Floren- 
tins. 11  y  en  a  plusieurs  dans  le  recueil  des  can- 
zoni  a  ballo ,  qui  sont  tout  aussi  gaies ,  tout  aussi 
libres  que  les  autres,  et  qui  ont  plus  de  verve  et 


(i)  L'Obveo,  tragedia  illustratadalP.  IramoAffo^  YenisCf 
1776,  in-4". 

(!i)  Tiraboschi ,  u^.  supr, ,  démontre  que  la  représentation  de 
TOrfeo  date  au  plus  tard  de  i483;  et  les  spectacles  de  la  cour 
de  Ferrare ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  ne  commencèrent 
qu'en  i486. 
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d'originalité;  mais  parmi  ces  diverses  poésies^ 
qui  ne  sont  que  les  délassements  d'un  esprit  grave 
et  studieux,  on  distingue  une  canzone  d'amoar 
remplie  d'images  charmantes ,  de  sentiments  af- 
fectueux ,  de  mouvement  et  d'harmonie  (i);  c'est 
le  morceau  qui  depuis  Pétrarque  retrace  le  mieux 
la  manière  de  ce  grand  poète  lyrique;  ainsi  dans 
le  peu  de  poésies  en  langue  vulgaire  que  Politien 
a  laissées ,  on  trouve  la  première  renaissance  du 
style  poétique  créé  par  le  cygne  de  Vaucluse ,  et 
presque  oublié  depuis  un  siècle  ;  YoUai^a  rima. 
de  Boccace  améliorée  et  portée  au  dernier  degré 
de  perfection  ;  le  premier  essai  du  drame  en  mu- 
sique^etdanscet  heureux  essai  le  premier  mo- 
dèle du  dithyrambe  italien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit»de  son  application  continuelle  à  l'étude  des 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  nombre  d'épigrammes  latines ,  aux- 
quelles il  faut  avouer  encore  que  les  savants  pi^- 
fèrent  celles  qu'il  fit  en  langue  grecque,  on  a  de 
lui  quatre  sylves  ou  petits  poèmes  que  l'on  peut 
mettre  au  rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a  pro- 
duit de  plus  précieux, C'étaient  des  morceaux  qu'il 
récitait  publiquement  lorsqu'il  commençait  dans 

(  I  )  Manti  y  vaUiy  antri  e  coUi^  etc. 
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grepque  et  latine  »  ou  Texplication  particulière  àc 
quelque  poète  ancien.  Le  slijet  du  premier  eA  la 
poésie  et  tes  poètes  eu  général  ;  celui  du  secooà^ 
la  poésie  gpçorgicpiet  pronpnpé  avant  Teiiplicatioti 
.d*i{é^ode.  et  deis  Gé<»^qpes  dé  Virgile.  Lé  troî- 
«ième  a;pQt]r>  objet  les  Bucelicjuefrdu  méoiftpoete. 
he^  .quatiiième  précéda  reqpUcatîonad^Jioîtiàiie,  et 
cpptient  Hne  xÂçhe  émiipépàûoii»  à$s  Jïéaiités  r&^ 
fermées  dans  ses  deux  |^t>ëmdi((jd).  Ces.  pièce»  p 
ilQnt  cimcune  est  de  quatk^^  six  et  jusqu'à  huit 
cents  vei>s  »  sont  pleines  dé  détails  intéressanta^ 
d^c^servations  fines  »  de  descriptions  brillanties. 
,Quant  au  style^  il  ne  ressemble'plus  aux  bégaie  i 
ments  des  premiers  écrivains  modomes  qui  vou- 
lurent ^après-les  siècles  de  barbarie»  rétablir  la 
pureté  .de  raneienne  langue  rbmaine  \  il  est  en 
vers»  comme  le  récit  de  la  conjuration  àe»Pa%zi 
rest  en  prose  (2),  du  latin  le  plus  élégant;  et  si 
quelques  critiques   voient  encore  une  grande 
différence  »  non  seulement  entrç  ce  style  et  celui 
des  anciens  ^  mais  entre  ce  style  et  celui  de 
Pontano^  de  Sannazar  et  de  quelques-'  autres 
poètes  9  ou  contemporains  »  ou  qui  suivirent  im- 
médiatement  Politien,  ce  sont  peut-être  des 


(1)  11  iolitiila  ces  quata  pièces  :  Nutricia^  Sus6cu$ ,  MarU^ 
tt  AwJbra. 

(a)  Yoy .  ci-dessus ,  p.  383. 


.<    « 


530      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

DuancM  purement  idéales  »  et  qu'un  lecteur  p 
mâme  instrak  »  est  excdsaUe  de  ne  pas^fiîn 

Les  occasions  où  il  récita  ces  poèmes  nous  le 
£Hit  Yoîr  au  nombre  des  savants  pH>fèssenrs  de 
litlséralure  ancienne  I  qui  entretinrent  èFlorencev 
-vers  la  lin  de  ce  siècle ,  Tardeur  pour  leis  bonnes 
iétudes^  Son  école  j  eut  une  teÛte  célébrité  que 
les'Itfldliensletkè'étiwDgers  accouraient  ponr  j 
être  ^àdmis't  et  que'  le»  professemis  eux  -  mânes 
Tenaient  Tente^dre*  11  donna  des  preuves  de 
.•on  savoir,  n(M:i' seulement  dans  ses  Miscella^ 
,nea^  ou  Mélanges  d'érudition  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment ^  mais  dans  ses  traductions  latines 
deTbistoire  d'Herodien»  du  Manuel  d'Épictète, 
des  problèmes  physiques  d'Alexandre  d'Aphrodi- 
sée  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  ou  opuscules 
de  littérature  et  de  philosophie  grecque.  On  Ik 
avec  intérêt  les  douze  livres  de  ses  lettres  familiè- 
sres  (1)9  tant  à  cause  du  jour  qu'elles  jettent  sur 
lliistoire  littéraire  de  son  temps  et  sur  celle  de  sa 
vie,  que  parce  qu'elles  se  rapprochent^  j^us  que 
cdleë  de  la  plupart  des  autres  savants  de  ce  siècle» 
du  style  des  bons  auteurs  latins.  On  Yj  voit  en 
correspondance  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de 
distingué  dans  les  lettres ,  avec  les  plus  grands  per- 

(i)  Onmmm  AngM  PoUtiani  offerum  tomus  jmor  éi  tàter^ 
in  qidbus  sunt  Epistotamm  IHti  JUlf  etc.  Paris ,  Jodpc.  Bad^ 
AMfDMHS ;  iSid ,  in-foL 
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wanages  de  FltaUe ,  même  ayec  des  souveraios. 
Tous  témoignent  9  en  lui  écrivant ,  la  plus  grande 
csdme  pour  sa  {personne  et  pour  ses  talents. 

Une  famille  entière  de  pbètes  seconda  les*  ef^ 
fcNTts  de  Laurent  de  Médicis  et  de  ^l^olitien  piour 
le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie  itâ-- 
tienne.  Ce  forent  les  trois  firères  Pulci^  de  Tmie 
des  ploa  m^les^  et  des  plus  anciennes  maisons  de 
FlcHrence^  puisqu'on  fait  remonter- leur  origine 
jusqu'à  ces. familles  françaises  qui  y  restèrent 
après  le  départ  de  Charlemagne  (i).  Bemardc^ 
Pulciy  Tatué  des  M>is  frères,  se  fit  d'abord  coï^ 
naître  par  deux  élégies» «l'une,  consacrée  à  la 
mémoire  <)e.  Cosme  de  Médicis,  l'autre  sui«*  \él 
mort  de  la  bdtle  Simoneùia^  mdtiresse  de  Julien^ 
Il  traduisit  l.es  Églogues  de  YirgHe,  et  c'est  Isc 
premîèrefois  qu'elles  aient  été  traduites  en  *  ita^ 
lien  (2).  Il  fit  de  plw  un  poème  sur  la  Passion^de 
J.*C.  (3)  «  et  mit  plua  de  poésie  d«as  son  style  ^e 


'  ^i)  Pré^ce  du  Mordante  Mag^iorey  de  LiUgL  Pulciy  Napks. 
sons  le  nom  de  Florence ,  l 'jii  y  in-4'**  ' 

(3) Selon  TinlMsclii  (ton.  VI,  {Miit.  II,  p.  174),  il  pullia 
jTabord  des  É^ogues  qui  forent  imprimées  en  i484 avec cdle»ds 
^elqaes  antres  poètes,  et  ensuite  la  traduetfon  des  Bocoliques^ 
imprimée  en  i494?™^  M.  Roscoe  a  fort  bien  observe  (  2%e  £<^ 
of  Lorenzo ,  etc. ,  ch.  5.  )  que  c'est  le  même  ouvrage  publié  deux 
Ibis ,  et  qu'on  n'a  point ,  de  Bemardo  Pulciy  d^autres  Copies  qut 
•dles  de  Yirgile  qull  a  traduites. 

(3)  Imprimé  il  EloreBce,  i4gO;.ipr4*« 

34.. 
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ce  i^ojet  ne  parait  le  «nmiporler  »  ôu^  si  IV» 
qu'il;  »e  semble  le  permettre* 

Le  ;secônd  frère  ^  Luca  Pulcù,  aTtiit ,  comme 
i^ousKa^onS'TUi  célèbre  par  utL  poëme'  la  jo&te 
4q  Laurent  de  Médicis,  avant  qoe  Politien  e&t 
cb^Qlé  celle. de  Julien*  Ce  poàne^  très  inférieur  ^ 
poiiir  rimagltiation  et  pour  le  stjl6>  à  celui  de  soa 
ieune  émule»  est  aussi  en  octaves.  L'auteur  s'y 
§st\^tteché  à  peindre  les  circonstances  les  plus 
miPtUtieuses  des  préparatifs  dù^  combat^  et  en* 
iuttiei.du.  combdt'mâme«  Les  attaques  que  les 
di:vfe;rS'  ohiampibns  se' -livrent  «Sont  décrites  avec 
tssex  de  chideur  et-  de:  rapidité*  Celles  de  Lau- 
wûtkt  sont  plus  détaillées  que  les  autres.  Apre» 
ttfoir  rompit- quelques  lances  de  la  manière  la 
plus  bHUantei  il  change  de  icbevai^  tient  tête  à 
plusieurs  champions ,  et  remipoi^te  enfin  le  pre- 
oiier  prix  de  l'adresse  e|  de  la  valeur* 
ît: iGes  slances,î<ïuî'ne  furentrîijU^ûù  ouvrage  de 
circonstance,  sont  une  des  moindres  production» 
de  Luca  Pulci.  Son  Driadeo  éCAmore  est  an 
|[)ôëme  pastoral  en  octaves,  divisé-^  quatre  par- 
\\f^.  Il  le  fit  pour:ramusemeat  def  Laurent  de  Mé- 
d^icis,  à  qui  il  est  dédié;  mais  quoique  Laurent  ai^ 
m&t  beaucoup  lia  poésie  et  les  fictions  qui  en  font 
Pofnemenl  et  presque  Tessence,  il  n'est  pas  sûr 
qù^il  s^àmusàt  beaucoup  de  l'emploi  surabondant 
que  fait  ici  le  poète  des  fictions  de  la  mythologie* 
L'action  remonte  jusqu'à  Feiilèimiient  de  Flco« 


serpine*.  Uoe  Dryade  %ui  &vail  simî  Cérès  iaodi^ 
qu'elle  cherchait  sa  fille  9  resta  fur  les  lUQot^ 
i^pennms^  et  fut  Torigine  •des.dçmt*dieQlt.  qi)i 
habitèrent  cei»  mputagues.  C*e^ll^/qme  la  Dry^dçi 
luora^  fiJJe  d'Apollon,  e^t  aimée; jdu  .Saty^e^^é^ 
yéré,  fils.de  Mercure.  EUe^  finit. par.  Taioifr  ^ 
«on  tour;  Diane,  pour  Feupu^ir, .change )e.$ar 
tjre  en  licorne* Xo/w  le  poursuit  4'  Ja  chasp^.^  :e^ 
le  perce  4^  se$  traits*  Il.e$l  ch^ngfé  en  flQqye.. 
Z<o/vg,quilVtué  san^  le  ^QnqfiUrç,le  cbçr€ii\^e| 
rappelle  dans  les  bois  ;  une  ay  mphie  lui  appreçd 
qu*en  croyant  frapper  une.- -  lîçcMrne^  o*69stjà  , soit 
amant  qu'elle  a  ^lé  la  ?ie«  £]lei  <iOi^t*i|e  coolr^  sdBf 
propre  s^ein-le  ti;ait.doi)t  ^le  fa  blessé,  et.se  .toe^ 
Apollon  la' change  en  riyiètf09;et  Tunit  pobr  jan 
mais  au  fleuYe«Sévéré  ;  ce  j^  $i{^fié  tout  simple 
ment  4me  la  lA>ra  qe  )etle  dans  le  petiit  fie«T0  Sé^ 
Téré  qui  coule  dans-one  paitiedfa  la.Toseaae.  Cea 
métamorphoses  étaient  alori  Sort  ii  la  moèfiti.  ettea^ 
l'ont  encore  çlé  depuis,;  ;  dles  peuvent  en  effet 
donner  lieu  à  des  peintures  Tariées  ek  à  de  riehe» 
descriptions;  i)  faudrait  seulement  y  être  rn^peuf 
sobre  de  narrations.  épîspdiquesV  et  ne  pas  embar^ 
casser  laJ^id^lepriiieipale  par  trop'  de  fictixms  ac-*  ^ 
cessoire s«  C*eat  à  qa(û>  ÏMiùti^  Pidd  n'a  paa  pria» 
garde  »etr  ce  qû  tesA  |ilas  fatigante  qa'agréable) 
la  l^iwe  desoa  Z>/M^Oi  ^s^mons» 

Le  CMffb  CalvMifiQ  est  un  poème  plna  consi^; 
déraUe  du  méoie  antear.  fi'^tfU  roman  éçkp.e 
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en  sept  chanis  »  sans  doute  la  première  proiacr^ 
lion  de  ce  genre ,  après  le  Buoi^o  éPAntona  et  la 
reine  Ancroja ,  qui  ne  sont ,  comme  on  le  verra  ^ 
que  de  longs  contes  de  fées  »  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances  »  i]u*bn  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  ea 
Abrégé  la  fable  du  drifjb.  PaUprehda  ,^\e  d*na 
toi  d^Épire  »  descendant  de  Pyrrhus  »  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon  »  de  la  race  des. 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  livre 
au  pins  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle 
veut  se  donner  là  mort ,  un  vieux  berger  accourt» 
loi  retient  le  bras  ^  la  convoie  et  Temmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme ,  nommée  Maxime ,  y 
était  dé/à  réfugiée  ;- fille  d*un  romain  de  ce  nom  » 
die  avait  été  séduite  par  un  étranger ,  enlevée  » 
conduite  dans  les  îles  Strophades»  et  abandonnée 
par  son  amant ^  dans  te  même  état  où' était  PaU^ 
-prenâa.  Un  corsaire  l'avait  reconduite  en  Italie* 
Après  plusieurs*  eout^ses  malheureuses  »  die  était 
arrivée  en  Toiscane  «  snr  les  monts  Galvanéens  »  où 
le  vieox  berger  L'avait  recueillie  et  logée/  Elle  y 
était  accouchée  d'un  fils*,  à  qui  die  àvfiit  donné 
le  nom  de  Citiffo;  et  à  cause  des  monte  où  die 
était  Féfugiée»  le  surnom  de  Calimneo,  Quand 
le  terme  est  atrivé,  Pêd^renda  se  délivre  aussi 
d'un  fils  ^  qu^dle  nomtne  simplement  j'opa/o ,  le 
pauvre ,  en  y  afoutant  le  surnom  HAw^Uuo ,  le 
prudent  on  le  sage^  par  une  sorte  de  prévoyance 
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de  cette  qualité-  que  devait  développer  en  lui  Té* 
ducation  du  malheur.  EUe  meurt  peu  de  temps 
^près,  et  laisse  son  fijs  à  Maxime ,  qui  le  nourrit 
de  son  lait  et  Télève  comme  le  sien  même.  Le» 
deux  jeûnes  enfants  »  élevés  dans  la  même  cabane 
et  sur  le  même  sein ,  deviennent  intimes  amis  ;  et 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques  »  leurs  voya- 
ges »  leurs  exf^ts  guerriers  contre  les  Sarrasins  ^ 
les  dangers  qu^ils  bravent ,  les  maux  qu^ils  ont  à 
soufiEnr»  qui  font  tout  le  sujet  du  poème.  Cette 
fable ,  assez  malheureuse  et  qui  est  souvent  très 
embrouillée ,  est  tirée,  dit-on»  d^un  vieux  manus* 
crit,  intitulé  Uber  pauperis  prudentis  ^  le  Livre 
du  Pauvre  sage  9  antérieur  de  cent  cinquante  ans 
au  Ciriffo  (i).  Pidci  laissa  son  poème  impar- 
fait; il  n^en  avait  terminé  qu^un  livre,  dtvi^  en 
sept  chants;  Laurent  de  Médicis  chargea  Ber^ 
nardo  GiambuUari  de  Tachever.  Ce  ^poète  y. 
ajouta  trois  livres  9  et  c^est  ainsi  que  le  poème 
a  été  imprimé  d*abord  (2)  ;  mais  on  n*a  réimprimé 
ensuite  que  les  sept  chants  de  Luca  Pulci  (3)  , 
avec  ses  stances  sur  la  joute  de  Laurent^  et  ses^ 
héroïdes  ou  épitres  en  vers» 

U  fit  ces  dernières  pièces  à  Timitation  des 


(0  Gté  par  Bandini,  CaUOog,  BibUolh.  Laurmt.,  vol.  V, 
fiat«xiVy  cod.  3o. 

(a)  Venisey  i535  9  iD-4^ 

9)  ïknsos,  Ginat ,  157a  ^ia^i^ 
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« 

ëpitr^ai  d*Ovide«  11  y  6d  a  seize*  Elles  ne  sont 
poLUt  en  oclaye».^.  mais  en  .tercets»  La  première^ 
est  de  léUcreùija  k  Làuri>^  c*est -  à-dire  «  de  la» 
belle  Lucretia  DonaU  à  Laurent» de  Médicis$* 
elle  ^ert.couiine.de  déiËcace.aa  recueil.«Les  au- 
tres sont  des  épilres  d*Iarbé  à  Didon:,  ;de  Dékia- 
mie  à  Achille  «  d!Hercule  à  lole»  d'Egiste  àCli^ 
^fsmnestre»  d^Hersilieà Romulus^ de Comélie aa 
graod  Pompée ,  de  SUtcxis  firùtùs  h  Forcie ,  etc. 
On  trouve  trop  d'esprit  dahs  led  heroides  d*Ovide  : 
ce  o'eat  pas  le  défaut:  de  celles  de •Ptf/t»;  mata 
trop*  rarement  les  personnages  ^Hl  fait  parler  r 
disent  tout  ce  que  devraient  lenr  dibter  leur  posi- 
tion et  leur  caractère  connue  Trop  d*esprit  est  un 
vice  9  qui  n'est ,  au  reste  ^  ni  aussi  grave,  ni  aussi 
oommuii  qu'on  pabak  le  croii^*  ^  trop>  peu  de 
poésie  9  d'images^  dé  passion ,  de  mouvemenlfty 
de  vérité  historique»  en  est  un  plus  fbrt  et  moins 
pardoxmable ,  et  l'auteur  de  ces  épâti*e»  më  parait 
en  être  atteint 

.  LuigiPulci  est  le  d^*nier  et  le  [dus  oâèbre  des 
trois  frères.  Il  était  né  4  Florence  en  i/^u 
Quoique  beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  il  vécut  avec  lui  dfins  la  familiarité  la  plus 
intime.  On  ne  sait  rien  de.pJa^  sur  M^vie  »  qui  fut 
toute  littéraire.  Le  poème  qui  a  donné  le  plus 
d'éclat  à  son  nom,  est  Je  Morgante  Ma^iore^ 
premier  modèle  des  poèmes,  rcmanesques,  dont 
jcs  exploits  de Charlerpagne et  defidUnd  sont  le 
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anfet  U  rentrqHit,  à  la  prière  da  Ijucrèce  Tomai- 
buonif  aaère  de  Laurent;  et  Ton  a  dit ,  mais  saaa^ 
preuve ,  cpi^il  le  chantait  comme  les  rapsodes  k 
la  table  de  son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici: 
du  caractère  singulier,  de  là  coàduite  ni  du: 
mérite  poétique  de  cet  ouvrage  faoieux.  ILouvre  ^ 
en  quelque  sortç  >  la  carrière  du  poëme'  épique 
moderne;  et  comme ^  dans  la  suite  de  cette  His- 
toire 9  je  traiterais  lu  littérature'  italienne  par 
genres  9  en  même  temps  que  par  ordre  ehrono*; 
logique ,  je  réserve  le  Morgante  pour  le  jdaoer 
Qn  tête  de  ce  genre  si  riche  et  si  varié. 
.  On  a  de  iMÎgi  Pi^c»' qudques  autres  poésies  9' 
entre  autres  une  s^ite  de  sonnets  bizarres ,  sou- 
vent iddécents  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas* 
tous  de  luit  MûtCeo,  Franco ,  poète  florentin  du 
même  temps ,  et  Tun  de  ses  meilleurs  amis ,  était 
Qomme  lui  dans  Tintime  familiarité  de  Lau- 
rent de  Médic^.  Ils  imaginèrent ,  pour  Tamu- 
Sier  (i)«  de  se  faire'  une  guerre  à  outrance,  et  de 
sa  dire  Tun  à  Tautre  ^  dans  des  sonnets  «  les  injures 
les*  plus  fortes  et  les  plus  piquantes,  sans  cesser 
pour  cela  d^étre  amis»  ni  de  boire  et  dé  rire  en- 
semble k  la  taUé  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  re- 
cueil quW  en  a  fait  anoufte.  à  plus  de  cent  qua- 
rante  sonnets*  Le  style  est  non  seulement  d^une 


M** 


(1)  RUspandmdosi  vièendetfolmeiUe ,  pei*  êscherzei^ole  50*^ 
l^t!(oJ^  hro3f0€male,  Ptéboe  :de fëditicm  de  1759,  ifir8^ 
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liberté  cynique  ,  mais  souvent  dans  le  genre  pro« 
yerbial  et  décousu  des  bouffonneries  du  Bur^ 
cbielloé  II  est  Hàcheux  que  Laureût  ait  enoonragé 
une  lutte  de  cette  espèce.  Les  deux  champions  j- 
jouent  un  rôle  avilissant  ;  et  rien  de  ce  qui  est 
bas  et  vil  9  n^aurait  dû  plaire  à  une  ame  aussi 
noble  et  à  un  esprit  aussi  éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés  »  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex- 
pressions de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis  ^ 
mais  la  liberté  des  deux  poètes  était  allée  jusqu^à 
des  matières  sur  lesquelles  die  n'entendait  patf* 
railleiîe*  L'Inquisition  s'en  m^a ,  et  la  circula-* 
tion  de  ces  poésies  satiriques  lut  défendue.  Dana 
un  des  sonnets  qui  encoururent  sa  colère  »  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  clair, 
Pulci  examine  à  sa  manière  ce  que  c'est  que 
l'Ame  9  et  se  moque  des  absurdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet  ^  d'après  Aristote  et  Platon.  11  com- 
pare l'Ame  à  ces  confitures  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  chaud  »  ou  à  une  carbonnade 
placée  dans  an  pain  fendu  en  deux.  Mais  que 
devient-elle  dans  l'autre  monde?  Quelqu'un  qui 
y  a  été ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  pkis  rètourber  , 
parce  qu'à  peine  y  peuton  arriver:  avec  la  plus 
longue  échelle.  Certaines  g^s  oroieilt  y  trouver 
des  bec-figues  9  des  ortolans  tout  plumés  «d'ex^ 
cellents  vins ,  de  bons  lits  ;  ils  suivent  pour  cda 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Four  noasj 
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ftjoate-t-il,  mon  cUer  ami ,  nous  iron»  dans  la 
Yallée  noire  »  où  nous  n'entendrons  plus  chanter 
Alléluia  (i).  Louis  PiJot  se  repentit  ^âusla  suite 
des  libertés  qu'il  avaH  prises,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attire.  11 
fit  en  conséquence  sa  Confession  k  la  Vierge  , 
espèce  de  poëme  en  tercets ^  très  orthodoice ,  très 
pieux  même,  qui  le  réconcilia  peut-être  aveo 
l'Inquisition,  mais  qui  pourrait,  tant  il  est  en« 
nuyeux,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  d.es  vers* 
Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Barberino  de  Laurent  de  Médicis,  engagea  Louis 
Pulci  à  l'imiter  dans  sa  Beca  da  Dicomano. 
C'est  bien  à  peu  près  le  même  langage  ,  les 
mêmes  tours  villageois ,  mais  non  pas  la  gatté 
naïve  et  décente  du  modèle ,  ni  son  naturel ,  ni 
sa  simplicité  spirituelle  et  piquante.  On  peut 
relire  avec  plaisir  la  Nencia  /.  on  lit  une  fois  la 
Beca ,  et  l'on  n'y  revient  plus.  On  dirait  que  Pulci 
eut  tiré  lui-même  l'horoscope  de  la  destinée  fu- 
ture de  ces  deux  pièces,  dans  les  deux  premiers 
T.ers  de  sa  Beca  : 

Ognun  la  Nencia  tuUa  noue  conta  ^ 

m 

E  délia  Beca  non  se  ne  ragiona. 

* 

'  En  dernier  résultat ,  le  Morganùe  est  le  seul 
fondement  solide  de  la  réputation  de  Louis  Pulci. 

«  • 

^m^^mmm^^-^^m      ■      il.  ■  — <i—iL— — ^^■■— — — — — ^Mi^i— — — — i— » 

(f)Soiivi45. 
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On  ii*a  rien  tfe  certain  sur  le  tenips  ni  snr  les 
cirooii8lance&  de  eta  mort;  et  sans  ce  poème,  dont 
il  faut  bien  p»der  dès  qu^il  est  question  du  poëme 
épique,  depuis. lopg-temps  on  ne  parlerait  plus  de 
ion^uteun  : 

Up  ^utre  poème  très  célèbre  dans  Thistoire 
littéraire,  quoiqu\>n  ne  le  liaeqpresque  plus, est  le 
Roland  amoureux  du  Bojardo.  U  Arioste ,  en  le 
continuant,  et  le  Befni,  en  le  refaisant.  Font  tué. 
Mais  Fauteur  mérite ,  à  plusieurs  autres  égards  » 
de^iFivre  dans^  la  mémoire  des  hommes.  Maùleo 
Maria  Bojardo,  comte  àeScandiano^  naquit  dans 
ce  chÂtean ,  près  Reggio  de  Lombardie ,  vers  Tan 
1434(1).  Il  fit  ses  études  dans  rUniversitê  de  Fer- 
rare,  et  resta  pi^esque  toute  sa  vie  attaché  à  la 
cour  des  ducs.  Il  fut  surtout  dans  la  plus  grande 
&veur  auprès  dn  duc  Borso^  et  d'Hercule  P^  soa 
successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyagé 
de  Rome,  en  1471 ,  et  fut  choisi  Tannée  suivante 
par  Hercule  pour  accompagner  à  Ferrare  Eiéo^ 
nore  d* Aragon ,  sa  future  épouse.  Nommé ,  en 
1481,  gouverneur  de  Reggio,  îi  fut  aussi  capi- 
taine-général àModène;  puis  il  revint  à  Reggio, 
où  il  mourut  le  20  décembre  1494-  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants,  et  Tun  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps.  Il  ne  se  crpt  dispensé,  ni 
par  jsa  naissance ,  ni  par  ses  ^grands  emplois  , 

(i)  Yoy.  Tiraboschi  y  Biblioth.  Modan. ,  1. 1,  drdcle  Bojardo^ 
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dMtre,  daos,  ce  siècle  de  rérudition,  distiogué 
par  sa  sciei^ce  dans  les  langues  grecque  et  latine  ; 
et  »  à  cette  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienne 
était  remise  en  honneur,  un  des  poètes  qui  en  ont 
le  plus  fait  à  leur  patrie.  Il  traduisit  du  grec  ^  en 
italien ,  THistoire  d'Hérodote,  et  du  latin ,  VAne 
^or  d* Apulée»  On  a  de  lui  des  poésies  latines (i) 
et.  iialieniies  (2)  d*un  style  moins  élégant  que 
facile,  et  dans. lesquelles  perce  cependant ,  mais 
sans  affectation ,  rérudition  de  Fauteur. 
•  Hercule  d'Ëste  fut  le  premier  des  souverains 
d'Italie  à  ^oinner  à  sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiqi^es ,  où  r<>n  représentait  des  comédies  grec* 
ques  ou, latines^  b*aduites  en  langue  vulgaite, 
avec  toute,  la  pompe  et  tout  l'appareil  des  théA- 
tres  ancieqs.  Les  Ménechme^ ,  VAmptUttion , 
la  Cassine ,  la  M.oêtelUUre  de  Plaute ,  j  furent 
ainsi  représentées-  Gefiitpeur  ces  fêtes  brUlanteft 
que  te  Bojarda  écrivit  sa  cooiédte  de  ^tmûn^ 
tirée  d*un  .dialogue  de  Lucien ,  divisée  ete  cinq 
nctes,  et  rimée  en  tercets ,  ou  ùerza  rima  (3)«  Oe 


(1)  Carmm2?iicoZîcoii,  Beggioy  |5oo9in-4^y  Venise,  i5;i8« 
Ce  sont  huit  Égiogues  latines  en  vers  hexamètres ,  dédiées  au  duc 
BerculcPn 

(!i}5ofietti.e  Cmùumiy  Beggio,  t499yîa-4^;  Yenise/iSot, 

(3)  liraboschi  ^  ii(.  supr^ ,  p.  Soi^  pense  qiiela  premiir»  édîtioa 
du  Timon  €St  cells  de  SamdUmo ,  t^mg  1 5oo ,  vkrl^\  ».«t  fut 
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XïVst  pas  une  bonne' comédie,  maïs  comme  elle 
n^est  pais  simplement  tvadaite  de  Lucien ,  et  qae 
le  poète  7  a  trailé  Itbi'ement  nn  sujet  tiré  de 
cet  ancien  aateur  »  le  Timon  peut  être  regardé 
comme  la  première  comédie  qui  ait  été  écrite  en 
langue  vulgaiile.' Quant  à  son  Orlanda  innama* 
rato,  ce  n^est  pas  ici  lé  lieu  d*en  parler»  Je  le 
renvoie»  avec  lé  Margtmte^  au  volume  suivant  » 
où  je  trai  terai  •  de  la  poésie  épicpiê. 

J  Y  dois  renvoyer  de  même  le  Mambriano  de 
Prancesco  Cieco  da  Ferrara.  Ce  poète  »  dont  on 
croit  que  le  nom  de  famille  ét»t  Bellà  »  mais  qui 
n^est  connu  que  par  celui  de  son  infirmité,  devint 
ayei;i§(le  de  bonne  heure ,  et  ^fut  pauvre  et  mal* 
liei^eux  toute  sa  vie.  Il  écrivait  son  poemè  au 
temps  de  Texpédition  de  Charles  TIII  en  Italie, 
c*estnà-dire ,  en  .1495.  Il  n*a  laissé  que  cet  on- 
;vitige ,  et  quelques  eoniiets  burlesques  dans  le 
genre  du  Burthiello^^  qui  font  croire  qu*il  sup« 
portait  assez  gatment  son  malheur,  ou  peut-être 
qa%  avait  pensé  devoir  ea  dissiiluller  le  senti- 
ment, pour  en  trouver  le  remède  auprès  des 
Grands  qui  protégeaient  alors  les  lettres ,  et  qui 
peut-être  ,  comme  leurs  pareils  dans  tous  les 
temps ,  pardonnaient  à  un  homme  d'être  mal- 
heureux ,  pourvu  qu*il  ne  fCkt  pas  triste. 
^  ■    '  .,-        ■  ■  .   ■ 

cdle  qui  est  sans  date,  iifS\ ,  n'est  que  h  seconde.  Cette  pièce  a 
^tAmfjmée,  Yenise,  r5o4,  in-8*.,  i5i3  cl  iSjt ^id. 
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Ua  poêle  qui  parait  avoir  suivi  natarellement 
MQ  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique, 
c'est  Bemardo  Bellincioni.  Né  h  Florence ,  il  se 
fixa  de  lx>aqé  heure  à  la  cour  des  ducs  de  Milan  , 
ei  y  mourut  en  1491*  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ansa{H:ès  (i).  Elles  sont  au  nombre  da 
celles  qui  font  autorité  dans  la  langue  ;  la  mali- 
gnité en. (ait  pourtant  le  principal -mérite ,  c(t Ton 
ne  doit  pas  j  chercher  »  plus  que  dans  la  plupart 
des  poésies  de  oe  temps t  Télégance  et  la  pureté, 
qui  pourraient  engager  à  les  prendrepour  modèle$« 
lUen  ne  px>uve  mieux  la  différence  entre  ce  qui 
fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d*exemple.  On 
ne  manquait  pas  alors  de-poètes  k  grande  repu- 
Jtadon  ;  mais  cette  réputation  manquait  de  vérita- 
bles titres  9  et  leur  a  peu  survécu*  Francesco 
Cei^  autre  Florentin  ,  qui  florissait  yers  1480» 
était  regardé  coD»me  Tégal  de  Pétrarque  »  et  il  s« 
trouvait  même .  de  hardis  connaisseurs  qui  lui 
donuiaient  la  préférence  ;  mais ,  si  Ton  excepte  ses 
rimes  anacréontiques  »  où  il  j  a  de  la  verve  et 
une  certaine  vivacité  poétique  9  on  cherche  inn* 
.tilement»  dans  tout  le  reste  9  ce  qui  avait  pu  lui 
donner  tant  de  renommée.  Ce  fut  encore  un  autr^ 
Pétrarque  de  ce  temps  que  Gasparo  Visconti^ 

(  1)  SonetHy  Camoniy  Capitali,  Sestine  et  aUre  rime  y  Mîlaii,. 
149}  ,  in-4».  Citto  fnmàn  éàiùm  stt  i^rtrart  |  audi  très  iii« 
eoRtcte. 
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poète  Mila&ais^  inort  jeune 9  en  1499  (i)  ;  mais  il 
pe.  Teût  pas  été  du  temps  de  Pétrarque  ni  dti 
'jaotre*  U  faut  ranger,  à  peu  près  dans  la  mléme 
tiàise  Agpstino  StaccoU  itUrbino ,  que  le  eue 
envoyât  en  1485 ,  en  ambassade  à  Innocent YUI  ; 
0,  dont  ce  pape  fut  si  enchanté,  qu'il  le  notnoiA 
«on  secrétaire*  Peut-être  y  a-f -il  cependant  plus 
de  inaturel  ei  de  fécondité  dans  sels  sentiments  # 
plus  de  souplesse  et  de  facilité  dans  9on  stylé. 
, .  Serafino ,  surnommé  Aqvilano ,  parce  qu'il 
.était  d* Aquila  ilans  P^ruzze  »  j&it  le  plus  célèbre 
de  tous  les  poètes  ^  le  plus  comblé  d'faoniietirii 
tpeudant  sa  vie  t  et  le  plus  iiiiitersèllement  pro^ 
^damé  rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Laui^. 
Tous .  les  prinees'  se  le  disputaient*  U  fut  sue- 
(cessiTemént  appelé  à  la  cour  de  Naples,  à  celles 
<,de  Milan  9  d^Urbin^  de  Mantoue.  Il  mourut  eh 
'i-5oa»  n'étant :&gé  que  de  trent<e-qualreans»  et 
tsa  réputation  n»  mournl. ipotnt  avec  lui  :  led 
léditions  de  ses  poésies  se  multiplièrent  jusqu'à 
la  moitié  du  siècle  suivant,  ifttais  cette  époqaè 
leur  fut  fatale  ;  et  depuis  lors  »  elles  sont  tombées 
fdans  lé  plus  profond  oubli.  Ce  qui  fit  sans  doute 
;leur  succès*  du  vivant  deTauteur,  c'est  qu^il  les 
ohantait  avec  une  voix  tréts  arable  et  en  s'ac^ 
.compagnant-  du  luth.  Il  chantait  et  s'accompa* 
gnait  ainsi  surtout  lorsqu'il  inç^^rovisait  :  or  »  la 


r--  (OU  n'ayait  tpit  trente^huit  ans. 


D'ITAlÉE,  CHAP.  XXIL         545 

plupart  die  ses  poésies  étaient  improvisées ,  raison 
de  plus  pour  produire  un  très  grand  effets  et  pour 
que  cet  effet  soit  peu  durable. 

Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
Antonio  Tebaldeo  de  Ferrare,  né  en  1468,  mé- 
decin de  profession ,  né  poète,  et  qui  parait  s*élre 
plus  occupé  de  poésie  que  de  médecine.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  s'adonna  principalement  à  la  poésie 
italienne  ;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins« 
trament^  eoinine  VAquilanOy  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes.;  il  écrivait  en  tatin  avec  une  grande 
purem,  et  coinme  il  vécut  très  vieux  et  qu'il  vit , 
dans  le  siècle  suiv^ant,  nattre  des  poètes  italiens , 
tels  que  leBembo^  Sannazar  et  d'autres  »  qui  ren- 
daieat  à  la  poésie  toscane Félégance  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  les  poètes  du  quinzième  siècle  , 
il  pvâEéra  dans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins ,  et  témoigna  même  un  yif  regret  de  la  pu- 
btteilfi  qu'on  avait  trop  tôt  donnée  à  ses  ouvrages 
eu  langue  vulgaires  Oo  ne  peut  se  dispenser,  en 
les  lisant,  dtêlve  un  peu  de  son  avis.  On  a  tort  ce- 
pendant de  le  ranger,  comme  l'ont  fait  quelques 
cvitiques  (  i).,  parmi  les  corrupteurs  da  bon  goût 
eu» Italie^  II'  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son-  temps.  Un  style  dépourvu^  d'élé- 
gaece,  des  seniiments  for^^ft*  et  des  pensées.peu 


^t* 


(1)  Muratori,  Perf,  Poes. 

m.  35 
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naturelles»  ne  sont  point  des  vices  qui  appartien- 
nent au  Tehaldeo;  ils  sont  communs  à  la  plupart 
de  ces  poètes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
du  commencement  du  seizième  (i)  »  qui  préten- 
daient imiter  Pétrarque  ^  et  qu^on  plaçait ,  ou  qui 
6e.f)laçaient  eux-mêmes  au-dessus  de  lui ,  parce 
quMls  outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bemardp  Accold  d*Arezzo ,  fils  de 
'Benedittino  Accolti,  historien  de  quelque  célé- 
brité. Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom»  ni  de 
celui  diAccolti,  et  pour  mieux  exprimer  la  su- 
périorité  de  ses^  talents  et  de  son  génie ,  il  ne  se 
nomma  plus  autrement  que  V  Unique  (2).  Qfuand 
on  annonçait  dans  le  public  qu*il  allait  réciter 
des  vers  »  soit  à  Urbin  »  où  il  obtint  ses  premiers 
succès»  soit  à  Rome»  on  fermait  les  boutiques  » 
on  accourait  de  toutes  parts  en  foule  pour  Tenten- 
dre  »  on  plaçait  des  gardes  aux  portes  »  on  illumi- 
Hait  tous  les  appartements  ;  les  hommes  les  plus 
savants»  les  prélats  les  plus  distingués,  serran- 
geaient  autour  de  Y  Unique,  et  îl  était  souvent  in- 
terrompu par  des  applaudissements  universels  (3)« . 
Rien  ne  prouve^  mieux  le  néant  de  ce  qu^on  ap- 
pelle quelqu!6fois  gloire  poétique»  et  qui  n'est  qiie 
le  bruit  du  moment.  Le  NoUumo ,  Napolitain  » 


\ 


(  I  )  Tiraboscbi ,  Stor.  deUa  Letter.  itoL  ;  t.  VI ,  paît.  Il ,  p.  1 56. 

(2)  UrUco  jiretino. 

(3)  Tirabosclii,  ub.  aipr.^  p.  i57. 
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4  qui  Ton  ne  connait  point  d'autre  nom ,  et  VAl- 
^ssimol  Florentîn,  qui  s^appelait  Crisloforo, 
€t  qui  préféra  ce  superlatif  pour  indiquer  ^ 
comme  Y  Unique ,  combien  tout  le  reste  était 
au-dessous  de  lui,  et  plusieurs  autres  encore 
qu'il  serait  superflu  de  nommer ,  puisque  per« 
sonne  n'a  d'intérêt,  ni  n'aurait  de  plaisir  à  les  lire  , 
eurent  alors  des  succès  presque  aussi  grands ,  et 
servent  seulement  à  nous  faire  connaître  à  quel 
degré  d^aviilssement  étaient  tombés  et  les  talents 
et  les  bonneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  Fulgoso,  patricien  génois  9 
ne  s^éleva  pas  beaucoup  au-dessus ,  mais  chercha 
moins  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  :  si  nous  eu 
croyons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu'il  prit 
et  qu'il  porta  toujoiirs,  il  eut  cet  amour  de  la  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  k  la  sagesse.  Dans 
ses  poésies ,  il  y  en  a  de  gaies  sous  le  titre  de  Ris 
de  Démocrite^  et  de  tristes  qu'il  iniïivXe  Pleurs 
d'Heraclite ,  divisées  en  IvevtXe  capitoli  ^  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  blanche ,  la 
Cerva  bianca ,  est  un  poème  moral  et  amoureux  t 
en  octaves ,  dont  la  fiction  est  assez  singulière , 
mais  dont  l'exécution  est  faible  et  médiocre.  En- 
fin, sous  le  nom  de  Selve,  on  trouve  dans  son  re* 
cueil  un  mélange  d'opuscules  de  toute  espèce  et 
sur  toute  sorte  de  sujets.  Ce  poète ,  qui  vécut 
jusqu'en  i5i5  ,  eut  des  admir^urs,  non  seu- 
lement pendant  sa  vie,  mais  long- temps  encore 

35.- 
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après  sa  mort;  et  TArioste  lui-même  à  consigné 
quelqtie  part  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  vers.  Ti^ 
moteë  Bendedei ,  noble  ferrarois  «  à  qui  soa 
amour  pour  les  muses  fit  prendre  le  nom  de 
Fïlomuso  ;  le  Cariteo^  que  Ton  croit  né  espa- 
gnol, mais  qui  vécut,  versifia  et  mourut  à  Na- 
pies  ;  BenedeUo  da  CingoU  dont  on  a  des  poésies 
latines  et  italiennes ,  et  quelques  autres ,  se  pré- 
sentent encore ,  à  cette  époque,  dans  les  histoires 
littéraires  où  Ton  ne  veut  rien  omettre  ^  mais  leur 
nombre  et  leur  uniforme  et  insignifiante  médio- 
crité doivent  les  éçartçr  4^  la  nôtrç» 

Gian  Filoteo  Achillini  mérite  d'être  tiré  de 
la  foule,  non  pas  qu'il  ait  çu  n^oiqs  de  défauts 
que  les  autres ,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  con- 
traire d'une  manière  plus  décidée,  plus  pronon- 
cée, et  qui  lui  e^t  plus  propre  ;  en  sorte  que  l'on 
peut  ci'oire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que 
par  la  pente  çjalurelle  de  son  gépîe.  H  était  d'ail- 
leurs profondément  versé  dans  le  latin. et  dans  le 

.  .         »     JT»  .    '  .  .       •  •      • 

greC)  danç  la  musique,  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  les  antiquités.  Dans  ses  deux  Poèmes  scien- 
tifiques et  moraux ,  l'un  Intitulé  //  Vlridario^  en 
octaves  (i),  etl'antre//-Fei5?<?fe,en  terza  rima  (2)  ; 
il  a  semé ,  si  non  beaucoup  de  poésie ,  du  moins 


(i)  CaniilX,  Bologne,  15x5,10-4". 
(a)  Lib.  V;  Canlj^^e  cento,  Bologne,  iSaS,  ii^-8^  Ces  dcia 
pcëmcs,  qui  n'outpwit  ctc  rçimprîmés ,  sgn^  fort  r^rci. 
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des  preuves  nombreuses  de  ses  connaissances 
étendues  et  d*une  sorte  de  vigueur  de  tête  qui 
était  aldrs  moins  commune  que  le  brillant  et  le 
faux  éclat* 

Comazzano  dal  Borsetti  demande  aussi  une 
mention  particulière ,  quoiqu'il  ait,  pour  être  con- 
fondu avec  les  autres,le  malheut*  commun  d'avoii* 
été  mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux ,  par  ses  con« 
temporains,  de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (i). 
Né  à  Plaisance ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Milan.  Il  voyagea  ensuite ,  et  vin  t  tnéme  en  France , 
on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque;  à  soa 
retour  en  Italie  il  se  rendit  à  Ferrare ,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  au  duc  Hercule  P**. ,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  II  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvi^ages.  Le  plus  considé- 
rable est  un  Foéme  italien  en  neuf  livres  sur  ^l'art 
militaire ,  qu'il  a ,  par  singularité  ,  intitulé  eb 
latin  dé  Re  militari  (2).  La  même  bizarrerie  se 
l'émarque  dïms  trois  petits  Poèmes  recueillis  en 
un  seul  volume,  dont  le  premier  a  pour  sujet 
VAH  de  gouverner  eu  de  régner  ;  le  second  les 
Vicissitudes  de  la  Fortune;  le  troisième  sur 
TArt  militaire  en  général  et  sur  les  Généraux 


(i)  AnUndum  Comazzanum,  dit  oq  orateur  de  ce  temps ^  in 
versu  vtdgari  alium  DatUâm  swe  Petrarcham,  Discours  S'Al* 
herîo  da  BipàUd^  ScHpt  Rer.  itaL ,  voL  XX ,  p.  g34. 

(a)  Venise  I  i^gS,  ia*foI»;  Pesaro^  KS07',  in-S^^  etc.. 
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qui  ont  le  plus  excellé  dans  cet  art.  Tous  CMi 
titres  sont  aussi  en  latin  »  quoique  les  poèmes  soient 
en  italien  et  rimes  par  tercets  ou  (erzà  rima  (i)<^ 
Ce  n^est  pas  le  bel  esprit  qui  y  domine ,  c^est  plutôt 
une  pesanteur  qui  en  rend  la  lecture  difficile  et 
quelquefois  même  impossible»  Ses  poésies  Ijri- 
que3  9  sonnets  »  canzoni ,  etc»  ^2^  sont  moins 
lourdes ,  mais  participent  davantage  aux  défauts 
des  poètes  de  son  temps.  On  a  aussi  plusieurs  ou- 
Trages  latins  de  Comazzano  ^  tant  en  prose 
qu^envers,  et  qui^  comme  les  autres^  ne  man- 
quent pas  de  mérite^  mais  n^ont  malheureuse- 
ment aucun  attrait. 

Tel  était  alors ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé* 
taîls  fatigants»  Tétat  général  de  la  poésie  italienne» 
Kous  avons  vu  qu^un  petit  nombre  de  poètes  lut- 
tait cependant  contre  ]a  corruption  et  le  mau- 
vais goût.  Laurent  de  Médicis  et  Politien  sont  au 
premier  rang ,  mais  tellement  les  premiers  qu^il 
y  a  une  distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui 
marchent  les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinai- 
rement y  et  avec  justice ,  Girolamo  Benivieni.  Il 
fut  leur  ami  et  celui  de  Pic  de  la  Mirandole.  Ce 
dernier  fît ,  comme  on  Ta  vu  (3)  »  un  très-savant 
commentaire  sur  la  canzone  de  Benivieni^  dont 


(i)  Venise^  iSi-j ,  m-8*'. 

{*))  Venise  y  i5oa  ,  m-8^^  Milan^  ^SiQi  ^^ 

(3)G-dessus,  p.  570. 
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le  sujet  est  Tamoar  platonique ,  ou  plutôt  Tamour 
diyin.  Il  y  a  daus  cette  canzone ,  dans  ses  sonnets 
et  dans  ses  autres  poésies  (i)  une  clarté,  un  na- 
turel et  une  pureté  de  goût  qui  appartenait  en 
quelque  sorte  à  l'école  de  Florence»  Il  y  vécut 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  et  par  cette  rai- 
son il  appartient  en  partie  au  seizième  siècle.  Il 
fut  témoin  et  acteur  des  révolutions  qui  agitèrent 
alors  sa  patrie^  et  dont  le  fanatisme  religieux  fut 
le  principal  mobile.  Benmeni  fut  très  lié  avec  le 
moine  $avonarole;  il  faisait,  pour  seconder  les 
vues  de  ce  prédicant  politique,  des  canzoni  a 
ballo ,  ou  chansons  à  danser ,  qui  ne  ressemblaient 
plus  à  celles  de  Laurent  de  Médicis  ;  il  en  corn* 
mençait  une  par  ces  mots  : 

Nonfu  mai'l  pià  bel  solazzo  , 
Piu  giocondo  ne  maggiore 
Che  y  per  zelo  e  per  amore 
Di  Gesùy  diveniar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  canzone, 
et  le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets 
finit  encore  par  le  mot /?âZjzo/  et  le  poète  en  fi- 
nissant le  dernier  couplet,  veut  que  ce  mot  de- 
vienne le  cri  général  : 

•     Ognun  gridi  com'  io  grido 
Sempre  pazzOy  pazzo ,  pazzo, 
Nonfu  mai  pià  bel  solazzo  ^  etc. 

(i)  Florence,  héritiers  GiuniU,  iStg^  ili-8^ 


SSt      HISTOIRE  LITTERAIRE 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies ,  Girolamo  Be^ 
iwieni  écrivit  jusqu'à  la  fin  avec  le  goût  simple 
et  la  clarté  qui  Tavaient  distingué  dis  sa  jeunesse; 
mais  c'est  aux  poètes  qui  commencèrent  à  fleurir 
quand  il  veillissait^  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
rendu  à  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  ^ècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poètes.  Il  y  en  avait  eu  dans  chaque  siècle ,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  »  ainsi  que  des  femmes 
livrées  à  d'autres  études ,  parmi  ]e8q^eUes  nous 
avons  même  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
en  droit.  La  poésie  »  il  le  faut  aTouer  »  convient 
mieux  à  ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-même, 
qui  s'est  moqué  des  femmes  savantes,  qui  a  fourni 
contre  elles ,  aux  hommes  qui  pensent  comme 
lui  9  ce  vers  passé  en  adage  : 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goÂt, 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poèfèSf 
En  Italie  j  le  seizième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédents  ;  plusieurs  d'entr'elles 
joignirent  à  la  poésie  d'autres  connaissances  litté- 
raires »  sans  en  être  moins  aimables  ;  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  s^e ,  et  peut-être 
écartèrent  d'elles  l'anathémç  lancé,  par  notre 
grand  comique ,  contre  les  femmes  à  chausse  de 
docteur  et  à  bonnet  carré*  On  voit,  par  exemple j^ 
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une  princesse  Baltiste ,  «fille  d* Antoine  de  Monter 
feUro  (i)  dont  on  a  des  poésies ,  et  surtout  une 
canzone  pleine  d^éaetgie  et  de  force,  i^dressée  aax 
princes  italiens  (z)^  qui  harangua  en  latin,  dans 
plusieurs  occasions  solennelles,  Tempereur  Sigis* 
niond,le  pape  MarlinV  et  plusieurs  cardinaux^ 
et  qui ,  de  plus ,  professa  publiquement  la  philoso* 
phie,  argumenta  souvent  contre  les  philosophes 
les  plus  exercés,  et  remporta  sur  eux  la  victoire*' 
Elle  épousa  en  1895  Galeotto  ou  Galeazzo  Mala^ 
testa  I  qui  mourut  cinq  ans  après.  Restée  veuve ^  ' 
elle  se  fit  religieuse  dans  Tordre  de  SaÎAteClaire, 
et  y  acquit  autant  de  réputation  par  sa  sainteté 
qu^elle  s*en  était  fait  dans  le  monde  par  ses  talents. 
On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth  ;  mais  sa 
petite -fille  Constance,  élevée  par  elle,  marcha 
sur  ses  traces^  non  pas  il  est  vrai  dans  la  poésie, 
mais  dans  la  carrière  de  Téloquence.  Elle  donna 
des  prenves  de  Son  talent  dans  une  occasion  im- 
portante pour  sa  famille.  PiergentUe  Varano  son 
père,  époux  d^Élisabeth,  était  seigneur  de  Came- 
rino;  il  avtfit  perdu  sa  seigneurie  paf  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé ,  outre  sa  fille Gons* 
tance,  un  fils  nommé  Rodolphe, qui  était  privé  de 
ce  fief.  En  1442 ,  Blanche  Marie  Yisconti,  épouse 
du  comte  François  Sfwce  ayant  fait  quelque  séjour 


"^ 


■kéM 


(1)  TiraboscU ,  t.  VI  ^  part.  II,  p.  164, 
W  Yo^,  Cresciinlieot  1 1,  III ,  p.  2i^o« 
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dans  la  Marclie»  la  jeune  Constance,  qui  n^àyail 
que  quatorze  ans ,  prononça  devant  elle  un  di» 
cours  latin^  pour  la  prier  de  faire^  rendre  à  soti 
frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il  était  dépouillé* 
harangue ,  composée  et  prononcée  par  une  en* 
fant,  lui  fit  une  réputation  qui  se  répandit  dès- 
lors  dans  toute  ritalie.  Elle  écrivit  au  roi  Al« 
phonse  de  Naples  pour  le  même  objet  ^  et  eut  la 
gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli  dans  sa 
seigneurie ,  sans  avoir  eu  d^àntré  appui  que  Télo* 
quence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à  Came*" 
rino ,  et  adressa  aji  peuple  une  autre  harangue  la* 
tine  qui  eut  le  même  succès  que  la  première. 
Elle  épousa  Tannée  suivante  Alexandre  Sforce, 
seigneur  de  Pesaro ,  qui  Taimait  depuis  plusieurs 
années  ;  elle  mourut  en  1460»  u^étant  âgée  que  de 
trente-deux  aiys. 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Battiste  comme 
sa  bisaïeule 9  et  qui 9  dès  Tâge  de  quatorze  ans, 
comme  sa  mère,  prononça  à  Milan ,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce,  un  discours 
latin  dont  Télégance  remplit  tqut  Tauditoire 
d^étonnement  et  d^admiration.  Revenue  à  Pe- 
saro ,  dans  sa  famille ,  elle  continua  de  s  exercer 
à  réloquence.  Il  ne  passait  dans  cette  cour  aucun 
ambassadeur 9  prince  ou  cardinal^  qu^elIé  ne  le 
complimentât  en  latin ,  et  souvent  par  des  dis* 
cours  improvisés.  Devenue,  en  1459,  épouse  de 
Frédéric  9  duc  d'Urbin  9  elle  harangua  un  jour 
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Ifi  pape  Pie  II  avec  tant  d'éloquence,  que  lui, 
qui  était  cependant  un  homme  très  éloquent, 
protesta  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  rér 
pondre  sur  le  même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus 
prématurée  que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  à 
vingt-sept  ans,  en  1472.  Il  ne  subsiste  rien  des 
productions  d'un  talent  si  rare;  et  c'est  de  son 
oraison  funèbre  prononcée  par  le  célèbi;e  Cam- 
pano^  et  imprimée  parmi  les  Œuvres  de  ce  sa- 
vant évéque  (i),que  sont  tirés  ces  faits  qui  ne 
paraîtront  peut-être  pas  indignes  de  l'histoire. 

Le  goût  pour  l'art  oratoire  parait  avoir  été,  à 
cette  époque,  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique  ;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l'éclat  q^e  l'on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait l'ardeur  pour  l'étude ,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  d'explication.  La*  jeune  Hippoljte  Sforce , 
fille  du  duc  FrançcHS ,  et  destinée  au  roi  de  Naples 
Alphonse  II ,  avait  été  instruite,  dès  l'enfance,  dans 
les  lettres  grecques  par  le  célèbre  Constantin  Las- 
caris.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circonstances 
des  harangues  latines ,  entre  autres  devant  le  pape 
Pie  II,  qui  fut  ainsi  plus  d'une  fois  harangué  par 
des  femmes.  On  sait  que  notre  roi  Charles  YIII 
le  fut  dans  la  ville  d'Asti  par  une  petite  fille  de 
onze  ans  ;  ce  qui  lui  causa  une  grande  surprise  ,' 

(i)  (Test  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu'on  7  a  re^ 
cuttUies* 
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enfantine  el  virginale,  et  cependant  k  la  fois 
pleines  de  sagesse  et  de  gi^avité.  Pàî  lu  aussi  votre 
discours  ,  que  j'ai  trouvé  savant ,  riche ,  harnio- 
nieux,  noble,  digne  de  votre  heureux  génie.  J'ai 
même  appris  que  vous  avez  le  talent  d'improviser 
qui  a  quelquefois  manqué  à  de  grands  orateurs. 
On  dit  que  dans  la  dialectique  vous  savez  compli- 
quer des  noeuds  que  personne  ne  peut  dénouer, 
et  trouver  la  solution  de  ce  qui  avait  été  jugé  et 
paraissait  devoir  rester  insoluble;  dansles  com- 
bats philosophiques ,  vous  savez  également  sou- 
tenir vos  propositions  et  attaquer  celles  defs  autres  ; 

Et  Vierge  y  vous  osez  vous  mêler  ^ux  guerriers  (i). 

Enfin,  dans  cette  belle  carrière  des  sciences, 
le  sexe  ne  nuit  point  en  vous  au  courage,  ni  le 
courage  à  la  pudeur ,  ni  la  pudeur  au  génie } 
^t  tandis  que  tout  le  monde  fait  retentir  vos 
louanges,  vous  vous  déprimez,, vous  vous  humiliez 
\ous-méme.  On  dirait  qu'en  baissant  les  yeux  vers 
la  terre  avec  tant  de  modestie  et  de  décence ,  vous 
voulez  rabaisser  en  même  temps  l'opinion  que 
tout  le  monde  a  conçue  de  vous ,  etp.  »  Voilà  cer- 
tainement une  savante  fort  aimable,  et  l'on  ne 
Toit  pas  ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  per- 
dre à  ressembler  à  ce  portrait.  ^ 
Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 

controverse^  si  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 

-  -  ■  -■      — • — — — — — 

(  1  )     ^udetque  viris  conçurrere  virgo,  (  ViAcn-Sr  ) 
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des  sciences  et  des  arts  de  Tesprit  chez  les  femmes^ 
se  réduit  à  la  crainte  que  Ton  a»  ou  peat-étre  que 
Ton  feint  d'avoir,  que  cette  cullure  ne  leur  ôte. 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaide ,  propres  à  leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles ,  de  la  terminer  à 
leur  avantage,  c'est  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vour 
loir  m'engager  dans  cette  question  délicate,  je  n'ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  des  femmes,  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  talents  poéti- 
ques ou  oratoires,  qui  fleurirent  presque  à  la  fois 
dans  le  même  pays  et  dans  le  même  siècle,  que  pour 
faire  mieux  connafitre  quel  était,  dans  ce  siècle  et 
dans  ce  pays ,  le  mouvement  général  qui  entraînait 
les  esprits,  et  la  direction  donnée  à  l'éducation  el 
wx  études.  'm 
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CHAPITRE   XXIII. 

Etat  des  lettres  en  Italie  ^  à  la  fin  du  (juinzième 
siècle  ;  études  dans  les  Universités ,  Théologie , 

-  Philosophie ,  Droit ,  Médecine ,  Astronomie , 

-  j4sprol€>gi&;  Voyages  ^  Découverte  d^un  non» 
i^^eau  mo^di& ;  Oonsidérations  générales. 

JbiNG'jkGÉis  depuis  iong^temps  dans  Pexamen  des 
pvogrès  que  firent ,  pendiaAt  ce  siècle  en  IfaKe  y 
lee  seîeiiee»,  les  leilres  et  tous  les  drts  de  Tesprît , 
nousn*avons  rien  dit  encoft  des  trois  sciences  qiit 
ont  occupé  tant  de  place  dans  le  tableau  des  pre- 
miers temps  de  ce  qu'on  appelle,  un  peu  gratuite- 
ment, la  renaissance  des  lettres.  Nous  avons  an^ 
nonce,  il  est  vrai ,  dans  Thistoire  du  treizième  siè- 
cle (i)  ,  que  nous  donnerions  à  Ta  vepir  moins  d'at- 
tention à  la  dialectique  de  Técole ,  à  la  théologie, 
au  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les  lettres 
proprement  dites ,  allaient  désormais  réclamer 
cette  attention  toute  entière.  11  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots,  avant  de  quitter  cette 
épocpie ,  et  voir  du  moins  sommairement ,  si  ces 

(î)Tom.I,p.  374. 


•  \ 
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trois  genres  d*étude  firent  alors  quelques  acqui- 
sitions ou  quelques  pertes  remarquables,  si ,  enfin» 
dans  ce  temps  où  tous  les  esprits  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs  •  d^œuvre  de  Tantiquité ,  ce  qui 
avait  été  presque  tout  autrefois,  était  encore  quel- 
que chose* 

Les  Universités ,  théâtres  bruyants  et  souvent 
orageux ,  des  combats  et  des  triomphes  scholas- 
tiques  »  n*éprouvèrent  pas ,  dans  le  cours  de  cette 
période ,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peiitfétre  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle ,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d^éloquence  grecque 
et  latine,  et  eut  pour  professeurs  Guarino  de  Vé- 
rone, Jean  Aurispa^eiFilelfo.  Elle  parut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s*é« 
levèrent.  Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3)  ;  TUniversité  se  dépeupla ,  et  quand 
la  paix  fut  rétablie ,  Fauteur  d^une  chronique  da  * 
temps  crut  annoncer  de  belles  espérances ,  en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s*élèverait  bientôt 
à  cinq  cents  (4).  On  se  rappelle  un  temps  où  ils 
montaient  à  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 


(i)  Tiraboschi  ^  t  YI^  part  I;  p.  57. 
{%)  En  1 4^28. 
(3) En  i45u 

(4)  Scnpu  Rer.  iud.  de  Maratori ,  voL  XYTII^  p.  641. 
IIU  36 
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îogDé  eut  .pour  légat  }t  cardiual  Bessarion  (i}f 
rUtiîversité  se  ressentît  de  son  amour  pour  les 
lettres t  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle» 
les  Italiens  et  les  étrangers  j  revinrent  avec  an 
tCQUcours  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
temps.  Christian ,  roi  de  Danemarck ,  la  visita  en 
allant  à  Rome,  en  1474*  ^^  ^^^^  comme  un  trait 
honorable  pourTUniversité,  mais  qui  ne  Test  pas 
moins  pour  ce  roi ,  Thommage  qu^il  y  rendit  aux 
scHeûces.  11  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  à  Bologne  le  grade  de  docteur ,  Fun  en 
^roitet  Tautreen  médecine.  On  éleva  dans  Téglise 
de  St.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés  » 
selon  Vusage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  magnifiquement  décoré  ponr 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  j  monter  ;  et  dit 
qu^il  regardait  comme  très  glorieux  pour  lui ,  de 
s^asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  en  si  gi'ande  vénération  par  leur 
savoir  (2). 

L^Université  de  Padoue  avait  souffert ,  et  du 
désastre  des  temps,  et  de  rérectton  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  repu- 
-blictue  de  Venise  se  fut  emparée  de  cette  ville  9  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  ôtait 

(i)  De  14S0  à  1455. 

(%)  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  60. 
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à  toutes  les  autres  écoles  de  Tétat  vénitien  le 
droit,  d'ejaseigner  les  sciences,  à  Fexception  de 
la  grammaire.  Yenise  ne  s^excepta  pas  elle-même 
de  celte  loi  ;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
5e  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie , lui  accorda 
Je  bienfait  d^une  université,  le  sénat  décréta  que 
ê/àns  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  recc'- 
.voir  ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu'an  jurisprudence  et  en  ihéologie ,  on  ne 
pourrait  être  reçu  qu*à  Padoue.  Florence  au  con- 
•traire,  devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d*abord 
Janguir  rUniversité  qui  y  était  née  dans  le  dernier 
isiècle.  Les  Florentins  voulurent  donner  à  celle 
^qu'ils  possédaient  eux  -  mêmes  toutes  les  préfé* 
jîeaces  et  toute  la  faveur,  ils  s'aperçurent  bientôt 
iqu^ils  avaient  fait jun  faux  calcul;  ils  députèrent 
iquatre  de  leurs  plqs  illustres  citoyens,  au  nombre 
desquels  était  LaureuC  de  Médicis,  pour  rouvrir 
ii^écoledePise,qtt*iIsdotèrent  convenablement  (i). 
Le  pape  Sixte  lY  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  Téglise.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
'troublée  deux  fois  par  la  peste  j(2)  ,  qui  en  éearta 
-les  professeurs  et  les  disciples  ;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  YllI^et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane ,  pendant  le  reste  du 
■  ■  ' .1 

(i)  Tiraboschiy  u(.  flfpr. ,  p.  65.    . 
(a)Eni48i  et  i485. 

36.. 
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siècle.  Ce  ne  fut  qû*aa  retour  de  la  paix  qu^elIe 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  Tétat  florissant ,  dont 
elle  n*a  plus  cessé  de  jouir. 

Les.Uniyersités  de  Milan»  de  Pavie,  et  de  Fer- 
rare  j  prospérèrent  constamment  sous  la  domina- 
tion des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d*Este» 
Celles  de  Naples ,  de  Rome»  de  Pérouse ,  n'éprop- 
aèrent  rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  dislingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
sance» rUniversité  de  Turin  »  fondée»  en  i4û5»  par 
Ijouis  de  Savoye»  qui  n^avait  alors  que  le  titre  de 
prince  d'Achaîe  (i).  Amedée  Yllt  »  son  succès* 
seur  et  premier  duc  de  Savoy e»  en  confirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès-lors  un 
grand  concours»  et  fit  tomber  celle  de  Yerceil^ 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n*eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  chassa 
plusieurs  fois  à  Chieri  (2),  à  Savigliano  (3)»  à 
Montcalier  ;  elle  revint  enfin  'à  Turin  (4)  »  où 
elle  a  continué  de  fleurir  jnsqu^à  nos  jours* 

Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  au  jour* 
d*hui  au  crédit  qu'eurent  alors ,  dans  toutes  ces 
universités  »  les  études  théologiques.  Les  grandes 


(i)  TiraboscHi,  ûb*  supr.j  p.  75. 
{vl)  i4^8  ;  elle  y  resta  huit  ans. 

(3)  t435  ;  à  Turin  deux  ans  aprls ,  d'où  elle  se  transporta 
encore  pour  la  même  cause  i  Uontcaiier. 
(4)£ni45g. 
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occasions  qae  les  docteurs ,  danâ  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance,  de  Bâle  et  de 
Florence  ,  les  espérances  de  fortune  attachées  à 
leurs  succès,  dans  des  expéditions  brillantes ,  où 
Ton  TOyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 
prélature,  les  évéques  au  cardinalat,  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  quVxciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologien  s,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Mais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus 
fort  et  de  plus  sublime^  ou^  si  Ton  veut,  de  plus 
profondément  inintelligible,  dans  les  écoles  et 
même  dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour 
nous,  malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  Tim- 
primerie  qui  joignait  dès-lors ,  comme  elle  le  *fait 
encore,  à  tant  et  de  si  grands  avantages,  Tincon- 
vénient  très  grave  de  multiplier  et  d'éterniser  le 
mal  comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons 
qu'un  instant  suiAlileux  questions  qui  mirent  en 
grande  rumeur  le  mond#  théologique ,  et  qui  ser- 
viront à  faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde- 
là  l'esprit  du  temps. 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle- 
ci  a  toujours  su ,  quand  on  le  lui  a  permis^  étendre 
à  propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts-- 
de  Piété  venaient  d'être  institués  par  un  moine 
assez  peu  connu,  quoique  saint,  le  B.  Bernardin 
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de  Feltro ,  de  Tordre  des  frères  miaeurs  (  i  )*  Troîsi 
papes  les  avaient  autorisés  (2)  ;  et  cependant  quel- 
ques théologiens  et  quelques  canonistes  prétea-* 
dirent  que  ces  ét^lissements^  fcHidéspar  un  sain( 
et  brevetés  par  trois  papes,  étaieni  ustiraîres,  eC 
partant  illicites,  l^es  Moots-de-Piété  eurent  desi 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  ré- 
criture ,  dans  les  pères  ^  dans  les  conciles 9  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défen- 
dre; la  querelle  ne  se  termina  qu'en  i5i5,  où 
Léon  X  confirma  définitivement  oçs  institutiona 
utiles* 

L'autre  question  était  vrainient  théologique  ;i 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  tin  religieux 
de  Tordre  des  frères  mineurs  et  un  saint  (3).  S.  Jao 
que^  de  la  Marche  «  piochant  à  Brescia,  en  1462» 
affirma  positivement  que  le  sang  yersé  par  le 
Christ  dans  sa  passion,  était  séparé  de  la  divinité ^^ 
et  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  coite  de  La<* 
trie.  CeUe  proposition  parut  sentir  l'hérésie  à  no 
homtne  fait  pour  s'y  coaBaitre,  moine  de  l'ordre 
des  dominicains,  et  inquisitenrà  Brescia.  Il  voulût 
obliger  le  frère  Jacques  à  se  mieux  expliquer,  ou  à 
retraclér  ce  qu'il  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtenir 
ni  l'un  ni  l'autre.  De-Ià  une  querelle  Violentée 


— * 


(1)  Tiraboschi ,  uh.  supr,,  p.  ^27. 

(2)  Paul  II ,  Sixte  IV  et  Innocent  VIII.. 

(3)  Tiraboschi,  ibid. ,  p.  225. 
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d^abcfrd  entre  les  defax  ordres ,  et  de-là  dans  toute 
l'église*  Le  sage  Pie  II ,  était  alors  souverain  pou*, 
tife  ;  il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con^ 
tradictoireînent  devant  lui ,  et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  et^ 
ée&  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  Téglisé 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi 
éclairés,  tant  d'autres  questions,  tout  aussi  vaines» 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde« 
Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreui( 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spécula** 
iives,  soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  d^a 
ce  dernier  genre  une  Somme  angélique  de  frère 
Ange  de  Chivas ,  une  Somme  pacifique  de  frère 
Pacifique  de  Novarre ,  qui  eurent  les  honneurs 
de  l'impression,  et  qui,  selon  Tiraboschi,  que 
nous  devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts 
de  poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (^); 
c'est  du  moins  un  grand  bien  qu'elles  n^en  soptépl 
plus  pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cer- 
veaux, ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui 
n'est  due  qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits 
importants.  Ce  bon  et  savant  homme  veut  qu'on 
en  exceptera  Somme  tbéologique  de  saint  AntQr 
nin,  archevêque  de  Florence ,  qui  a  eu  un  grand 

.(1)  n.  supr.  y  p.  334- 
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ainsi  qu^aux  seigneurs  de  sa  cour;  réduits  pour  la 
plupart  à  admirer  sans  entendre.  Cette  jeune  fille 
se  nommait  Marguerite  Solari»  Jacques  Philippe 
Tomasini  a  écrit  la  vie  et  publié  (i)  les  lettres 
latines  d'une  Laura  Cereba^  de  Bréscia ,  qui  fut 
aussi  très  célèbre  par  son  savoir.  Enfin,  Alessan- 
dra  Scala ,  fille  de  rhistorien  Bartfaélemi  Scala  p 
et  femme  du  poète  MaruUe ,  fut  poète  elle-même  ; 
et  si  Ton  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens ,  ni  des 
vers  latins ,  on  en  a  de  grecs ,  iràrprimés  dans  les 
Œuvres  de  Politien,  dentelle  fut  aindée. 

J^ai  parlé  d'une  Isotte  »  maîtresse  et  ensuite  ) 
femme  d'un  seigneur  de  Rimini  (2),  à  laquelle  les 
poètes  de  son  temps  firent  une  réputation  de  ta* 
lenf  poétique,  et  en  voulurent  mérM  faire  une  de 
sagesse.  Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels  â 
cette  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léonard 
Nogarola  dé  Térone.  Quand  lé  docte  Louis  Fos* 
carini,  patricien  de  Venise ,  était  podestat  de  Vé- 
rone (3),  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  savants 
qu'il  réunissait  chez  lui  ;  on  y  débattait  des  qnés^ 
tions  jugées  alors  iths  impoftatites.  On  y  exami^ 
nait  un  jour  si  la  première  fatité  ne  doit  pas  éll'e 
attribuée  à  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fcrt  da 
premier  avis  ^  et  ce  qu'elle  dit  là-dessaâ  parut  si 


(i)  En  i68o.  Tiraboscbiy  vh.  supr. ,  p.  167. 

(ù)  Vôy.  cî-dessus ,  p.  44^« 

(5)  En  1 45 1  •  Tiraboschi ,  u&.  supn  j  p.  169. 
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beau  9  qu'on  rimprima  un  siècle  après  à  Ve- 
nise (i)  y  avec  une  de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait 
si  ce  furent  ses  préventions  contre  Adam  qui  Peu- 
gagèrent  au  célibat,  mais  on  assure  qu'elle  mou- 
rut fille  à  1  âge  de  trente-huit  an^.  A  Ferrare , 
Blanche  d'Esté ,  fille  du  marquis  Pïicolas  III  ;  à 
Milan  ,  Domiùilla  Trwulci ,  fille  d'nn  sénateur 
de  ce  nom ,  se  distinguèrent  également  par  leur 
beauté ,  leurs  talents  pour  la  musique  et  pour  les 
arts  agréables,  et  par  l'élude  qu'elles  avaient  faite 
des  lettres  gi^ecques  et  latines ,  au  point  d*écrira 
facilement  en  prose  et  en  vers  dans  cçs  deux 
langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré^ 
putation  si  éclatante  que  Cassandra  Fedéle^  née 
à  Venise,  vers  l'an  1465.  Son'père  Angiolo  Fedeli 
lui  fit  apprendre  le  grec ,  le  latin  ,  l^rt  oratoire  9 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès,  qu'elle  faisait  «dès  sa  première  jeunesse» 
Fadmiration  des  savants.  Parmi  les  épilres  fami- 
lières de  Politien ,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fit  à 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
EHe  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration 
la  plus  vive.  «  Vous  écrivez ,  lui  dît  Politien  (2)  ^ 
des  lettres  spirituelles,  ingénieuses,  élégantes, 
vraimei^  latines',  remplies  d'une  certaine  grâce 


«■ 


(i)En  i563. 

(1)  EpisU,  I.  III,  cp.  17. 
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et  apprécier  ce  que  c^était  que  la  philosophie 'da^ 
ces  temps- là.  * 

Un  auU*e  philosophe  de  la  même  trempe  et 
qui  avait  à  peu  près  -la  même  céléhiùté ,  Niccolà 
Fava^  osa  tenir  tête  à  notre  Paul,  à  Bologpe^ 
dans  un  chapitre  général  de  Tordre  des  Âugustios^ 
devant  plus  de  huit  cents  de  ces  moines ,  et  ea 
présence  d'un  cardinal,  11  est  vrai  qu'un  médecin 
de  Sienne  (i),  qui  était  pourtant  rival  et  antago- 
niste de  FavUy  le  voyant  dans  cette  position  cri- 
tique  y  vint  généreusement  à  son  secours.  Paul» 
tout  redoutable  qu'il  était ,  ne  sachant  que  i^*- 
poncVe  à  leurs  arguments,  eut  recours  aux  bons 
mots ,  ou  du  moins  aux  jeuK  de  mots,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  la  même  chose;  et  jouant  sur  le 
nom  de  Fava^  dans  la  chaleur  de  la  dispule». 
cela,  dit-il ,  sent  la  fève.  ]N*en  sois  point  surpris» 
i;épondit  Fava;  rien  ne  convient  mieux  à  de» 
hommes  grossiers. et  dépourvus  de  sens  etd'es^ 
prit  que  des  fèves.  Et  tous  les  moines  d'applau- 
dir,  parce  que,  faisant  sans  doqte  peu  de  cas  de 
ce  mets  frugal ,  ils  se  crurent  aussitôt  des  geMi 
d'esprit.  Le  sujet  de  Targumentatlon  n'avait  au- 
cun ï*apport  aux  fèves  ;  Paul  soutenait  le  sentiment 
d'Averroës  sur  les  puissances  de  l'ame  :  i^^^i'^  le 
combattait  corps  à  corps  ;  il  l'enveloppa  et  le 
serra  si  bien  dans  les  nœuds  de  sa  dialectiquci^ 


t^^mmmimim!m^^mmm^''^m^i»^m'mm^-^^^mmm^m'^^m^^^i^^^r^^^ 
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que  le  monarque  universe]  se  débattait ,  se  tour-» 
mentait,  se  contredisait ,  sans  pouvoir  se  débar^ 
rasser  des  mains  d'un  si  puissant  adversaire.  Le 
médecin  auxiliaire  dit  en  élévanit  la  voix  :  c'est 
Fai^a  qui.  a  raison ,  et  toi ,  Paul ,  tu  es  vaincu^ 
Paul ,  transporté  de  colère,  6'écria  sur-le-champ; 
Bone  Deus!  Voilà  Hérode  et  Pilate  devenus 
amis!  Ce  qui  parut  si  plaisant  à  la  grave  assem* 
blée ,  qu'elle  éclata  de  rire,  et  leva  la  séance  (i)  ; 
dénouement  digne  de  la  pièce ,  et  plus  gai  que  ne 
l'étaient  souvent  ceuic  de  ces  farces  doctorales. 

Ce  petit  échec  n^empécha  point  que  Paul  de 
Yenise  ne  passât  toujours  pour  le  docte  des  doc** 
tés,  que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servit  de  . 
règle  pendant  sa  vie ,  qu'elle  ne  fut  imprimée 
pprès  sa  mort  (2) ,  et  qu'encore,  à  la  fin  du  siècle  » 
elle  ne  fut  lue  publiquement  dans  TUniversite 
de  Padoue,  On  imprima  aussi  (3)  ses  comment 
taires  sur  plusieurs  traités  d'Aristote;  sur  la  phy^ 
«ique,  la  métaphysique,  les  livres  du  monde, 
du  ciel ,.  de  la  généi*atioki  et  de  la  corruption ,  des 
itiétéores  et  de  Tame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent 
^lors  tant  de  célébrité ,  ne  doivent  pas  être  fort 
rares  ;  car  on  en  fit  en  peu  d'années  plusieurs 

(:)  TiraboscU ,  loc.  cit. ,  p.  aSo  et  aSi. 
{1)  Ge  fut  Un  des  premiers  listes  imprioiés  à  MUan  ;  S  le  fût 
tn  i474- 
(3)  En  1476. 
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autres  éditions.  Ce  qui  est  vraiment  rare,  c*ert 
qu'on  se  donne  la  peine  de  les  chercher ,  et  qtt'on 
ait  le  désir  ou  le  courage  de  les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  fit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à  ces 
restes  de  la  philosophie  des  temps  barbares.  Oa 
connut  enfin  Aristote ,  non  plus  défiguré  par  les 
versions  infidèles  et  les  interprétations  vision- 
naires d'Averroes  et  des  autres  arabes  ,  mais 
expliqué  par  des  professeurs  qui  parlaient  sa 
langue  et  qui  avaient  étudié  sa  philosophie,  soit 
pour  la  professer  9  soit  pour  la  combattre.  On 
connut  surtout  le  divin  Platon  ;  et  si  Ton  apprit  a 
.  se  perdre  avec  lui  dans  des  régions  qu'on  pourrait 
appeler  ultra  -  intellectuelles ,  on  y  sptff^^  da 
moins  de  substituer  la  contemplation  du  beaa 
moral  à  la  dissection  minutieuse  des  opérations 
de  l'intelligence ,  et  l'élévation  des  sentiments 
aux  vaines  subtilités  de  l'esprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo- 
logie, ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux 
distinctions^  aux  emplpis  et  à  la  fortune  (i). 
Aussi  le  nombre  des  jurisconsultes  semblait  s'ac<» 
croître  de  plus  en  plus.  Les  Universités  se  dispu- 
taient les  plus  célèbres  f  élevaient  à  l'envi  leurs 
appointements,  comme  par  une  espèce  d'enchère» 
et  s'enorgueillissaient  de  les  avoir,  comme  oa 


(i)  Tiraboschiy  ub. supr.  j  p.  371. 
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ttiomphe,  apk*ès  •  une  victoire.  Qo  les  voyait  sou- 
vent passer  de  Jëurs  chaires  au  cionseil  des  priu« 
ces 9. et  devenir: les  oracles  des  cours.  Les  litres 
|Kmipçnx  ne  letu*  manquaient  pas  pli»s  qu'aux  phi* 
losophes  $  et  si  ces  derniers  étaient  les  monarques 
du  savoir 9  les  mopiarques  des  arts  libéraux,  les 
autres  étaient  aussi  les  rnonarqnesdes  lois,  comme 
Christophe  de  Çasùiglione ,  conseiller  de  Jean- 
Marie  Yisconti  »  second  duc  de  Milan;  les  monar- 
ques des  jurisconsultes  du  temps,  comme  Ra- 
phaël Fulgose  de  Plaisance^  et  plusieurs  autres. 
Jean  dUmola  fut  encore  un  de  ces  hommes 
k  immense  renommée  ;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de 
rUniversité  de  Padoue  à  qell^  de  Ferrare,  que  le 
marquis  Nicolas  III  venait  de  rouvrir  (i),  trois 
cents  de  ses  écoliers  le  suivirent  ^  et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  Tentenr 
dre  (a).  Ce  Jean  d^Imola  eut  un  élève  qui  ne  fîit 
pas  moins  célèbre  que  soa  maître*  Il  était  de  la 
même  ville ,  et  quoique  son  nom  fût  Alexandre 
Tartagni ,  il  ne  fut  connu  que  sous  celui 
d^Alexandre  d^Imola.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
très  volumineux  sur  le  Code ,  le  Digeste  »  les  Dé- 
crétales,  les  Clémentines,  etc.  Outre  plusieurs 
titres  glorieux  qui  lui  fnrent  donnés  selon  Tusage 

(i)  En  i4oa. 

(a)  PapadapoH,  JEfîst.  Gynrn.  Patay.  ^  yol,  I ,  p.  ai  a. 
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du  temps ,  il  «ut  cekii  de  Père  de  la  Yérité.  Il 
faut  oroire  qu'il  le  mérita  ;  mais  il  noya  cetKf 
Tenté  daBs4e  trop  gros  et  trop  iautiles  volumes  * 
pour  <{U*6i9L  pttiisse  vérifia  le  fait*  Le  droit  féodal 
(  puisqu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi  un  corps 
de  lois  qui  blessent  tous  les  droits  de  la  propriété , 
de  la  justice  et  de  H  raison  ) ,  le  droit  féodal  euft 
un  interprété ,  un  réordonnalenr  et  un.commen-' 
tateur  célèbre  dans  Antoine  de  Prato  Vecchio  , 
créé  comte  et  conseiller  de  l'empire  par  l'empe- 
reur Sigismond  »  et  dont  on  a  imprimé  plusieurs 
ouvrages  (i).        ' 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n'eat  alors 
une  réputation  si  grande  et  si  tmiversdUe  que 
François  AccoUi  d'Arezzo  ,  ville  féconde  eu 
hommes  illustres»  qui  se  6rent  gloire  de  substi-" 
tuer  à  ienr  nom  celui  SAretino^  se  trouvant  plus 
honorés  de  leur  patrie  que  de  leur  famiHe.  Ce 
qti^un  Azzon  avait  été  au  treizième ,  et  un  Bar.thole 
au  quatorzième  siècle  »  François  AccoUi  le  fut  au 
quinzième  (2).  Il  professa  avec  le  plus  grand 
éclat  dans  les  Universités  de  Ferrare  »  de  Sienne , 
de  Milan  «  de  Pise  ;  fut  dans  une  haute  faveur  au- 
près  du  marquis  Borso  dIBste,  et  du  duc  Fran« 

(i)  Entr'autres ,  un  Répertom  ou  Lexique  du  Droite  Beper- 
torium  vel  Lexicon  juridicum ,  Milan,  i4Bij  et  deux  autres 
Bépertoires ,  sur  les  Œuvres  de  Barthole  et  sur  les  Œuvres  de 
Baldey  qui  ont  aussi  âé  imprimes  depuis, 

{p)  Tiraboscbi ,  uh.  supr,  ^  p.  3g4- 
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çois  Sfbroe^  laissa  uH  grand  nonolbre  d^oarrages^ 
cooftultaiions  et  oommeDtaires  sur  les  décrétales, 
Jivres  sur  les  lois  it>a(iaiDes ,  traités  sur  diCfërent^ 
matières  de  droit  et  de  jurisprudence  ;  et  de  plus 
lut  un  savant  helléniste ,  et  traduisit ,  du  grec  em 
lâtm  t  plusieurs  homélies  de  S.  Jean  Ghrysos- 
tome»  les  lettrés  attribuées  à  Phaiaris,  et  celles 
qu*OQ  attribue  aussi  à  Diogène  le  Cynique.  Quel- 
ques critiques  avaient  imaginé  un  aotre  l^'rançois 
d*AreK2o,  à  qui  ils  donnaient  ces  productions  Itt*- 
téraires  y  réimprimées  plusieurs  fois,  pour  en  dé- 
pouiller notre  jurisconsulte ,  mais  Mazuchelli  et 
CTiraboschi  lui  «n  ont  restitué  toute  la  gloire.  14 
eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de  fournir  une 
{>renve.de  plus  que  ce  talent  peut  s^afllier  avec  des 
£tudés  graves  et  des  emplois  importants. 

Dans  la  foule  de  ces  légistes  alors  fameux  »  oti 
remarque  un  Barthélémy  Cipolla ,  Yéronais  »  au- 
teur «entre  autres  ouvrages  imprimés ,  d\ih'Traité 
iies  Servitudes  des  Maisons  -de  ViUe  ^tde  Cam^ 
pagne  Ti);  et  plus  encore  un  Pierre  Wommai  de 
Aavennc,  non  pas  tant  peut*ôlre  à  cause  de  sou 
«profond  savoir  et  de   ses  gros  livres  sur  une 
'Scieooe  aujourd'hui  peu  en  crédit  parmi  nous , 
que  pour  sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une 
espèce  de  phénomène ,  bon  à  observer  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  lessièdles.  Avin^  ans ,  il  sa- 

(i)  Z)«  Sejvituiibus  urbftnonaa  et  rustkorumprmdiQTum. 
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Tait  par  cœur  tout  le  code^i)  :  on  lui  indiquait 
une  loi,  il  récitait  sur-^le^champ  les  sommaires 
qu^en  avait  faits  Bartbole ,  et  quelques  passa{|;es  da 
texte.  11  examinait  les  Opinions  de  différents  doc- 
teurs sur  cette  loi ,  proposait  et  résolyait.toules 
les  difEcultés.  Il  retenait  les  leçons  entière»  de 
son  professeur,  les  écrivait  mot  pour  mçt^  oa 
bien ,  au  moment  où  elles  finissaient^  il  les.réci-* 
tait  devant  un  grand  nombre  d^écoliers,  en  re- 
montant depuis  les  dernières  paroles  jusquVux 
premières.  Il  les  mettait  en  vers  et  les  répétait 
sur-le-champ.  Un  prédicateur  avait  cité  dans  ua 
seul  sermon  cent  quatre-viqgts  textes  d*auteurs 
qui  prouvaient  Timmortalité  de  Tame  ;  le  jeune 
Tommai  les  répéta  tous  devant  lui.  Il  retenait 
des  sermons  entiers ,  et  les  portait  tout  écrits  au 
prédicateur.  11  lisait  rapidement  une  seule  fois 
une  longue  suite  de  noms  propres ,  et  les  répétait 
aussitôt  dans  le  même  oi*dre.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  fort  :  il  jouait  aux  échecs ,  un  autre 
jouait  aux  dés  »  un^troisième  écrivait  les  nombres 
que  les  dés  marquaient  à  chaque  coup  ;  Tommai 
dictait  en  même  temps  deux  lettres  différentes, 
dont  on  lui  avait  prescrit  le  sujet:  le  jeu  fini,  il  ré- 
pétait tous  les  mouvements  qu'avaient  faits  les 
échecs  9  tous  les  nombres  formés  par  les  dés  »  et 
toutes  les  paroles  de  ses  deux  lettres»  en  commen- 
çantparlafin. 

(3)  TirabQScbi  ;  ub,  supr.  ;  p.  4 <  i* 
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Il  altribuait  ces  prodiges  à  un  art  particulier 
de  classer  dans  soh  esprit  les  mots  et  les  choses; 
il  voulut  coratiiuniquer  au  public  ce  secret  mer- 
veilleux,  dans  un  livre  qu'il  fit  imprimer  àVenise, 
en  149^,  sous  le  titre  du  Phœnix  (1),  livre  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  qui  pourtant 
est  fort  rare.  Fabricius  qui  Tavail  vu,  dit  dans 
sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  lati^ 
nité  (2)  qu*il  Ta  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait 
mieuK  se  passer  toute  sa  vie  de  ce  talent,  que  de 
sVngager  avec  hauteur  dans  des  méthodes  si  com« 
pliquées  et  si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre 
Tommaij  communément  désigné  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ravenne ,  qui  fit  admirer  sa  science 
dans  une  partie  de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  quid« 
iKième  siècle  (3).  Le  duc  de  Poméranie ,  Bogislas , 
revenant  d'un  pèlerinage  en  Palestine ,  séjourna 
quelque  temps  à  Venise.  Son  Université  de  Grips- 
Vvald  était  tombée  en  décadence  ;  il  voulut  em«> 
mener  avec  lui  un  savant  qui  pût  la  relever»  Il 
choisit  Pierre  de  Ravenne,  parmi  tous  ceux  qui 
ilorissaient  alors  à  Padoue  et  à  Venise ,  obtint 
quoique  avec  peine  son  congé  du  doge ,  et  partit 


(i)  PIuBnix  y  si^e  ad  atUficialêm  memortam  comparandam 
hreyis  quidem  etfaciUs  j  sed  re  ipsd  et  usu  compttbata  intrê' 
ûuctio, 

{<i)  Vol.  VI ,  p.  58. 

(S)  Tîraboscbi ,  ub.  supr.  ;  p.  4  M  ^ 
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avec  le  professeur,  sa  femme  et  ses  enfants.  Tous 
ceux  de  ses  élèves  qui  étaient  Allemands  «  voulu- 
rent le  suivre.  En  arrivant  à  Gripswald,  il  futreca 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  y  professa  quel- 
ques années  ;  mais  ayant  perdu  tous  ses  enfant»  à 
Texception  d*un  seul ,  il  voulut  retourner  en  Italie  « 
et  n*y  put  jamais  arriver.  On  le  voit  succesai- 
vement  arrêté  par  le  duc  de  Saxe  et  par  d*autres 
souverains  9  et  dans  une  extrême  vieillesse ,  obte- 
nant les  mêmes  succès ,  jouissant  partout  des 
mêmes  honneurs.  On  perd  enfin  ses  traces ,  et  ron 
ne  fait  plus  que  des  conjectures  sur  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  mort.  Cela  importe  assez  peu,  mais  il 
n^est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  savant  Italien 
aller»  quoique  chargé  d'années  »  répandre ,  vers  le 
l!ïord  t  les  bienfaits  de  la  science  :  il  peut  aussi 
zi*être  pas  inutile  de  voir  encore  un  exemple  de 
ce  que  deviennent  souvent  au  bout  de  trois  ofx 
quatre  siècles  »  les  succès  les  plus  étei^dus  et  les 
renommées  les  plus  brillantes; 

On  trouve  encore  dans  cette  foule  presque  in- 
nombrable de  docteurs  et  de  professeurs ,  parmi 
les  noms  que  quelque  circonstance  particulière 
peut  engager  à  conserver,  ceux  de  Barthélémy- 
Soccino  de  Sienne,  et  de  son  antagoniste  le  célè- 
bre Jason  dal  Maino  ;  ils  disputèrent  souvent 
ensemble  dans  TUniversité  de  Pise,  et  leurs  com- 
bats firent  tant  de  bruit  que  Laurent  de  Médicis 
▼oulut  en  être  témoin  i  €t  fit  un  jour  exprès  le 
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voyage  (i).  Ce  jour-là ,  les  deux  rivaux  firent 
preuve  égale  de  leur  présence  d'esprit,  si  ce  n*est 
de  leur  bonne  foi.  Jason ,  pressé  par  son  adver- 
.  saire,  imagina,  pour  lui  échapper,  d^inventer  sur- 
le-champ  un  texte  et  de  le  citer  à  Tappui  de  son 
opinion.  Soccino  s'en  aperçut,  inventa  aussitôt 
un  texte  contraire,  et  le  cita  en  faveur  de  la 
sienne  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  le  premier, 
où  tu  as  été  prendre  ce  texte  ;  c'est,  répondit  le 
second,  tout  auprès  de  celui  que  tu  viens  de  citer 
toi-même.  Soccino  était  un  homme  d\m  esprit 
mordant ,  joueur ,  libertin  et  prodigue  ;  malgré 
les  chaires  lucratives  qu'il  remplit  et  les  ouvrages 
qu'il  publia  ,*  il  mourut  pauvre  (2) ,  et  ne  laissa 
même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Jason  eut  un 
Caractère  et  une  conduite  tout-à-fait  contraires. 
Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  Il  fut  chargé  par 
les  ducs  de  Milan  de  plusieurs  missions  d^éclat 
qu'il  remplit  avec  dignité.  Il  reçut  de  Tempereur 
Maximilien,  devant  qui  il  avait  prononcé  un  4is* 
cours,  le  titre  de  comte  Palatin ,  et  de  Louis 
Sforce,  dit  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la  charge 
de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  à  Milan  ^ 
après  la  prise  de  Gènes,  la  renommée  de  Jason 
lui  inspira  la  curiosité  de  l'entendre.  Le  roi  s% 
rendit  donc  à  TUniversité  avec  une  suite  nom- 

(i)  Tiraboschi,  ub.  supr,  ^  p.  4^1. 
(a)  Ed  i5o7. 
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brei>se,où  se  trouvaient  cinq  carclînaux  ;  Jasoti 
récita  une  de  ses  leçons^  dont  Louis  fut  si  satisfait 
qu^il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descendit 
de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  familière- 
ment avec  lui ,  et  lui  demanda ,  entre  autres  choses^ 
pourquoi  il  ne  s'était  point  marié;  c'est,  répon- 
dit l'ambitieux  Jason,  afin  que  le  pape  puisse  ap« 
prendre  par  le  témoignage  de  V.  M.  que  je  ne 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  Paul 
Jove  en  rapportant  Ce  fait  (i)»  dont  il  fut  té- 
moin^ ne  dit  pas  si  le  roi  promit  de  lui  rendre  ce 
témoignage;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jason 
n'eut  point  le  chapeau.  On  dit  qu'il  devint  fou 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (2)  ;  peut-être  du 
chagrin  de  ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  lé 
civil  à  cet  honneur  sî  envié  par  Jason.  11  eut 
alors  un  nombre  peut-être  plus  grand  encore  de 
professeurs  savants  et  fameux  ;  mais  si ,  dans  l'état 
actuel  des  lumières  >  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Code,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeuit 
commentateurs,  on  s'intéresse  moins  encore  aux 
Décrélales,  aux  Clémentines  et  aux  Extravagan* 
tes;  d'ailleurslesplus  célèbres  de  ces  canonistes  fu- 
rent ,  en  même  temps,  docteurs  en  l'un  et  en  l'autre 
droit.  On  a  donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui  pou« 

(1)  Elog.  Doctor.  Fir, ,  p.  ia6. 

(a)  H  mourut  à  Pavio  le  au  mars  i5fg. 
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raient  mériter  quelque  mention  parlicuHère;  et 
il  est  plus  que  temps  de  quitter  une  science  qui 
ne  sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  aucun 
peuple ,  sans  prouver ,  par  cela  même,  que  chez 
ce  peuple  la  législation  est  mauvaise,  et  par  con- 
séquent la  civilisation  imparfaite. 

Le  crédit  dont  peut  jouirla  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  peuple  les  hommes  souffrants  sont  faibles,  et 
croient  facilement  auiL  moyens  qu^on  leur  dit 
avoir  de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé. 
Or ,  c*est  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  lea 
siècles  que  les  hommes  sont  aiusi.  Tout  est  dit 
contre  la  médecine  quand  ou  Ta  nommée  un  art 
incertain  et  conjectural.  I/expérience  et  Tétude 
^attentive  de  la  nature  peuvent  seules  fixer  son 
)ncertitude,et  changer  en  axiomes  ses  doutes  et 
ses  conjectures  ;  mais  quel  était  au  quinzième 
siècle  rélat  de  ces  deux  guides  nécessaires  ?  Oa 
suivait  aveuglément  des  systèmes  dépourvus  d^ex- 
périences,  ou  un  empyrisme  sans  système.  La 
nature  était  encore  toute  couverte  de  ce  voile  que 
l^on  commence  à  soulever.  La  médecine  était 
]K)urtant  très  honorée.  Dans  presque  toutes  le& 
Universités  elle  était  enseignée  avec  éclat';  elle 
ne  menait  pas ^  comme  le  droit,  aux  charges  et 
aux  emplois  publics;  mais  elle  était  elle-même 
une  charge,  une  fonction,  une  dignité  fondée  sur 
la  base  très  solide  de  Fattachemçnt  à  la  vie*. 
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Elle  fut  surtout  dans  un  haut,  crédit  à  Milan 
sous  Philippe  -  Marie  Yisconti.  Jamais  prince  ne 
s*occupa  plus  que  lui  des  médecins  »  et  ne  leur 
donna  plus  d^occup^on.  Dans  sa  chambre»  à 
tablera  la  chasse  »  partout  et  toujours,  il  fallait 
qu*il  en  eût  auprès  de  lui  ;  à  la  moindre  douleur  , 
il  les  faisait  tous  appeler;  il  les  consultait  sans 
cesse;  il  écoutait  leurs  conseils^  mais  ce  n^était 
pas  toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contra- 
riaient ses  desseins  ou  ses  goûts  «  il  n*en  faisait 
qu^à  sa  volonté;  et  si  les  médecins  s^obstinaient , 
il  les  chassait  de  sa  cour  (  r  )•  Les  Sforce  n^y 
eurent  pas  moins  de  foi  que  les  Yisconti.  Milan 
fut  donc  alors  la  ville  d*Italie  où  ils  fleurirent  en 
plus  grand  nombre  ;  mais  dans  les  autres  parties  ^ 
dans  toutes  les  Universités,  ils  furent  aussi  très 
nombreux.  L'histoire  de  cette  science  offre  dans 
ce  siècle,  en  Italie,  les  noms  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé, 
dans  des  ouvrages  à  peine  connus  aujourd'hui  des 
gens  de  l'art ,  des  preuves  assez  médiocres,  de  leur 
savoir;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert 
des  routes  nouvelles ,  ni  fait  faire  des  pas  ou  des 
progrès  réels  à  la  science.  Il  serait  inutile  de  ré- 
péter ces  noms^  qui  ne  rappelleraient  qu'une 
gloire  éteinte  et  des  souvenirs  effacés. 

(i)  Fier  Candido  Decembrio  dans  sa  Vie  de  Plulippe-Marie 
Fiseond  y  Script.  Bsr.  Ual.  ^  yoL  XX. 
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lien  esl pourtant  quelques  uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  rintérêt;  ^ 
Michel  Savonarole  »  professeur  à  Padoue ,  et 
grand-père  du  trop  fameux  Dominicain  Jérôme 
Savanarole,  laissa ,  outre  quelques  ouvrages  de  sa 
profession,  un  éloge  de  Padoue,  qui  contient 
d^utiles  renseignements  sur  cette  ville  ;  Thistoi- 
re  le  cite  souvent ,  et  Muratori  Ta  jugé  digne  - 
d^entrer  dans  sa   grande  collection  (i).  Pierre  * 
Leoni  de  Spolèté ,  ne  se  livra  pas  seulement  à  la  • 
médecine ,  mais  à  la  philosophie  platonicienne  ;  il 
fiit  intime  ami  de  Marsile  Ficin  ,  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  le  fit  appeler  auprès  d*un  malade  ^  ' 
dont  la  mort  entraîna  la  sienne.  IS^ayant  pu  sau- 
ver la  vie  à  Laurent  de  Médicis ,  il  fut  trouvé  noyé 
dans  un  puits ,  à  Gorreggio.  On  dit  alors  qu'il  s*y 
élait  jeté  de  désespoir;  mais  les  plus  clairvoyants 
accusent  un  homme  puissant  de  Ty  avoir  fait 
jeter;  et  celui  que  Sannazar  indique  assez  claire- 
ment dans  une  de  ses  élégies  italiennes  (2) ,  et  à 
qui  l'histoire  impute  cette  barbare  et  injuste  ven-' 
geance  f  est  Pierre  de  Médicis  »  fils  de  Laurent  (3). 

Gabriel  Zerbi^  de  Vérone,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  -à 


m» 


(i  )  Scnptor.  Rer.  Hal ,  vol.  XXIV. 

(12)  Cest  cdlc  qui  termine  TéditioB  de  Padoue ,  Gnaino,  i7i5, 

11-4^7  p*  4i^- 
(3)Tiraboiclii,kYI,p.345. 


\ 


6B4       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Rome  et  k  Padoue ,  il  la  professait  à  Veoise  lor&-« 
qu'uD  graud  persoauage  parmi  les  Turc«»  attaqua 
d'une  maladie  grava  »  y  envoya  demander  uu  ha- 
bile  médecin^  Gabriel ,  choisi  par  le  doge  »  partit  ^ 
guérit  le  Tm^c»  reçut  de  riches  présents  et  revenait 
très  content  avec  un  fils  toutjeune ,  qu^il  avait  em- 
mené dans  ce  voyage.  A  peine  était-il  en  chemia 
qqe  le  Turc  ^s'étant  livré  à  quelques  excès,  retom- 
ba malade  et  mouru t«  Ses  enfants  ^upçonnèrentle 
médecin  italien  de  Ta  voir  empoisonné;  on  le  pour^ 
suivit  9  on  Tatteignit ,  et  après  lui  avoir  donné  Thor-t 
rible  spectacle  de  voir  scier  en  deux  son  enfant'^ 
on  le  fit  périr  du  même  supplice  (i).  Ce  malhei»- 
reux  Zerbi  a  laissé  uu  livre  de  métaphysique  »  et 
un  autre d^anatomie  (2),  dont  M.  Portai  donne  ua 
extrait  dans  l'histoire  de  cette  science  (3).  Jean 
Marliani^  de  Milan  »  fut  à  }a  fois  mathématicien  >. 
philosophe  et  médecin  célèbre.  11  donnait  des 
leçons  de  toutes  ces  sciences,  et  Ton  venait  pour 
les  suivre ,  même  des  pays  étrangers.  On  le  nom* 
mait  en  philosophie  un  Aristote,  un  Hippocrate 
en  médecine, en  astronomie  un  Ptolémée;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau ,  mais  ce  qui  Test ,  c^est 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 

(i)  Faîerîanus ,  de  In/eL  Liter^ ,  I.  !• 
(2)  Mediçus  ihcoricus ,  c^est-à-dire ,  le  professeur  de  médecine 
théorique^ 

(5)  Tom,  I ,  p.  a47  «•  s">^« 
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un  édit  da  doc  de  Milan  (i).  MarUani  écrivit  ^ 
dans  ces  trois  différents  genres»  beaucoup  à^oxh 
vrages  que  Ton  cite,  mais  sans  dire  s'ils  justifient 
cette  grande  réputation  de  l'auteur  (2).  Alexan- 
dre Achilliniy  bolonais ,  frère  du  poète  Jean  Phi*» 
lotée ,  dont  nous  avons  parlé ,  fut  plus  célèbre 
philosophe  que  médecin  (3),  et  ce  nom  XAchiU 
Uni  porté,  dans  le  siècle  suivant,  par  un  second 
|K>ète, petit-fils  du  premier^  fut  encore  plus  illustré 
en  poésie  qu'en  philosophie  et  en  nié(Lecine« 

Niccolà  Leomceno,dey icence,  mérite  un  arti* 
cle  à  part ,  sinon  comme  médecin,  du  moins  comme 
savant  littérateur  ,  et  comme  l'un  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts."  1) 
traduisit  le  premier  en  latin  les  Œuvres  de  Galien^ 
Pratiquant  peu  la  médecine ,  «  je  sers  mieux  le  pu- 
blic, disait-il  ,  qu'en  visitant  les  malades, puisque 
j'instruisles  médecins  m.  On  distingue  entre  ses  ou- 
vrages ,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de  Pline  et 
des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  simn 
pies  employés  comme  médicaments  (4) ,  ce  livre 
lui  fit  des  querelles  avec  plusieurs  savants:  il  lea 


(1)  JeaahGalcaz-Marie  Sforce;  Tédit  est  du  a6  septembre  1 483« 

{2)  Voyez-en  la  liste  dans  uérgelali  y  Bibh  Script  MedioL  j^ 
t.  M  y  part.  J. 

(5)  Tiraboschi ,  uh.  supr, ,  p.  559. 

(4)  Plinii  et  aliorum  plurium  auctùrum ,  qui  de  simpHcibui- 
i^fidicaminihus  seripsemnt  errores  notatiy  etc.;  Bude,  i53a^ 
iiiifuL 
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soutint  sans  aigreur:  il  entrait  dans  son  régime  d^. 
ne  se  fâcher  jamais*  Son  empire  sur  toutes  ses  pas* 
sions ,  sa  vie  chaste  et  sobre ,  lui  donnèrent  une 
santé  inaltérable;  il  vécut  jusqu'en  1624,  et  mou- 
rut à  quatre-vingtrseize  ans.  Il  traduisit  aussi  en  la* 
tin  les  Aphorismes  d*Hippocrate ,  en  italien  les 
Histoires  de  Dion  ^  de  Procope  et  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  :  il  écrivit  le  premier  en  Itidie  sur. 
la  maladie  qu'on  y  appelle  mal  français  ^  qu'on 
nomme  en  France  mal  de  Naples ,  et  qui  »  di^on» 
ne  commença  à  être  connue  en  Europe  qu^en 
1494  (i).  On  a  eàfin  de  lui  trois  livres  d'Histoires 
diverses ,  des  Lettres  et  d'autres  Opuscules  9  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  variées  qu'é- 
tendues. 

L'astronomie  était  encore  alors  trop  souvent 
accompagnée  des  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans 
cette  déshonorante  escorte.  La  crédulité  des 
grands  »  était  l'encouragement  de  la  charlatanerie 
des  astrologues.  Philippe- Marie  Yisconii  n'en 
était  pas  moins  entouré  que  de  médecins.  L'his^ 
torien  de  sa  vie  (2)  nomme  avec  soin  tous  ceux 
qu'il  fit  venir  à  sa  cour^  et  décrit  les  formes  Su- 
perstitieuses avec  lesquelles  il  les  consultait  dans 
toute  affaire.  Ils  perdirent  tout  en  le  perdant. 

(i)  De  Morho  GalUcOj  Venise^  Aide,  1497.  I^  Œuyres 
àe  Leoniceno  ont  été  recueillies ,  Bile ,  i533  y  in-fi>L 
(1)  Pier  Candido  Decenibrio  j  ub*  supr. 
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François  Sforce  n'était  pas  homme  à  leur  donner 
de  l'emploi  (i)  ;  leurs  noms  ne  farent  plus  pro- 
noncés sous  son  règne  qu'avec  le  mépris  qui  leur 
était  dû.  Parmi  ceux  qui  joignirent  à  quelque 
faible  pour  l'astrcJogie  de  grandes  connaissances 
astronomiques,  on  distingue  Jean  Bianchini, 
bolonais,  selon  les  uns,  et  ferraroîs  selon  d'autres, 
qui  publia  des  tables  astronomiques  ^  où  sont 
combinés  tous  les  mouvements  des  planètes;  elles 
furent  réimprimées  plusieurs  fois  dans  le  siècle 
suivant,  et  valurent  à  leur  auteur ,  de  la  part  de 
Tempereur  Frédéric  lll ,  la  permission  pour  lui 
et  pour  stes  descendants,  d'ajouter  l'aigle  impérial 
à  leurs  armes  (3) .  Un  antre  f errarois ,  Dominique* 
Marie  Novara ,  fit  un  présent  plus  précieux  au 
monde;  il  liii  donna  le  gi*and G)pemic. CeNoi^ara 
était  un  génie  hardi ,  et  qui  aimait  à  se  frayer  des 
routes  nouvelles  :  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  jeune  Copernic ,  son  élève ,  qu'il  associait  à 
tontes  ses  observations  astronomiques ,  eût  reçu 
de  lui  les  premières  idées  de  son  Système  du 
monde. 

J'en  suis  f&ché  pour  un  art  que  j'aimfe,  mais  je 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  ce 
siècle  un  de  ses  plus  savants  musiciens.  La  mu- 

(1)  Tiraboschiy  t  VI ,  part.  I#  p.  998. 
(a)  Id.  ihid. ,  p.  299. 
(3)  li.  iUd»jf.  3oa. 
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sique  qu'on  avait  d^abord  eugeignéedansles  écoles 
publiques,  et  qui  était  au  nombre  des  sept  arls» 
n'était  que  le  plain-cbant.  Mais  l'art  avait  fait  des 
progrès,  et  la  musique,  telle  qu'elle  était  au  temps 
dont  nous  parlons ,  n'avait  point ,  à  proprement 
parler,  d'école.  Louis  Sforce  fut  le  |)remier  qui 
penpa  à  en  fonder  une  pour  elle  à  Milan  ;  et  ]e 
premier  professeur  de  celte  école  fut  Franchino 
G^^^r/o.  Il  était  né  à  Lodi,  le  14  janvier  i\^\  (i); 
dans  sa  jeunesse ,  il  allamontrantson  art  à  Vérone  9 
à  Mantoue,  à  Gènes  et  jusqu'à  Naples.  Chassé  de 
cette  dernière  ville  par  la  peste  et  par  les  incur- 
sions des  Turcs ,  il  revint  à  Liodi ,  où  il  enseignait 
la  musique  aux  enfants,  lorsqu'il  fut  appelé* à 
Milan^  par  Louis-le-Maure  (2).  Il  y  composa 
plusieurs  ouvrages  estimés ,  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  cet  art  (3) ,  et  fit  traduire  de  grec  en 
latin ,  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  sur  la  mu- 
sique. Il  était  de  plus  assez  i)on  poète ,  très  habile 
€U  astronomie  ,  et  .malheureusement  aussi  en  a&- 
lft*ologie.  Ce  fut  d'astrologie  et  non  d'astronomie 
qu'il  fut  professeur  à  Padoue  en  i522 ,  lorsque  la 
chute  de  Louis  Sforce,  et  les  révolutions  de  Milan 


(i)  Tirabosclii,  U  VI ,  part.  I ,  jk  3!17« 

(a)  Eh  i4B4. 

(3)  Thcorioum  opus  harmomcœ  discipliner ^  Milan,  i49^> 
îo-f ol. }  PracHca  Musicœ  uiriusque  cantds ,  ibid, ,  1 4  96;  rf^  /ftir-* 
monicd  Musicorum  instrumentontm ,  ibid. ,  1 4 1  ^* 
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eurent  renversé  sa  chaire  mosîcale.  Il  avait  alors 
71  ans,  et  mourut  peu  de  temps  après- 
La  Toscane  fut  un  des  états  de  F  Italie  où  les 
études  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur  ;  mais  ce  fut  aussi  l'une  de  celles  où  Vû> 
trologie  judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  Ou 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-miéme  eut  la  faiblesse 
d^y  donner  quelque  créance.  Pie  de  la  M irandole^ 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouverte^ 
ment.  Son  Traité  en  douze  livres  contre  Tastro* 
logie  t  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  »  jeta  l'alarme 
parmi  les  charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant 
astronome  et  asirolQffJke  Lucio  Bellanti,  y  ré^ 
pondit  par  une  Défense  de  r ^trologie {j") ,  aussi 
en  douze  livres,  précédés  d^un  livre  de  questions 
sur  la  vérité  de  V astrologie  (2).  L'auteur  parait 
delà  meilleure  foi  du  monde,  dauii  cette  iapoiogiei 
11  parle  avec  la  plus  haute  estime  dacelui  à  qui  il 
répond.  11  regrette  que  ceux  qui  ont  publié  son 
ouvrage  après  sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache 
à  son  nom,  et  il  ne  doute  pas  que  s'il  eût  vécu,  il 
n'eut  supprimé  une  production  si  peu  digne  de 
lui  (3).  Lorenzo  Buoninconùri  de  San  Miniato 
mêla  aussi  les  rêveries  astrologiques  à  la  science 


(i)  Astroloffœ  defensio  canira  Joannem  Picum  Mirandu* 
tanum, 
(3)  De  u^strologiœ  veritate  liber  Qumstiormm, 
(5)  Tiraboschi ,  t.  Yi ,  part.  I  y  p.  So^. 
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de  rastronomie  »  et  méritait ,  plus  qu^aucun  autrew 
d^en  être  exempt  (i).  Obligé  dç  quitter  sa  patrie 
dès  sa  jeunesse  »  il  eut  peudaut  plusieurs  années 
une  destinée  errante.  Il  passa  ensuite  à  Naples 
auprès  du  roi  Alphonse.  Il  y  expliqua  le  po^me 
de  \^ Astronomie  de  Manilius ,  et  compta  le  célè- 
bre PonCano  pai*mi  ses  disciples.  Outre  divers  ou- 
yrages  astronomiques  et  astrologiques  en  prose  » 
on  en  a  de  lui  un ,  en  trois  libres  et  en  vers  hex:a- 
mètres  ,  intitulé  Des  Choses  naturelles  et  dU 
vines  (2) ,  où  il  mêle  »  selon  son  caprice  »  tm 
abrégé  de  la  religion  chrétienne  avec  des  folies 
astrologiques,  et  arec  quelques  notions  saines  et 
exactes  de  géographie  et  d'astronomie.  II  cultiYa 
aussi  rhistoire,  et  composa  des  annales  dont  une 
partie  est  imprimée  dans  le  grand  recueil  de  Mu^ 
ratori(S),  et  V Histoire  des  Rois  de  Naples,  aussi 
imprimée  en  grande  partie  dans  un  autre  re- 
cueil (4).  Malgré  tout  ^n  savoir  et  tous  ses  ta- 
lent», il  vécut  pauvre,  et  ne  dut  peut-être  qu*à  la 
libéralité  du  cardinal  Riario  de  ne  pas  mourir  de 
misère. 

Celui  de  tous  ces  astronomes  qu^on  peut  régi 


•    (i)/rf.i&iV/.,p.3o6. 

(a)  Renan  NaturaUum  et  Dmnanan  y  swe  de  rébus  cœlesii^ 
kus  libri  très, 

(5)  Depuis  i36o  juscp'en  i458.  Script,  Rer,  ital.  ^vol.  XXI. 

(4)  DeUtùe  eruditorum  ^  du  docteur  Lami ,  voL  V;  YI ,  VIII. 
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der  comme  le  plus  célèbre,  et  qui  fut  le  plus  en- 
iièrement  à  l'abri  des  folies  qui  dégradaient  alors 
cette  science ,  c'est  Paul  ToscanelU^  né  à  Flo- 
rence, ^n  1897  (i).,  auteur  du  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  le  savant  La 
Condamine,  en  passant  à  Florence,  en  lySS,  eut 
la  gloire  de  solliciter  et  d'obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  de  Toscanelli  élait  si  universellement 
reconnu  dans  TEurope ,  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voulut  avoir  son  avis  sur  le  projet  de  na* 
vigation  aux  Indes  orientale^.  Toscanelli  répon- 
dit aux  questions  qui  lui  furent  faites,  par  deux 
lettres.  Tune  adressée  à  Fernando  Martinez,  cha- 
noine de  Lisbonne ,  Tautre  à  Christophe  Colomb  : 
il  y  joignit  une  carte  de  navigation,  relative  à  ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils, 
au  succès  de  Tentreprise  (2).  C'est  aux  astrono- 
mes ,  c'est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'astro- 
mie ,  qu'il  convient  de  rappeler  les  services  que 
cet  illustre  Florentin  rendit  à  la  science.  En  parlant 
de  ses  deux  réponses  aux  questions  du  roi  de 
Portugal,  je  viens  de  toucher  un  sujet  dont  l'inté- 
rêt plus  général ,  veut  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage.  Le  goût  pour  les  navigations  lointai'^ 


(]  )  Tiraboschi  y  vbi  supr,  j  p.  5o8. 

(3)  Voy.  la  Vie  de  Christophe  Colombo ,  par  Ferdinand  Co^ 
lombo  son  fils ,  et  le  Traite  sur  le  Gnomon  de  Florence  ;  par  Fabbi 
}Gmenès« 
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nés  f  et  Tardeur  pour  les  découvertes  »  qui  régnait 
alors»  en  produisirent  une  à  jamais  célèbre»  Tan 
des  grands  événements  qui  signalent  ce  siècle  mé* 
morabic,  et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-temps  en  Italie.  Dès  la  fin  du  Irei* 
lième  siècle,  le  Vénitien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu'il  avait  faits  dans  les  Indes 
orientales»  à  la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait 
excité  de  toutes  parts  le  désir  de  Timiter»  de 
découvrir  des  pays*nouveaux,  et  de  voir  de  ses 
yeux  tant  de  merveilles.  Le  nombre  des  voya* 
geurs  fut  considérable  dans  le  quatorzième  siècle  « 
et  les  Portugais  qui,  dans  lequia^ième,  semblé- 
i*ent  inspirés  par  le  génie  des  découvertes»  eurent 
pour  conseil»  un  Florentin»  et  pour  coopérateur^ 
ou  plutôt  pour  guide»  un  Ttalien  »  dont  la  patrie 
positive  a  été  long-temps  incertaine»  que  Gènes  ^ 
Plaisance  et  le Montferrat  se  sont  disputés»  mais 
qu'un  savant  Piémontais  a  récemment  et  défini^ 
tivement  prouvé  appartenir  au  Montferrat  (i)* 

•  (i)  Après  avoir  examiue  les  trois  opinions  coDlradictoires  qià 
existaient  au  sujet  ie  la  patrie  de  Christophe  Colombo ,  Tiraboschi 
s'était  décide'  en  faveur  de  Gènes ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  1 7^1  et  suîv* 
M.  GaleaniNapione ,  de  Tacadémie  de  Turin ,  a  réfute'  Tiraboscbî 
par  une  Dissertation ,  insérée  d'abord  dans»  les  Mémoires  de  cette 
illustre  Académie  {  Littérature  et  Beaux  Arts^  année  i8o5}^ 
réimprimés  depuis ,  avec  des  augmentations  considérables ,  Flo<> 
rence^    ittoS,  in-8\  ;  et  il  parait  avoir  démontré  que  Co« 


y 
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Celui-ci,  s^élançant  plas  loin  dans  la  carrière^ 
non  content  de  découTcrtes  partielles,  ajouta  une 
quatrième  partie  au  globe,  et  fi  t  à  Tancien  univers, 
le  présent  d^un.  nouveau  monde.  Enfin  un  autre 
Italien ,  plus  heureux ,  donna  son  nom  à  cette 
partie  nouvelle  de  la  terre,  qui  a  exercé,  depuis, 
une  si  grande  influence  sur  les  trois  autres,  et 
principalement  sur  TEurope,  sans  qu^on  ait  osé 
décider  encore,  si  ce  n'a  pas  été  en  général,  et 
à  tout  considérer,  une  influence  funeste. 

Crisloforo  Colombo,  né  en  1442,  à  Cuccaro, 
dans  le  Montferrat,  de  parents  nobles,  mais  pau* 
vres,  transporté  k  Gênes  encore  enfant,  montra» 
dès  sa  jeunesse ,  un  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire ,  son 
parent,  et  du  même  nom  que  lui.  Ayant  fait  un 
commencement  de  fortune,  il  s'associa  son  frère, 
Barthélémy  Colombo  j  qui  dessinait  très-babile- 
ment  des  cartes  géographiques  à  Tusage  des  navi- 
gateurs. Ils  s'établirent  tous  deux  à  Lisbonne ,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo* 
graphiques  de  son  frère ,  et  en  écoutant  les  récits 
que  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages ,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à  Paul  ToscanWiy  et 
qu'il  en  reçut  une  réponse  propre  à  l'encourager 


lowbo  ëtâit  né  dans  le  Montferrat  ^  au  chiteau  de  Cuccaro  ^^i 
appartenait  à  sa  fiimille. 
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dans  son  entreprise  ;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu^un  gouvernement  seul  pouvait  faire.  Co- 
lomho  fit  d^abord  au  sénat  génois  Thommage 
de  ses  projets  :  on  les  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  II»  i^oi  de  Portugal,  y  fit  un  meilleur  ac- 
cueil ;  mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurent 
l'indignité  de  dérober  à  Colombo  ses  cartes  et 
ses  plans,  et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un 
pilote  qui ,  heureusement ,  ne  fut  pas  assez  habile 
pour  en  faire  usage ,  et  revint  en  Portugal  comme 
il  en  était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce 
pays,  envoie  son  frère  en  Angleterre,  passe  lui- 
même  en  Espagne»  proposant  partout  son  nouveau 
monde,  et  ne  pouvant  le  faire  agréer  à  personne. 
Il  écrivit  à  la  cour  de  France^  qui  à  peine  daigna 
lui  répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  il^âr- 
chena  (i) ,  reparla  de  lui  à  la  cour  d'Espagne  ;  on 
récouta  enfin  ;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes,  et ,  ayant  encore  éprouvé  des 
refus,  il  était  prêt  à  quitter  l'Espagne,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les 
dispositions  de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que 
répandit  cette  conquête,  la  reine  Isabelle,  solli- 
citée de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet. 
Colofi^bo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur ,  et  crée  , 
par  des  lettres-patentes ,  amiral  perpétuel  et  héré- 
ditaire dans  toutes  les  iles  et  continents  q[u*il 


(i)  Fra  Gmanni  Perez  de  Marchena. 
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▼iendraîl  à  découvrir ,  vice-roî  et  gouverneur  de 
ces  mêmes  pays,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce 
qu^ils  pourraient  produire,  outre  le  rembourse- 
ment de  ses  dépenses. 

'  Le  3  août  1492  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles ,  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu'on  ait  jamais  ten- 
tée (i).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réceptioa 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  à  Bar- 
celonne ,  lorsqu'il  y  parut  à  son  retour.  Dix  -sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Cette  se- 
conde expédition ,  aussi  glorieuse  que  la  pre- 
mière ,  fut  troublée  par  les  manœuvres  de  l'en- 
vie. Colombo  revint  en  Espagne,  et  les  décon- 
certa par  sa  présence.  Mais  à  son  troisième 
voyage,  lorsqu'après  avoir  déjà  donné  à  cette 
cour  plusieurs  îles,  entre  autres  Cuba,  St.-Do- 
mingue,  la  Jamaïque,  la  Trinité^  il  avait  com- 
mencé à  découvrir  le  continent  qu'il  prenait  en- 
core pour  une  île  ,  l'envie  obtint  un  premier 
triomphe  :  Colombo  fut  destitué  de  ses  emplois  » 
et  ramené  en  Europe  chargé  de  fers.  Dès  qu'il  put 
se  faire  entendre,  il  cessa  de  paraître  coupable» 
et  cependant  toute  la  grâce  qu'il  put  obtenir,  fut 
d'aller  dans  un  quatrième  voyage  (2)  s'exposer 


(1)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I,  p.  180. 

(2)  En  i5oa. 

38.- 
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à  de  nouveaux^dangers ,  pour  conquérir  à  un  goô^ 
yemement  ingrat  des  terres  et  des  richesses  nou- 
velles. A  son  dernier  retour  en  Espagne  «  en  1604  ^ 
il  se  trouva  privé  d^un  puissant  appui.  La  reîoe 
Isabelle  n'était  plus.  Ferdinand  ^  prévenu  par  les 
ennemis  de  Colombo  ^  n*eut  plus  personne  auprès 
de  lui  pour  le  défendre.  Des  délais  »  de  vaines  pro- 
messes, des  propositions  humiliantes,  devinrent 
Tunique  récompense  de  tant  de  travaux  et  de  ser- 
vices :  et  tandis  que  les  trésors  de  la  Gastille  se 
grossissaient  chaque  jour  du  produit  des  décou- 
vertes de  ce  grand  homme,  il  mourut  de  chagrin  » 
plus  encore  que  des  suites  de  ses  fatigues,  à  Tâge 
de  soixante-cinq  ans. 

Lorsqu'il  eut  été  dépossédé  de^  ses  emplois  et 
:sunené  captif  en  Europe,  un  autre  amiral  fut 
chargé  de  continuer  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Cet  amiral ,  nommé  Alphonse  XOjeda  ^ 
avait  sur  sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir 
la  gloire  de  cette  expédition  et  de  celles  du  mal- 
heureux Colombo.  11  se  nommait  Amerigo  t^es^ 
pucd.  !Né  à  Florence  le  9  mars  1451  (i),  d'une 
famille  noble ,  il  fut  envoyé  par  son  père  en  Es- 
pagne pour  y  apprendre  le  commerce.-  Le  bruit 
<]ue  faisaient  à  Séville  les  découvertes  de  Co-- 
*  lombo,  lui  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  de  sem- 

(i)  Bandinij  Fita  di  Amerigo  Fespucciy  Florence,  1745  , 

i^•4^  ^  cap.  n  ;  p.xxiv, 
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blables.  11  était  très  instruit  ea  astronomie,  en 
cosmographie ,  et  avait  appris  la  navigation ,  soit 
dans  des  voyages  précédents ,  soit  par  des  études 
que  sa  passion  naissante  lui  avait  fait  entrepren- 
dre. Lorsque  la  flotte  d*  Alphonse  d^Ojeda  partit  « 
il  obtint  du  roi  d'y  être  employé.  Quelques  au* 
teurs  ont  prétendu  qu'il  fut  lui  même  comman- 
dant de  cette  flotte ,  mais  Tautre  opinion  paraît 
beaucoup  plus  probable.  On  Taccuse  aussi  d'à  voir» 
dans  les  narrations  de  ses  voyages,  commis  d^ 
erreurs  volontaires  de  dates,  pour  s'attribuer 
l'honneur  d'avoir  abordé  le  premier  au  continent 
du  Ifouveau-Monde ,  que  cependant  Colombo 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découveiles,  dont  il  a  laissé  la  description  dans 
des  lettres  que  l'on  possède  imprimées  (i),  il 
revint  en  Espagne ,  et  fut  fi&é  à  Séville  en  iSoy» 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  les  pilotes,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant  :  titre 
et  fonctions  très  convenables,  dit  le  judicieux 
Tiraboschi  (2) ,  pour  un  homme  versé  dans  la 
science  de  la  navigation ,  mais  au-dessous  du  mé- 
rite de  celui  qui  attrait  commandé  en  chef  une 

(i)  A  la  suite  de  sa  Vie  y  écrite  et  publi(fe  par  Angélo  Maria 
Bandiniy  ub.  suyr. 
(!i)Toni.  yi,  part.  I^  p.  iga. 
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flotte  et  découvert  le  contioeat  d'un  noureau 
monde.  Ce  fut  cet  emploi  qui  lui  fournit  rocca* 
sion  de  rendre  son  nom  immortel ,  en  le  donaanC- 
aux  pays  nouvellement  découverts.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 
des  pilotes ,  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  ai  America  (i),  et  ce  nom ,  répété  par  le» 
navigateurs  et  par  les  pilotes ,  devînt  bientôt  uni- 
versel. Les  Espagnols  eurent  beau  s'en  plaindre, 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 
nature  que  fussent  les  droits  èLAmerigo  Ves^ 
pucci  pour  le  lui  donner,  suivant  robsei-vatîon 
très  simple  et  très  juste  des  auteurs  de  THistoire 
des  voyages  (2)  ^  après  une  si  longue  possession  , 
il  est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an- 
ciennes mœurs  Tusage  de  tenir  fortement  à  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re- 
proches que  lui  font  les  Espagnols,  les  Grénois, 
et  qui  sont,  malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire,  éternelle- 
ment allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
*   devant  sa  maison ,  par  décretdbla république  (3). 

(i)  Tiraboscbi ,  hc»  cit. 

(a)  Traduite  et  rëdigëe  par  Tabbe'  Pre'yôt  ,t.  XLV,  p.  255, 

(3)  Bandiniy  Fita^  etc. ,  p.  xly. 
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C'était  un  honneur  que  leurs  aïeux  n'accordaient 
qu*à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Quand  le  bruit  des  voyages  ô^Amerigo  Vespucci 
et  l'éclat  de  son  nom  se  répandirent  dans  TEu- 
rope  »  on  fit  des  fêtes  à  Florence ,  et  la  seigneurie 
envoya ,  devant  la  maison  de  sa  famille ,  les  lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pendant  trois 
nuits  et  trois  jours;  c'est  ce  qu'on  nommait  il 
Fanale.  On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville ,  et 
les  nobles  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  au 
haut  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se 
montrer  d'accord  avec  l'allégresse  publique.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses 
grands  hommes. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d'éclat  Thistoire  du  quinzième  siècle. 
Si  l'on  parcourt  d'un  oeil  rapide  son  étendue  en- 
tière ,  on  en  voit  les  différentes  parties  manpiées 
par  diverses  époques,  qui  sont  liées  ensemble 
comme  les  actes  d'un  drame.  Au  commence- 
mention  se  retrace ,  comme  dans  une  exposition , 
la  gloire  du  siècle  passé ,  les  trois  grands  phéno- 
mènes qui  ont  paru  sur  Thorizon  littéraire,  la 
langue  fixée  par  eux ,  et  les  modèles  inimita- 
bles qu'ils  ont  laissés.  On  reconnaît  que  s'il  est 
jamais  possible  de  s'élever  à  leur  hauteur,  c'est 
en  suivant  la  même  route,  en  marchant  avec  eux 
sur  les  pas  des  anciens,  en  se  pénétrant  des  beau- 
tés de  leur  langage^  de  la  sublimité  de  leurs  cou* 


•  f 
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ceptions ,  de  la  graadeur  et  de  la  finesse  égale- 
méat  naturelles  de  leur  style.  On  semble  quitter 
alors  une  langue  naissante ,  on  se  livre  tout  en- 
tiers à  la  recherche  des  ouvrages  des  anciens  et  k 
leur  étude.  Le  Latin  redevient  pour  ainsi  dire  la 
seule  langue  écrite,  et  le  Grec  seul  est  encore  une 
langue  savante.  On  redouble  d'ardeur  pour  Tap- 
prendre ,  et  pour  en  posséder  les  monuments. 
TTuUe  dépense  n*est  épargnée  «  nulle  peine  ne  re- 
bute» nul  voyage  n'effraie.  On  parcourt,  on  ex- 
plore, on  fouille  TEurope  ;  entière  :  un  commerce 
s'établit  en  Orient ,  non  pour  des  objets  matériels 
de  consommation. ou  de  luxe,  mais  pour  les  tré- 
sors de  Tame  et  les  richesses  de  l'esprit.  L^Italie 
est  ainsi  préparée,  quand  l'Orient  s'écroule,  et 
jette  en  quelque  sorte  dans  son  sein ,  des  savants  » 
des  philosophes,  des  littérateurs  dispersés,  em-> 
portant  avec  eux ,  con^me  leurs  dieux  pénates  » 
non  les  statues  de  leurs  ancêtres,  mais  les  produc- 
tions de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs-d'œuvre 
immortels.  Ils  arrivent  dans  des  lieux  si  bien  dis- 
posés à  les  recevoir ,  comme  dans  une  seconde 
patrie.  Ils  n'y  trouvent  pas  seulement  un  asyle  » 
mais  des  distinctions ,  des  honneurs.  Des  chaires 
s'élèvent  pour  eux ,  des  gymnases  leur  sont  ou- 
verts; Aristote  retrouve  son  Lycée  et  Platon  son 
Académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Grecs  fu- 
gitifs aux  flanunes  qui  avaient  consumé  tout  le 
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reste ,  et  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de 
peine  du  fond  des  cloîtres  d'Europe ,  où  tant  d'au- 
tres avaient  péri,  pouvaient  périr  encore.  Le 
temps  et  ses  révolutions,  la  guerre  et  ses  fureurs  » 
pouvaient  amener  un  dernier  désastre  que  rien 
n'aurait  pu  réparer.  Un  art  conservateur  et  pro- 
pagateur est  donné  aux  hommes.  L^imprimerie 
est  inventée ,  et  les  œuvres  du  génie,  et  les  oracles 
de  la  vérité  sont  désormais  impérissables.  Enfin 
l'univers  connu  ne  parait  plus  suffire  à  l'ambi- 
tion de  l'esfHrit  humain,  au  désir  qu'il  a  d'ac-» 
croître  ses  lumières  et  ses  jouissances  ;  il  se 
trouve  trop  serré  dans  cet  univers  ;  on  en  décou- 
vre un  autre ,  nouveau  théâtre  où  il  s'élance  » 
pour  en  rapporter  des  richesses  nouvelles ,  et 
dans  l'espoir  d'arracher  à  la  nature  ses  derniers 
secrets. 

Heureux  les  hommes  s'ils  n'y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions  ,  si  la  vile  et  in- 
satiable soif  de  l'or  ne  les  y  guidait  pas,  si  elle 
n'entraînait  à  sa  suite  la  ruine,  la  dévastation, 
les  infirmités  nouvelles,  les  fléaux  destructeurs, 
rintarissable  effusion  de  sang  humain ,  Textinc- 
tion  de  races  entières ,  Tesclavage  d*autres  ra- 
ces, accompagné  des  plus  atroces  barbaries,  et 
dans  le  lointain,  la  vengeance  de  ces  excès  par 
des  atrocités  non  moins  horribles  !  Mais ,  telle  est 
la  malheureuse  condition  de  Thomme,  la  somme 
des  biens  et  des  maux  lui  fut  donnée  dans  une 
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mesure  inégale.  Il  latte  en  vain  contre  cette  iné- 
galité primitive  ;  et  dès,  qu*il  ajoute  par  son  in- 
dustrie aux  biens  qui  lui  furent  permis ,  il  semble 
que  la  fatalité  de  sa  nature  augmente  en  propor- 
tion le  nombre  et  Tintensité  de  ses  maux. 

Cependant  soyons  justes:  connaissons  nos  nii« 
sères,  mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  Tes* 
prit  humain ,  pendant  près  de  dix  siècles ,  nous 
avons  constamment  observé   que  du  moment 
où  les  lumières,  éteintes  par  la  combinaison  si* 
multanée  de  plusieurs*  causes  que  nous  avons  tâ- 
ché de  connaître,  recommencèrent  au  dixième 
siècle  à  jeter  une  faible  lueur  ;  elles  ont  toujours 
été  croissant,  sans  faire  un  seul  pas  rétrograde , 
)usqu^au  moment  où  nous  voilà  parvenus  ;  qu*au- 
cun  des  maux  qui  affligèrent  alors  Tltalie  et 
FEurope,  ne  vint  de  ces  progrès  de  Tesprit,  mais 
des  sources  trop  connues  et  trop  compliquées  du 
malheur  de  toutes  les  sociétés  civiles  ;  qu^au  con« 
traire ,  à  mesure  que  les  lumières  se  sont  accrues, 
que  les  plaisirs  de  Tesprit  se  sont  fait  sentir ,  que 
les  talents  se  sont  multipliés ,  épurés  et  agrandis  , 
ïa  triste  condition  humaine  s^est  adoucie,  Thomme 
a  repris  à  la  fois  plus  de  noblesse ,  de  vertus  et  de 
bonheur,  et  qu'il  lui  a  fallu,  si  j'ose  le  dire, 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'infortunes ,  pour 
que  l'arrêt  de  sa  destinée  fut  accompli ,  et  pour 
que  leur  masse  pût  surpasser  encore  celle  de  ses 
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jouissances  et  delà  félicité  convenable  à  sa  nature. 
Ifous  verrons  cette  vérité  consolante ,  con- 
firmée dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette 
Histoire.  IVous  n'aurons  plus  à  parcourir  des  épo- 
ques aussi  arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  Ti- 
gnorance  est  dissipée  :  les  ténèbres  du  faux  sa- 
voir ,  et  la  triste  lueur  du  pédantisme,  font  place 
au  jour  pur  de  la  saine  littérature ,  de  l'érudition 
choisie  et  du  goût  :  les  grands  modèles  ont  reparu 
dans  tous  les  genres ,  et  les  esprits  avides  de  pro- 
duire,  n'attendent  que  le  signal  d'un  nouveau 
siècle  9  pour  répandre  avec  profusion  leurs  inven- 
tions et  Jeurs  trésors. 


IV^^>^^^^l^^^^^^^^^>^^^l^^^>^^fc^^W%»^»"^^»%<V%^fc^^r<%^%»^^i^i* 


NOTES  AJOUTÉES. 


±AO  B  9 ,  ligne  i3.  «  Bientôt  la  mort  de  son  père  et  les  soins  de 
famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent  (  Boceace  )  à  Florence.  » 
—  Une  des  lettres  attribuées  à  BoQcace,  et  imprimées ,  t  IV  de 
ses  OEuTres ,  édition  de  Naples ,  sous  le  titre  de  Florence ,  1 726  ^ 
contredit  la  date  que  Ton  donne  ici  k  la  mort  de  son  père ,  et  même 
celle  de  plusieurs  autres  érènements  de  sa  Vie.  Cette  lettre ,  adres- 
sée à  Cino  da  Pistoja  (  ub»  supr* ,  p.  54),  est  datée  du  19  aTrîl 
1 538.  Boceace  y  parle  de  la  mort  récente  de  son  père ,  qui  le  laissa  , 
à  rage  de  vingt-cinq  ans,  maître  de  ses  Tolontà.  Mais  de  savants 
critiques  pensent  que  cette  lettre  a  été  supposée  par  Boni  y  qui 
la  publia  le  premier  dans  les  Prose  Aniiche  di  BoccaciOjCtc^, 
que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boceace,  et  que  ni  la  date  de 
cette  lettre ,  ni  rien  de  ce  qu'elle  contient  ne  peuvent  être  d'au- 
cune autorité.  (Voy.  MazzucheïU^  ScritL  itaLy  U  \\,  part.  III^ 
p.  i320y  note  37.) 

Page  46  j  note.  —  Au  RinownaUj  etc.  Je  parle  ici  selon  le  pré- 
jugé  commun  y  en  attribuant,  comme  M.  Baidelli^  au  roi  de  Na- 
varre cette  chanson ,  qui  offire  le  premier  modèle  de  XotJtwa  rima  f 
elle  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits  des  poésies  de  Thibault^ 
La  Bavallière ,  qui  les  a  publiées  ,  Paris ,  2  vol.  in-ia ,  1 74^  y  ne 
Fa  point  mise  dans  son  Recueil  ;  tous  les  manuscrits ,  au  contraire^ 
l'attribuent  à  Gace  Brûlés  ;  et ,  quoi  qu'en  ait  dit  Pasquier,  qui  a 
induit  en  erreur  le  savant  auteur  de  la  Vie  de  Boceace ,  c'est  ei> 
effet  à  ce  vieux  poète  qu'elle  appartient. 

'  Page  54,  ligne  26  et  suiv.  «  L'ouvrage  {YAmorosa  Fîsione^ 
de  Boceace)  dans  son  entier ,  est  un  grand  acrostiche.  En  prenant 
la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque  tercet ,  on  en  com- 
pose deux  sonnets  et  une  canzone  en  vers  très  réguliers ,  etc.  » 


1 
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Voici ,  pour  exemple ,  le  premier  des  deux  sonnets*  CSe  n'est  pas 
un  chef-d'œuvre  de  poésie,  mais  de  patience ,  et  une  singularité' 
poétique. 

Mirahil  cosaforse  la  présente 

rision  vi  parrà ,  donna  gentile , 

j4  riguardary  si  per  lo  nuouo  stile  y 

Si  per  la  fantasia  cK  è  neUa  mente. 
Bimirando  vi  un  di  subitamente 

Bella  y  Uggiadra  et  in  abit^  umile , 

In  volontà  mi  venne  con  sottile 

Rima  tractar,  parlando  brieuemente. 
Adunque  a  voi  cu*i  tengho ,  donna  mia , 

Et  chui  senpre  disio  di  servire , 

La  raccomando,  madama  Maria  y 
E  priegho  vi  se  fosse  nel  mio  dire 

Difecto  alcunper  vostra  cortesia 

Corregiate  amendando  il  mio  falUre, 
Cara  fiamma  ,  per  cui'l  core  o  caldoy 

Que*  che  vi  manda  questa  visione 

Giovanni  è  di  Boccaccio  da  Certaldo, 

Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  de  ce  sonnet 
est  la  première  de  Tun  des  tercets  du  poème;  ainsi  le  premier 
vers  :  Mirabil  cosa  forse  la  présente ,  ayant  vingt-six  lettres , 
contient  les  premières  lettres  de  vingt-six  tercets ,  et  répond  aux 
soixante-dix-huit  premiers  vers  du  poëme.  Le  premier  mot  lui 
seul ,  mirMly  correspond  aux  vingt  et  un  premier  vers ,  de  cette 
manière  : 

I.    Move  nuovo  disio  V audace  mente , 

Donna  leggiadra ,  per  voler  cantare 
Narrando  quel  ch*  amor  tnifè  présente 

a.    In  vision ,  piacendol  dimostrare 

AU^  aima  mia  da  voi  presa  eferita 

Con  quelpiacer  che  ne'  vostr'  occfU  appare^ 
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3.  Recando  adunque  la  mente  smarrita  y         ^ 

Per  la  vostra  virlà ,  pensier^  al  cuore , 
Che  già  temeva  di  sua  poca  vita^ 

4.  Accese  lui  £un  si  fervente  ardore 

Ch*  uscitafuor  di  se  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usitato  errore» 

5.  Ben  ritenne  perb  ilpensier  di  pria  • 

Confermofreno  y  et  oltra  cib  ritenne 
Quel  che  più  caro  di  nuovo  sentia  y 

6.  In  cui  veghiand'  aller  mi  sopravenne 

Ne*  membi^  un  sonna  si  dolce  e  soave 
CK  alcun  di  lor*  in  se  non  si  sostenne, 
>],    Li  me  posai,  e  ctuscun  occMo  gra^e 

Al  dormir  diedi,  per  li  quai  gli  aguati 
Conobbi  chiusi  sotto  dolce  chiave, 

Claricio  d'Imola  y  qui  a  imprimé  ces  deux  sonnets  et  la  canr 
zone  y  ou  plutôt  le  madrigale ,  à  la  fin  de  son  apologie  de  Boccâce  , 
après  le  poème  de  VAmorosa  Fïsione ,  première  édition ,  1 5^  i  y 
in-4°*  j  A  fof  t  bien  observé  que  ces  trois  pièces  peuvent  servir  à 
£dre  connaître  l'orthographe  que  Boccace  employait ,  et  les  diffé- 
rences survenues  à  cet  ^ard  du  quatorzième  au  seizième  siècle. 
On  voit  en  effet ,  par  le  sixième  vers  du  sonnet ,  qu'on  n'écrivait 
pas  alors  et  autrement  qu'en  latin ,  et  que  cette  particule  ne  pre- 
nait pas  un  d  devant  une  voyelle ,  par  euphonie ,  comme  elle  Fa 
Élit  depuis.  On  voit  aussi  par  le  huitième  vers,  qu'on  écrivait  iraC" 
tare  par  un  c ,  comme  les  Latins,  au  lieu  du  double  U  y  trotta' 
rey  etc.  En  mettant  au  premier  de  ces  deux  mots  un  <f ,  et  au  se- 
cond un  double  ty  on  ne  retrouverait  plus  les  initiales  des  tercets 
correspondants.  Cette  observation  parait  avoir  échappé  à  M.  Bal-' 
delliy  qui  a  inséré  ces  trois  pièces  dans  le  Recueil  qu'il  a  publié 
des  Rime  di  Messer  Giov.  Boccacci,  Livoume  ,  1802,  in-8°.^ 
p.  io5  etsuiv.  Il  a  mis  dans  plusieurs  mots  l'orthographe  moderne 

au  lî^  de  randçone,  e(  Botammest  iam  cç  huiùèsa^  r^i^s  du  pr«« 
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nier  sonnet  ^  trattar^  an  lieu  de  tractar,  La  même  remarque 
s'applique  aux  mots  tengo ,  du  neuvibie  yers ,  qu'il  £iut  écrire 
tengho  pour  se  retrouver  avec  l'orthographe  du  poëme  ;  difetto , 
du  treizième  vers ,  qui  est  ici  au  lieu  de  difecto;  et  ^  ce  qui  est  plus 
remarquable,  ho  y  au  Heu  de  o,  dans  le  premier  vers  du  tercet 
ajouté  :  Carafiamma  per  cai'l  cote  o  caîdo.  Cette  première  per« 
9onne  du  présent,  écrite  par  Vo  simple,  et  non  pas  par  Ao,  comme 
dans  M.  BaUelUy  prouve  que  Boccace  l'écrivait  ainsi  ;  il  n'écrivait 
donc  pas  ho ,  comme  on  l'a  fait  depuis ,  et  comme  Métastase  et 
d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose,  ont  récemment  cessé  de  le 
faire. 

A  cette  gène  terrible  d'un  si  long  acrostiche ,  Boccace  ajoute 
encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  FUiane  en  cinquante  chants, 
tous  d'un  nombre  de  vers  parûiitement  <%aL  Chacun  de  ces  chants 
a  vingt-neuf  tercets ,  ce  qui  fait  avec  le  dernier  vers,  servant  de 
Musa^  potir  chaque  chant  quatre-vingt-huit  vers ,  et  pour  le  poëme 
entier,  quatre  mille  quatre  cents  vers.  Il  faut  pourtant  en  excepter 
le  dernier  chant ,  où  il  y  a  deux  tercets  de  plus ,  ce  qui  ajoute  six 
vers  à  la  somme  totale.  Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  de  faire 
un  poëme  dans  ce  genre  pour  sa  maîtresse ,  on  en  concluerait  qu'il 
ne  serait  ni  poète  ni  amoureux  :  Boccace  était  cependant  l'un  et 
l'autre  ;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  1 1 4  >  note  (2).  —  Lorsqu'on  imprimait  cette  note ,  M.  Cbé- 
nier  n'était  point  encore  attaqué  de  sa  dernière  maladie;  et,  malgré 
Fétat  habituellement  inquiétant  de  sa  santé ,  on  pouvait  encore 
espérer  de  le  conserver  long-temps  :  ,on  était  loin  de  croire  aussi 
prochaine  la  perte  irréparable  qu'ont  faite  en  lui  la  Littérature 
française  et  l'Institut. 

Page  iSS;  addition  h.  la  note  (^i).  *—  L'édition  de  Florence, 
Giunta,  i6o5,  est  celle  qui  fut  £dte  d'après  Texcellent  travail  de 
BasUano  de*  Rossi ,  surnommé  YLtferigno  dans  l'académie  de  la 
Crusca.  Les  éditions  de  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  latin  de 
CresGcnzio  s'étaient  multipliées,  et  il  n'y  en  avait  aucune  ^  ne 
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fut  remplie  des  fautes  les  plus  grossières  ;  il  y  en  avait  même  mt 
très  grand  nombre  dans  la  première  édition  de  i47^-  L^  acadé- 
miciens voulant  se  servir  fréquemment  de  cette  traduction  dans 
leur  Vocabulaire,  et  ne  trouvant  aucune  édition  à  laquelle  ils  pussent 
se  fier,  Bastiano  de*  Rossi  se  chargea  cPen  préparer  une  qui  pât 
être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  principales  éditions 
entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  manuscrits ,  et  parvint  h  re- 
donner au  texte  de  cette  él^ante  traduction ,  sa  pureté  primitive. 
Cest  ce  savant  philologue  qui  a  réduit  l'ouvrage  dans  la  forme  où 
il  est  aujourd'hui. 

Page  167,  ligne  i.  a  FiUanij  dans  son  Histoire,  liv.  V, 
cb.  26 ,  fait  mention  de  cette  cérémonie ,  dans  laquelle  Zanobi  , 
la  couronne  sur  la  tête ,  fut  conduit  publiquement  par  la  ville  de 
Pise ,  accompagné  de  tous  les  barons  de  Fempereur.  »  Il  compare 
ensuite  Zanobi  avec  Pétrarque ,  qui  avait  reçu  le  même  honneur  à 
Bome  ;  il  reconnaît  que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait  traité 
de  plus  grands  sujets;  qu'il  avait  aussi  écrit  davantage,  parce  qu'il 
avait  commencé  plus  tôt,  et  aidait  vécu  plus  long-temps.  «  Leurs 
ouvrages ,  ajoute-t-îl  (  et  ce  trait  n'est  pas  inutile  pour  marquer  Fes- 
prit  du  temps),  leurs  ouvrages  étaient  peu  connus  pendant  leur 
vie}  et,  quoiqu'ils  fussent  agréables  à  entendre,  les  talents  théo- 
logiques de  nos  jours  les  font  regarder  comme  de  peu  de  valeur 
au  jugement  des  sages  :  Levirtu*  theologiche  a*  nostri  di  lefanno 
ripuJtare  a  vile  nel  cospetto  de'  savii.  »  Le  jugement  des  sages  a 
varié  depuis  ce  temps-là ,  du  moins  à  F^ard  de  Fun  de  ces  deux 
poètes.  On  doit  pourtant  obseiTer  que  FiUani  ne  parle  ici  que  de 
poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  une  autre  observa- 
tion. Mathieu  Villani ,  qui  mourut  en  1 365 ,  parle  de  Zanobi  et  de 
Pétrarque  comme  s'ils  étaient  morts  tous  deux  depuis  long-temps. 
Cependant  Zanobi  ne  mourut  que  deux  ans  avant  Mathieu ,  et 
Pétrarque  survécut  k  ce  dernier  plus  de  dix  ans.  FiUani  aurait-il 
vécu  et  écrit  beaucoup  plus  long-temps  qu'on  ne  croit ,  ou  ce  pas- 
sage du  chapitre  26  du  cinquième  livre  de  son  Histoire  aurait-3 
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Ai  AUri ,  peut^tre  même  interpoQé  y  dan^des  temps  postérieurs  y 
par  quelque  théologien  zélé  pour  Thonneur  de  sa  sdence  7  L'une  ou 
Fautre  de  ces  conséquences  est  certaine  >  et  plus  vraisemblablement 
la  dernière  ;  c'est  une  question  sur  laquelle  je  ne  puis  m'arréter,  et 
que  je  me  borne  k  présenter  aux  bons  critiques  italiens.  Je  les 
prie  de  bien  remarquer  les'dates.  Zanobiy  couronné  en  i355  , 
meurt  en  1 36 1  ;  Mathieu  FUlani  en  1 365 ,  et  Pétrarque  en  1 374 
seulement*  Mathieu ,  arrêté  par  la  mort  dans  la  composition  de 
son  histoire  y  en  a  laissé  onze  livres  :  le  passage  que  {e  suspecte 
est  dans  le  cinquième.  Gomment  veut*on  qu'il  ait  pu  y  parier  de 
Zanobiy  mort  depuis  si  peu  de  temps,  et  de  Pétrarque ,  vivant  en« 
eore,  comme  il  en  est  parlé  dans  ce  passage?  E  nota  che  in  questo 
TEMPO  erano  due  eccettenU  poeH  coronaU ,  cittadini  di  Firenze^ 
wnendue  difresca  età,  Ualtro  c*  bavea  riome  messere  Fran- 
eesco  di  ser  Petraccolo..^.,  era  di  maggiore  eccelenziay  e  mag" 
giori  e  piu  aile  materie  compote ,  e  più,  perb  ch*  e*  vivette  pm 
LURGAMENTE ,  6  comificio  prima.  Ma  le  tbro  cose^  nella  loro 
VIT  A  a  poM  erano  note  :  e  quanio  cK  eUefossono  dUettevoU 
a  udire ,  le  virtà  theolo^che  x*  nostri  iA,le  faano  riputare 
a  vile  nel  cospetto  de*  savii.  Je  ^rsiste  donc  à  regarder  ce  trait 
comme  une  interpoUation  théologique ,  faite  dans  le  texte  de 
rdlani. 

Page  1 68,  addition  à  la  note  (i).  —  Zanohi  avait  commence 
dans  sa  jeunesse  un  poëme  à  la  louange  de  Scipion  l'Africain  ; 
mais  lorsqu'il  apprit  que  Pétrarque  traitait  le  mcme  sujet ,  il  l'a- 
bandonna aussitôt.  On  a  de  lui  une  traduction  assez  él^ante  en 
prose  des  Morales  de  S,  Grégoire }  il  avait  aussi  traduit  en  oc- 
taves italiennes  le  Commentaire  de  Macrobe  sur  le  songe  de  Sci- 
pion :  cette  traduction  s'est  conservée  en  manuscrit  h  Milan ,  dans 
la  bibliothèque  St.-Marc;  et  c'est  ce  qui  a  &it  attribuer  à  Zanohi  y 
par  quelques  personnes ,  un  poëme  sur  la  sphère,  qui  n'existe  pas. 

Page  261 ,  ligne  lo  et  suiv.  «  Cest  de  son  école  (  d'Emmanuel 
Chiysoloras  )  ^  que  sortirent  Amhrogio  Trayersari......».*  Palla 
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Strozzi  f  etc.  »  Ce  dernier  ne  fut  pas  seulement  un  savant ,  mx» 
l'un  des  premiers  citoyens  de  Florence ,  Tun  des  plus  riches  et  des 
plus  puissants  protecteurs  des  lettres.  Son  nom  revient  souvent  ^ 
et  dans  Fliistoire  littéraire,  et  dans  rhistoire  politique.  Depuis  le 
commencement  du  siècle  jusque  vers  Fan  1 434  >  on  le  voit  remplir 
dans  cette  république ,  des  ambassades  et  d'autres  grands  emplois. 
Cest  à  lui  que  Florence  dut  le  rétablissement  de  son  Univeishé. 
Sa  maison  fut  pendant  plusieurs  années  Tasyle  de  Thomas  de  Sar- 
tane,  qui  devint  ensuite  le  pape  Nicolas  Y.  PaUa  Strozzi  le  sou- 
tint par  ses  libéralités ,  jusqu'au  temps  oii  Thomas  passa  dans  Là 
maison  des  Médicis.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  et  fixer  à  Florence 
Emmanuel  Ghrjsoloras.  D  manquait  k  ce  savant  des  livres  grec» 
pour  servir  de  texte  à  ses  leçons  ;  PàUa  Strozzi  en  fit  venir  de 
Grèce  un  grand  nombre  â  ses  frais,  et  en  fit  présent  k  son  maître. 
Il  était,  en  un  mot,  rival  de  Gosme  de  Médicis,  en  amour  des 
lettres  et  en  libéralité  ;  malheureusement  3  Tétait  aussi  en  poli- 
tique ^  il  fut  un  des  priAcîpaiix  auteurs  de  Fexil  de  Gosme.  Le  re- 
tour de  celui-ci  fiit  suivi  du  bannissement  des  chefs  du  parti  con- 
Iraire.  PaUa  Strozzi  ^  exilé  k  Padoue,  se  consola  en  cultivant  les 
lettres.  Il  prit  chez  lui ,  avec  dvibrts  honoraires ,  le  grec  Jean  Ar- 
gyropyle ,  qui  lui  lisait  tous  les  jours  des  livres  grecs ,  et  lui  ex- 
pliquait entre  antres  les  ouvrages  d'Aristote  sur  la  phitosopliie 
naturelle.  Un  autre  savant  Grec ,  dont  le  nom  est  inconnu ,  lui 
faisait  dans  la  même  langue  d'autres  lectures ,  et  il  ne  se  passait 
point  de  )0ur  où  il  ne  s'exerçât  lui-même  à  traduire  du  grec  en 
latin.  Le  pouvoir  toujours  croissant  des  Médicis  empêcha  qu'il  iftt 
jamab  rappelé  dans  sa  patrie,  n  mourut  à  Padoue  en  1462,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans. 


FIN  DU   TRJOISIEIIX   TOLTrUS. 


TABLE  DES  CHAPITRES. 




PREMIÈRE  PARTIE.  \ 

hap.  XV.  —  Boccace  ;  notice  sur  sa  vie  ;  ooap-d'oeîl  gë-  | 

iM^ral  sur  ses  différents  ouvrages ,  autres 
^e  le  Décaméron  ;  en  latin ,  Traités  my- 
thologiipies y  liistoriques,  etc.,  seise  Églo- 
gues  ;  en  italien  ^  Poèmes ,  Romans  en  prose^ 
la  Vie  du  Dante,  Commentaire  sur  la  Dî- 
f^ina  Commedia t 

« 

Chap.  XVL  *—  Des  Cent  Nourelles ,  ou  du  Décaméron  de 

Boccace , 69 

Chap.  Xyil.  *—  État  général  des  Lettres  en  Italie  pendant  la 

•  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle.  Uni- 
yersités  ;  suite  des  Études  publiques  ;  Études 
particulières  ;  Histoire,  Poésie  latine  et  ita- 
'  lienne  ;  NouyeUes  dans  le  genre  du  DÀo- 

méron  ;  grands  Poèmes  è  Fimitation  de  odui 
du  Dante;  dernières  observations  sur  le 
quatorzième  siècle..  •• i3o 

CaiP.  XVIIL  — Coup-d'œil  général  sur  l'état  poUtique  etlitté-* 

raire  de  Fltalie  pendant  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle.  Grand  schisme  d'Occi- 
dent. Protection  accordée  aux  Lettres  par  tes 
Papes;  autres  puissances  dltalie  amies  dea 
!  Lettres;  h  Milan ^  le  dernier  Viscontî;  la 

maison  d'Esté  à  Ferraie  ;  les  Gonzague  à 
Mantoue  ;  les  Médîcis  à  Florence;  Al- 
phonse I*'.  à  Naples.  Cosme  de  Médias  ;  sa 
Vie,  son  pouvoir,  ses  richesses,  ses  bien*  1^ 

£iits  envers  les  Lettres  et  les  arts a35 

m 

C^p.  XIX.  -T  Philologues  er  Graminairieni  c^èbxes  du 


